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  AVANT-PROPOS


  
    

  


  « Le fondateur de la Mission à l'Intérieur de la Chine (China Inland Mission) était un médecin, Hudson Taylor, homme de foi et rempli du Saint-Esprit, entièrement consacré à Dieu et toujours prêt à obéir à Son appel. Il était caractérisé par un renoncement absolu à lui-même, une compassion profonde, une rare puissance dans la prière, une merveilleuse faculté d'organisation ; esprit plein d'initiative, d'une persévérance infatigable, il avait un ascendant étonnant sur ses semblables, et, avec cela, l'humilité d'un petit enfant. »


  


  Prof. WARNECK.


  



  


  « Assurément jamais homme ne fut mieux qualifié pour son oeuvre qu'Hudson Taylor comme fondateur et directeur d'une grande mission interecclésiastique et internationale, au sein des millions d'êtres peuplant la Chine. La Mission à l'Intérieur de la Chine est sa création personnelle. Elle est née dans les profondeurs de son coeur, dans sa communion intime avec Dieu, et elle reste le monument de sa vie, noble monument sur lequel est gravé son nom, mieux qu'il ne le serait sur un marbre périssable, et en caractères plus éloquents que ne je fut jamais aucune parole humaine. Ses cendres reposent maintenant en Chine. Le sceau du silence a été mis sur les lèvres qui ont longtemps plaidé la cause de ce pays ; mais les fruits de ce plaidoyer demeurent : ce sont des milliers d'âmes amenées des ténèbres du paganisme à la merveilleuse lumière de Dieu, et c'est l'existence d'une oeuvre missionnaire dont nul ne saurait estimer l'influence actuelle et le développement à venir. À Dieu soit toute la gloire!

  
 L'esprit missionnaire est l'esprit même de Jésus, l'esprit de l'Incarnation et de la Croix. Non pas à l'instrument choisi par le Maître, quelque cher, quelque noble qu'il soit, mais au Maître  

  
 Lui-même soit toute louange. Lui est toujours vivant pour continuer Son oeuvre : la rédemption d'un monde perdu. Il dispose d'inépuisables ressources et emploie à Son gré Ses serviteurs en vue de l'accomplissement des grandes et glorieuses destinées de Son Royaume éternel. »


  


  H. GRATTAN GUINNESS, D. D.
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  CHAPITRE 43


  Si tu manques de délivrer...


  
    Septembre 1865
  


  


  Une grande Convention pour le développement de la vie chrétienne avait lieu à Perth, en Écosse. Hudson Taylor avait obtenu, non sans peine, quelques minutes pour parler de la Chine et des besoins de cet immense empire peuplé de quatre cents millions d'âmes, - le quart de la race humaine! - Pénétré de l'importance du moment et des conséquences que son message pouvait avoir, sentant vivement, d'autre part, sa faiblesse et son insuffisance, il avait passé la matinée en prière, seul avec Dieu. Le moment était venu de monter sur l'estrade et de paraître devant une multitude de visages tournés vers lui. En parcourant les lettres d'introduction de ce jeune inconnu le président lui avait dit :

  
 « Mon cher Monsieur, vous n'avez certainement pas compris le caractère de cette Convention. Nos réunions ont pour but l'édification spirituelle. »

  
 Hudson Taylor ne pouvait comprendre que l'obéissance au commandement suprême du Sauveur ressuscité fût incompatible avec l'édification spirituelle. Cette obéissance lui semblait plutôt être la racine de toute vraie bénédiction et le moyen le plus sûr d'expérimenter une communion plus profonde avec Dieu. Cependant ce n'était pas sans luttes qu'il se risquait à insister sur cette manière de concevoir les choses. Car, dans ces jours-là, les missions en terre païenne n'occupaient pas une place bien importante, et sa crainte de parler en public était encore dépassée par les scrupules qu'il avait de se mettre en évidence (1). Entouré d'une multitude de chrétiens intelligents, influents, préoccupés des choses spirituelles, il éprouvait un ardent désir de leur communiquer une étincelle du feu qui brûlait en lui et de leur faire voir et sentir des besoins infiniment plus grands et plus pressants que les leurs.

  
 Son émotion était si vive qu'il se sentit vaciller en gravissant les marches de la tribune. Il se cramponna à la rampe, et tout ce qu'il trouva la force de dire fut : Prions Dieu ! Et il pria comme il savait prier, c'est-à-dire qu'il s'adressa à Dieu avec la simplicité et la liberté d'un enfant qui s'entretient avec son père. Cette entrée en matière inaccoutumée lui gagna plus d'un coeur et fit une impression extraordinaire. Un silence solennel plana sur l'assemblée avant même la fin de la prière.

  
 Puis, sans autre préambule, il raconta qu'allant de Shanghaï à Ningpo, dans une jonque indigène, il remarqua parmi ses compagnons de voyage un jeune Chinois qui avait passé quelques années en Angleterre et répondait au nom de Pierre. Bien que n'étant pas entièrement étranger à l'Évangile, il ne connaissait rien de son pouvoir libérateur. Heureux de ses dispositions favorables, il tenta de le gagner à Christ et ils devinrent de bons amis. Approchant de Sungkiang, il se préparait à descendre pour y parler de Jésus et distribuer des traités lorsque, tout à coup, alors qu'il était dans sa cabine, il tressaillit en entendant un clapotement et un cri poussé par un homme tombé à l'eau. Se précipitant aussitôt sur le pont, il s'aperçut que Pierre manquait.

  
 - Oui, crièrent les bateliers sans s'émouvoir, c'est là-bas qu'il est tombé.

  
 Abattre la voile et sauter dans l'eau était l'affaire d'un instant, mais rien n'indiquait l'endroit précis où l'accident s'était produit. Cherchant de tous côtés, en proie à une véritable angoisse, Hudson Taylor aperçut des pêcheurs avec un filet. C'était précisément ce qu'il fallait.

  
 - Venez, cria-t-il en reprenant espoir, venez et jetez votre filet à cet endroit. Un homme se noie!
 - Veh bin! fut la stupéfiante réponse, « ça nous dérange ».
 - Que parlez-vous de dérangement! Venez vite, ou ce sera trop, tard.
 - Nous sommes très occupés à notre pêche.  
 - Qu'importe votre pêche! Venez seulement, venez tout de suite et je vous paierai bien.
 - Combien nous donneras-tu?
 - Cinq dollars! Seulement ne vous attardez pas à discuter. Sauvez cette vie sans délai!
 - C'est trop peu! crièrent-ils, nous ne viendrons pas à moins de trente dollars.
 - Mais je n'ai pas tant que cela sur moi! Je vous donnerai tout ce que j'ai.
 - Et combien peux-tu avoir?
 - Je ne sais pas. Environ quatorze dollars.

  
 Ils vinrent alors et du premier coup leur filet ramena le corps de l'homme perdu. Mais tous les efforts tentés pour rétablir la respiration demeurèrent vains. Il n'était que trop évident que la vie s'était enfuie, sacrifiée à la grossière indifférence de ces hommes qui auraient pu facilement la sauver.

  
 Un sentiment d'indignation se répandit dans l'immense auditoire. Se pouvait-il qu'il y eût quelque part sur la terre, des gens si insensibles et si égoïstes! Mais la voix grave de l'orateur continua, faisant d'autant plus d'impression que la conclusion était plus inattendue :

  
 Le corps d'un homme a-t-il donc une valeur tellement supérieure à celle de son âme ? Nous condamnons ces pécheurs païens. Nous disons qu'ils ont été coupables de la mort d'un homme, parce qu'ils pouvaient aisément le sauver et ne l'ont pas fait. Mais que dites-vous des millions que nous laissons périr, et cela pour l'éternité ? Que pensez-vous du commandement si clair : « Allez dans tout le monde et prêchez l'Évangile à toute créature », et de cette question pénétrante inspirée par Dieu même : « Si tu manques de délivrer ceux que l'on traîne à la mort et ceux qui sont près d'être égorgés; si tu dis : Ah ! nous ne le savions pas !... Celui qui sonde les coeurs ne le voit-il pas? Et ne rendra-t-il pas à chacun selon ses oeuvres ? » (Prov. XXIV, il.).

  
 On peut faire taire sa conscience en alléguant que la Chine est bien loin, bien peu connue, que son immense population est en grande partie inaccessible. Il n'en est pas moins vrai que chacun de ces hommes, de ces femmes, de ces enfants, est une âme pour le salut de laquelle un prix infini a été payé. Chacun d'eux a le droit de savoir qu'il a été racheté par le sang de Christ et de recevoir l'offre de la vie éternelle en Son nom. Pendant qu'ici nous nous occupons d'autres choses, de choses d'ailleurs très utiles peut-être, eux vivent et meurent sans Dieu et sans espérance. Un million d'âmes dans ce seul pays passent chaque mois dans le monde où nous ne pouvons les atteindre.

  
 Dans un tableau rapide, Hudson Taylor passa en revue, non seulement les provinces de la côte où était confinée la petite troupe des missionnaires protestants, mais le vaste intérieur encore fermé. Ce fut une révélation pour la plupart des auditeurs, sinon pour tous. Million après million, leurs semblables, inconnus, oubliés jusqu'alors, furent placés devant eux de telle manière que désormais des coeurs chrétiens ne pouvaient rester indifférents à leurs besoins. Ce n'était pas ainsi que les missionnaires parlaient d'habitude. Chaque auditeur se trouvait en face de faits qu'il devait voir à la lumière divine, et sur lesquels il entendait le verdict de Dieu Lui-même. Et quel verdict!

  
 L'Écosse, avec ses quatre millions d'habitants, a besoin de plusieurs milliers de pasteurs pour veiller aux intérêts spirituels d'un peuple éclairé déjà par l'Évangile. La Chine, avec une population cent fois plus nombreuse, n'a que quatre-vingt-onze missionnaires protestants de toutes dénominations, c'est-à-dire, en moyenne, à peine un pour quatre millions d'âmes. Et encore tous ces missionnaires sont-ils groupés dans un très petit nombre de centres, voisins de la côte. Dans l'immense intérieur, habité par deux cents millions de nos semblables, jamais une voix ne s'est fait entendre pour proclamer le salut gratuit par l'oeuvre accomplie de Christ. Nous croyons cependant que « les méchants descendent au séjour des morts avec toutes les nations qui oublient Dieu ». Étonnante inconséquence, effrayante indifférence à l'égard de la volonté clairement révélée de Celui que nous appelons Seigneur et Maître et à l'égard des besoins les plus profonds de l'âme humaine!

  
 C'était pour ces provinces lointaines que le missionnaire plaidait, ces contrées aussi vastes que toute l'Europe qui n'avaient jamais vu un missionnaire protestant.

  
 Hudson Taylor posa cette question pénétrante :



  
    Croyez-vous que chaque unité de ces millions ait une âme immortelle, et qu'il n'y ait « sous le ciel aucun autre nom » que le précieux nom de Jésus « par lequel nous puissions être sauvés? » Croyez-vous que Lui, et Lui seul, soit le Chemin, la Vérité et la Vie, et que nul ne vienne au Père que par Lui ? Si vous le croyez, pensez à la condition de ces âmes non sauvées et demandez-vous si vous avez fait tout ce que vous pouviez pour Le leur faire connaître.


    Vous avez beau dire que vous n'avez pas reçu de vocation définie pour vous rendre en Chine. Devant les faits que je vous ai cités, vous devriez plutôt vous assurer que vous avez un appel spécial pour rester chez vous. Si, sous le regard de Dieu, vous ne pouvez pas affirmer qu'il en soit ainsi, pourquoi désobéissez-vous au Seigneur qui vous commande d'aller? Pourquoi refusez-vous de « venir au secours de l'Éternel contre les hommes puissants » ? Si néanmoins il est parfaitement clair que le devoir - je ne dis pas vos goûts, votre plaisir ou vos affaires vous retienne ici, travaillez-vous par la prière autant que vous le pouvez pour ces créatures malheureuses ? Employez-vous toute votre influence pour avancer la cause de Dieu au milieu d'elles ? Vos biens sont consacrés d'une manière telle qu'ils puissent aider à les sauver ?

  


  Rappelant une expérience dont le douloureux souvenir lui restait, ineffaçable, Hudson Taylor raconta l'histoire d'un converti de Ningpo qui, dans la joie de sa foi récemment éclose, lui demandait :

  
 - Depuis combien de temps connaît-on cette Bonne Nouvelle dans votre pays ?
 - Depuis longtemps, fut la réponse évasive, depuis des centaines d'années.
 - Des centaines d'années! s'écria l'ancien chef bouddhiste, et vous n'êtes jamais venu nous la dire!
 - Mon père cherchait la vérité, ajouta-t-il tristement, il l'a cherchée longtemps et il est mort sans l'avoir trouvée. Oh! pourquoi n'êtes-vous pas venus plus tôt?



  
    Dirons-nous que la voie n'était pas ouverte ? continua l'orateur. En tous cas, maintenant elle est ouverte. Avant la prochaine conférence de Perth, douze millions de Chinois de plus auront passé dans l'éternité! Que faisons-nous pour leur apporter la nouvelle de l'amour rédempteur ?


    Le Seigneur Jésus donne à chacun de nous cet ordre : « Allez » Il dit : « Allez dans tout le monde et prêchez l'Évangile à toute créature. » Oserez-vous lui répondre : « Cela me dérange ? » Lui direz-vous que vous êtes occupé à pêcher, que vous avez acquis un champ, acheté cinq couples de boeufs, épousé une femme, ou que, pour d'autres raisons, vous ne pouvez obéir ? Accepterait-Il de semblables excuses ? Avons-nous oublié « qu'il nous faut tous comparaître devant le tribunal de Christ ». que chacun de nous recevra suivant ce qu'il aura fait dans son corps ? Oh ! souvenez-vous de prier, de travailler pour les millions de Chinois non évangélisés, ou vous pécherez contre vos propres âmes.

  


  L'impression produite par ce plaidoyer fut si profonde que l'assemblée se dispersa silencieusement. Beaucoup cherchèrent Hudson Taylor pour s'entretenir avec lui de son oeuvre et lui offrir de l'aider. Ce discours eut dans tout le pays un immense retentissement. La plupart des journaux religieux le reproduisirent. On parlait partout de ce jeune missionnaire qui, sans aucun appui humain, sans être soutenu par aucun comité, par aucune Église, partait pour évangéliser l'intérieur de l'immense empire chinois.

  
 Se sentant appelé par Dieu à cette tâche surhumaine, il s'en allait avec un calme parfait et la certitude que le Seigneur lui ouvrirait la voie. En présence d'une telle foi, tous avaient l'impression qu'un prophète s'était levé parmi eux. Une des plus grandes églises se remplit d'auditeurs avides d'entendre parler plus en détail de la Mission projetée. D'autres occasions s'offrirent, et ces réunions procurèrent à Hudson Taylor des amis nombreux qui furent pour lui de fidèles soutiens. Pendant de longues années, beaucoup se souvinrent avec reconnaissance de leur rencontre avec ce serviteur de Dieu à la Convention de Perth en 1865.

  
 Un prophète, avons-nous dit ; non pas un rêveur ou un utopiste, mais un homme de Dieu, tranquille, pratique, puissant dans la prière, dont les paroles avaient du poids et de l'influence, (lui avait été amené, comme nous allons le voir, par sa foi et ses expériences intimes, c'est-à-dire par l'Esprit de Dieu, à lancer de cette manière inattendue l'oeuvre de la Mission à l'Intérieur de la Chine.


  



  ***


  (1) Dans le train qui l'emmenait d'Aberdeen à Perth, il écrivait à sa femme restée à Londres, sa principale collaboratrice dans la prière :

  5 septembre 1865. - Par la bonté de Dieu, j'ai pu obtenir quelques lettres d'introduction pour Perth. Puisse le Seigneur m'aider, me conduire et m'employer là-bas. Mon espérance est en Lui. Je ne désire pas me plaire à moi-même, mais bien plutôt m'exposer pour l'amour de la Chine. J'ai grand besoin d'ajouter à la foi le courage ; que Dieu me le donne.


  CHAPITRE 44


  Années cachées


  
    1860-1864
  


  


  C'était au coeur de l'East End de Londres, au milieu de la population ouvrière de Whitechapel, qu'Hudson Taylor avait établi sa demeure. Revenu malade de Chine en 1860, il avait reçu comme une sentence de mort l'avis des médecins déclarant que, s'il essayait d'y retourner, il commettrait un véritable suicide. Six ans et demi de travail ardu à Shanghaï, à Ningpo et ailleurs, avaient épuisé une constitution qui n'avait jamais été robuste, et, avec une femme de santé délicate et un jeune enfant, il semblait bien que sa carrière missionnaire fût à jamais brisée.

  
 Sa seule consolation, en quittant les convertis de Ningpo, avait été de penser qu'il pourrait travailler pour eux en Angleterre. Le besoin se faisait vivement sentir d'avoir un recueil de cantiques, quelques ouvrages simples dans leur dialecte local, et, par-dessus tout, une traduction plus correcte du Nouveau Testament, avec parallèles. À peine débarqué, le jeune missionnaire avait fait des démarches auprès de la Société Biblique et de la Société des Traités religieux pour qu'elles entreprissent ces publications, et il fut si absorbé par des réunions, des entretiens et sa correspondance que près de trois semaines s'écoulèrent avant qu'il pût visiter ses bien-aimés parents à Barnsley.

  
 La question se posait de savoir où se fixer. S'il devait rester en Angleterre un an ou deux, Hudson Taylor voulait utiliser son temps le mieux possible. La pensée de prendre des vacances n'aborda pas son esprit. Pour lui, avoir un congé signifiait saisir l'occasion de trouver des collaborateurs et de se préparer en vue de l'oeuvre future. Ses collègues de Ningpo, M. et Mme J. Jones, qui travaillaient d'une façon tout à fait indépendante, ne pouvaient plus suffire à la tâche. Ils avaient besoin d'un renfort immédiat, et avant même le départ d'Hudson Taylor, ils avaient demandé cinq ouvriers supplémentaires et avaient beaucoup prié, certains que Dieu les leur ferait trouver.

  
 En attendant, les nouvelles de la Mission n'étaient point rassurantes.



  
    Vous savez ce que c'est que d'avoir au loin un enfant malade, écrivait Hudson Taylor à ses parents, deux mois après son arrivée en Angleterre. C'est ce que nous éprouvons en nous sentant si loin de nos chrétiens chinois spirituellement malades. Mais qu'y pouvons-nous faire ? Impossible de retourner immédiatement auprès d'eux. Je sais combien ils ont besoin de nous, mais le but de notre retour au pays ne paraît pas encore atteint.


    Prions ensemble le Seigneur d'agir dans le coeur de ces chers, mais faibles agneaux de Son troupeau, rachetés par Son précieux sang. Oh oui ! « Il portera les agneaux dans ses bras », Il les aime plus que nous ne pouvons le faire nous-mêmes.

  


  Faisant taire son impatience de repartir pour la Chine, Hudson Taylor avait résolu de compléter ses études médicales et d'obtenir son diplôme. Face à la large avenue de Whitechapel se dressait sa vieille Alma Mater, l'hôpital de Londres, dont les portes lui étaient ouvertes. Il renonça résolument à un genre de vie plus confortable, et amena sa femme et ses enfants dans l'East End, où il loua une maison dans une petite rue voisine de l'hôpital, afin de ne pas perdre de temps en allant assister aux leçons.

  
 Ce fut là, rue de Beaumont no 1, que commença la discipline qui devait se prolonger (il était loin de s'y attendre) jusqu'à ce qu'il fût prêt à recevoir la vision plus large qui devait lui être accordée. Temps de vie cachée, sans beaucoup de résultats visibles, au cours duquel Dieu allait faire en lui l'oeuvre qui devait porter des fruits non seulement à Ningpo, mais dans toutes les parties de la Chine.

  
 Heureusement pour eux, les jeunes missionnaires ne pouvaient prévoir ce qui les attendait. À vingt-quatre et à vingt-neuf ans, une longue patience n'est pas facile. Ils étaient heureux en Angleterre, mais toutes leurs pensées, tout leur amour, toute leur vie allaient à la Chine. Outre les études médicales, ils avaient entrepris la tâche importante de réviser le Nouveau Testament de Ningpo, la Société Biblique ayant consenti à en publier une nouvelle édition. Ils étaient en correspondance avec des candidats missionnaires et, à mesure que s'améliorait leur santé, ils espéraient plus vivement que deux années leur suffiraient pour obtenir le diplôme médical, pour avoir en mains les publications désirées, et pour recevoir les compagnons d'oeuvre qu'ils sollicitaient de Dieu. Mais quatre années allaient s'écouler avant que la Colonne de nuée ne s'ébranlât devant eux, quatre années qui ne leur amenèrent qu'un seul missionnaire!

  
 Les études médicales achevées, le travail de révision prit des proportions toujours plus grandes. Ces retards pourtant étaient voulus de Dieu. C'était ainsi seulement que pouvaient être exaucées leurs plus ferventes prières.

  
 Jetons un coup d'oeil dans cette paisible demeure de la rue de Beaumont, grâce aux souvenirs du jeune candidat missionnaire de Barnsley qui y vint pendant la première année du séjour d'Hudson Taylor à Londres.

  
 Ce jeune homme, sous l'influence de M. Henry Bell, son chef de classe, avait conçu un grand intérêt pour la Chine, mais était loin de se douter qu'il deviendrait lui-même missionnaire.

  
 - James, dit un jour M. Bell, j'ai trouvé du travail pour vous!
 - Lequel, monsieur ?

  
 Et la réponse vint, inattendue : Allez en Chine!

  
 M. Bell avait compris que, pour cette oeuvre, objet de beaucoup de prières, des aptitudes spirituelles étaient plus nécessaires qu'une longue éducation intellectuelle. Aussi avait-il pensé au jeune artisan qui était son bras droit dans les réunions en plein air et partout où il y avait une âme à gagner. Il lui dit tout ce qu'il savait de l'oeuvre d'Hudson Taylor et de ses appels au secours, puis il répéta la question : Voulez-vous aller?

  
 - J'irai, répondit Meadows, si Dieu m'y appelle ; mais il me faut du temps pour en faire un sujet de prières.

  
 Les principes de foi sur lesquels était basée la Mission ne l'effrayaient pas, ni les difficultés de la langue. Il était prêt à abandonner de belles perspectives d'avenir et à remettre au Seigneur seul le soin de sa vie. Mais il lui fallait savoir d'une manière certaine que c'était bien Dieu qui le conduisait.



  
    Je jeûnai donc, écrivait-il longtemps après, et, entrant un jour dans mon atelier à l'heure du dîner, je me jetai à genoux et demandai au Seigneur d'une façon précise : Dois-je aller ?


    La réponse me fut donnée à ce moment-là, claire et nette : « Va, et le Seigneur sera avec toi. » Je n'ai jamais regretté, depuis ce jour jusqu'aujourd'hui (au bout de cinquante ans), d'avoir fait ce que j'ai fait !

  


  Quand le moment vint pour lui de se rendre à Londres qu'il n'avait jamais vu, il se sentit plus attiré par la personnalité d'Hudson Taylor que par les merveilles de la grande cité. La pauvreté de la demeure des missionnaires et la simplicité de leur vie l'étonnèrent un peu, mais il oublia vite la nudité de la chambre, la maigreur du feu qui brûlait dans la cheminée, malgré l'intensité du froid, et l'usure des vêtements de ses hôtes, tant il fut intéressé par leur conversation et par la vue d'un Chinois authentique qui leur servait de cuisinier, de blanchisseur, etc., et qui portait son vêtement national et la queue des indigènes (1). La piété aimable et profonde des missionnaires l'impressionna vivement. Il comprit que, par amour pour cette oeuvre qui absorbait toutes leurs pensées, ils pouvaient accepter la pauvreté, les privations de toutes sortes. Le fait terrifiant qu'un million d'âmes précieuses périssaient chaque mois en Chine, faute de connaître l'Évangile, était pour eux une réalité qui devait se traduire dans leur vie quotidienne. Si pauvres qu'ils fussent - et il découvrit bientôt qu'ils n'avaient aucun argent en mains, ni même en perspective pour l'envoyer en Chine - il était heureux d'unir son sort au leur et de partir comme « lecteur de la Bible » dès que les fonds seraient trouvés (2).

  
 Hudson Taylor prit de ce premier collaborateur un soin digne de sa confiance. Il avait expérimenté ce que c'est d'être seul et sans ressources dans un pays étranger, et il faisait tout son possible pour pourvoir au bien-être de ses frères.

  
 La seule plainte de M. Meadows, au bout d'un an de cette vie, fut qu'on lui envoyait des fonds aussi régulièrement que s'il avait eu un salaire fixe. Il lui semblait qu'une telle régularité était incompatible avec la confiance en Dieu seul.  

  
 Je lui expliquai, dit Hudson Taylor, que ce scrupule n'était pas fondé car, ni lui ni moi n'ayant reçu la promesse d'un seul centime de plus, nous devions nous attendre constamment au Seigneur seul pour obtenir du secours.

  
 Hudson Taylor ayant obtenu son diplôme médical, grâce à un travail acharné, pouvait maintenant envisager l'avenir :



  
    Nous avons beaucoup de difficultés devant nous, écrivait-il à ses parents, et je ne vois pas du tout mon chemin, mais il me suffit de savoir que quelqu'un le voit, Celui qui nous guide et qui subviendra à tous nos besoins... Je souhaiterais que Barnsley ne fût pas si loin, mais quand nous serons à notre Home céleste, nous serons toujours ensemble... Nous ne devons pas chercher notre repos ici-bas, n'est-il pas vrai ? Mais nous élancer en avant, estimant toutes choses (et cela inclut beaucoup de choses) une perte, pourvu que nous gagnions Christ et soyons trouvés en Lui.

  


  De ces quatre années d'attente nous connaîtrions peu de choses, si nous ne possédions des carnets de notes écrites au jour le jour pendant trois ans, et providentiellement conservés, dans lesquels on sent un esprit que les mots sont impuissants à traduire.
 À peine un jour se passait-il sans qu'Hudson Taylor n'eût des lettres à écrire, des visites à recevoir, des réunions, des leçons de chinois à donner à des candidats missionnaires, des visites médicales à des amis ou à des voisins malades, des séances de comités ou d'autres occupations, ajoutées à la révision du Nouveau Testament de Ningpo, qui restait son principal travail, à laquelle il consacrait un temps considérable, comme en fait foi son journal, où l'on trouve des mentions telles que celles-ci :

  
 13 avril 1863. Commencé avec M. Gough à dix heures du matin et travaillé environ huit heures. Révision : neuf heures en tout.

  
 14 avril. Révision neuf heures.

  
 15 » » dix heures et demie.

  
 16 » » huit heures.

  
 17 » » onze heures et demie.

  
 18 » » onze heures.


  


  19 » Dimanche. Matin : écrit à James Meadows puis culte avec Lae-djün. L'après-midi, pris le thé avec M. John Howard, ayant été à pied à Tottenham pour avoir des nouvelles de la santé de Mlle Stacey. Le soir, assisté à la prédication de M. Howard. Proposé à Mlle Howard, comme sujet de prières, que nous soyons aidés dans  notre révision, et que nous puissions la faire bien et aussi rapidement que possible. Rentré à pied à la maison.

  
 20 avril. Révision douze heures.

  
 21 » » onze heures.

  
 22 » » dix heures.

  
 23 » » douze heures.

  
 24 » » neuf heures et demie.

  
 25 » » treize heures et demie.

  
 Plusieurs exaucements de prières aujourd'hui. Grâces Lui soient rendues.

  
 Le journal continue ainsi, nous confondant, nous qui aimons la vie facile, par la consécration qu'il révèle. Et il s'agissait d'un missionnaire qui venait de rentrer au pays, retenu à la maison à cause de sa santé sérieusement ébranlée par un labeur acharné en Chine!

  
 26 avril. Dimanche. Le matin, entendu M. Kennedy prêcher sur le texte : « Ne te fais pas de mal. » (Bien à propos, en vérité !) Couché, l'après-midi, avec maux de tête et névralgies. Le soir, étudié la première partie d'Héb. II avec Lae-djün. M. Gough m'a promis ne pas commencer plus tard que dix heures trente demain. Que Dieu nous fasse avancer dans le travail cette semaine, nous aide et nous conduise en toutes choses.

  
 27 avril. Révision sept heures (le soir à Exeter Hall).

  
 28 » » neuf heures et demie.

  
 29 » » onze heures.

  
 30 » » cinq heures et demie (réunion de la Société missionnaire baptiste).

  
 1er mai huit heures et demie (visites jusqu'à dix heures du soir).

  
 2 » » treize heures.

  
 3 » » Dimanche. À Bayswater. Le matin, entendu M. Lewis prêcher sur Jean 3 : 33; pris la Cène là-bas l'après-midi (3). Le soir, resté à la maison. Prié pour notre travail.

  
 4 mai. Révision quatre heures (correspondance et visites).

  
 5 » » onze heures et demie.

  
 6 » » sept heures (importants entretiens).

  
 7 » » neuf heures et demie.

  
 8 » » dix heures et demie.

  
 9 » » treize heures.

  
 10 Dimanche. Resté le matin avec Lae-djün. Étudié ensemble Héb II. Moment bienfaisant. Écrit à James Meadows. L'après-midi, prié avec Maria pour la maison, Meadows, la révision, etc. Écrit à M. Lord (4). Le soir, entendu M. Kennedy prêcher sur Math. 27 : 42 : « Il a sauvé les autres, Il ne peut se sauver lui-même ». Oh ! ressembler davantage à Jésus, doux, patient, aimant. Seigneur, rends-moi davantage semblable à Toi !

  
 Fécondes du point de vue du travail accompli, les années passées à Londres le furent aussi par les triomphes d'une foi souvent mise à l'épreuve. Hudson Taylor, il faut le relever, n'a jamais rien distrait, pour ses besoins personnels, des fonds destinés à la Mission. Dès le début, il jugea important d'être, à cet égard, entièrement indépendant de son oeuvre. Il s'attendait au Seigneur pour les affaires temporelles aussi bien que pour les choses spirituelles, et il expérimenta souvent d'une façon merveilleuse la vérité de cette promesse : « Il ne refuse aucun bien à ceux qui marchent dans l'intégrité. » Mais dans ce pauvre quartier de l'Est de Londres, il connut des temps de pénurie extrême, tels qu'il n'en eut jamais dans la suite. Ainsi furent, par exemple, certains jours d'automne, en 1863, desquels nous lisons ce qui suit :

  
 Lundi 5 octobre. Notre argent est presque épuisé. J'ai cependant payé, en me confiant en Dieu, ce que nous devions à des fournisseurs et à nos domestiques. Trouvé une très douce promesse pour notre travail dans I Chroniques 28 : 20. Révision : sept heures.

  
 9 octobre. Nous n'avons, pour ainsi dire, plus rien. 0 Seigneur, notre espérance est en Toi. Révision : six heures et demie. Mme Jones et trois autres personnes sont arrivées de Bristol (tout une compagnie à recevoir !).

  
 10 octobre. Nous n'avons plus que deux shillings et demi ! Mais aussi longtemps que Dieu est mon Dieu, je ne manquerai de rien. Révision : neuf heures et demie.

  
 Dimanche 11 octobre. Le matin : resté avec Lae-djün. Passé l'après-midi en prière. Le soir nous sommes allé entendre M. Kennedy. Dans la foi en Dieu, nous avons donné deux shillings à la collecte. C'était la part du Seigneur.

  
 À une attente confiante, Dieu devait donner des preuves manifestes de Sa sollicitude. S'Il permettait que la foi de Ses serviteurs fût éprouvée, Il ne les oubliait pas. Au début de la semaine, la soeur de Mme Jones arriva de la campagne avec « une oie, un canard et un poulet » et autres bonnes choses pour le ménage. Un jour ou deux plus tard, un parent vint faire une visite et apporta plus de trente livres sterling pour l'usage personnel d'Hudson Taylor et des siens.

  
 Une seule fois, il ne put payer sur l'heure ce qu'il devait. À la date du 12 août, nous lisons dans le journal.



  
    Le percepteur des impôts a passé chez nous. J'ai été obligé de le prier d'attendre. Aide-nous, ô Seigneur, pour l'amour de Ton nom.

  


  Le lendemain, samedi, il n'y avait presque plus rien dans la maison. Sept heures et demie furent néanmoins consacrées à la révision, comme d'habitude. La bonne des enfants fut mise au courant de la situation au cas où elle préférerait se retirer. Le journal montre combien leur coeur était exercé.

  
 Cherché à réaliser que c'est dans la faiblesse et le besoin que la force de Jésus est accomplie.


  Tard dans la soirée, un ami qui venait de quitter Hudson Taylor, revint sur ses pas et lui remit sept livres en le priant de les accepter pour lui. Le lundi, la poste lui apporta cinq livres et, dans le courant de la semaine, trente-cinq livres. Ainsi fut confirmée sa certitude que, pour eux, le droit chemin consistait de toute façon à donner leur temps et leurs forces à l'oeuvre du Seigneur, et à attendre tranquillement de Lui toute l'assistance nécessaire.

  
 Une autre fois encore, il y eut, dans la petite maison de la rue de Beaumont, quelques heures de vive anxiété. Le moment de payer un trimestre de loyer était venu, et Hudson Taylor, après avoir passé quelques jours de repos chez ses parents, était rentré la veille du jour fixé pour la visite de son propriétaire, homme dur, à la langue acérée. Il avait mis à part à l'avance l'argent du loyer, mais, à sa grande surprise, il s'aperçut qu'il lui manquait une livre, et il ne savait comment compléter la somme pour le lendemain.

  
 Il y eut, cette nuit-là, plus de prières que de sommeil dans la maison. Pourtant la poste du matin n'apporta rien. Les minutes passaient et, anxieux, Hudson Taylor se préparait à recevoir son terrible créancier. Au bout d'une heure ou deux d'attente inutile, le missionnaire commença à respirer plus librement. Il s'adonna à son travail ordinaire, non sans demander encore à Dieu Son secours.

  
 Le lendemain matin seulement, le propriétaire se présenta, plus aimable que d'habitude, s'excusant de ne pas être venu la veille ; il avait été retenu chez lui au moment de partir, ce qui lui arrivait rarement, et il ne comprenait pas comment ce retard s'était produit.

  
 « Moi, je le comprends, interrompit son locataire, plein de reconnaissance, car c'est seulement ce matin que j'ai reçu par la poste la livre qui me manquait pour parfaire le montant de la location. »

  
 Pendant ce temps, qu'en était-il des perspectives encourageantes qu'Hudson Taylor avait eues en s'attelant au travail qui lui avait été confié par la Société Biblique? Posséder une version exacte du Nouveau Testament en caractères romains, représentant phonétiquement le dialecte de Ningpo et, ainsi, relativement facile à lire et à comprendre, était une entreprise justifiant de gros sacrifices. Aidé par Wang-Lae-djün et par Mme Taylor, qui connaissait ce dialecte mieux que l'anglais, il espérait achever cette révision dans un délai raisonnable. Après l'avoir commencée, il avait vu se joindre à lui M. F. F. Gough, de la Church Missionary Society, dont la connaissance du chinois et du grec permettait de rendre fidèlement l'original. Ils se trouvaient maintenant bien armés pour ce labeur, et les progrès ne furent pas entravés par manque de diligence. Mais la tâche apparut plus ardue à mesure qu'elle avançait par le fait surtout des parallèles qu'il fallait ajouter.

  
 Chose étrange, le projet de publication de ce Nouveau Testament rencontra une très forte opposition. Des personnes influentes auprès de la Société Biblique critiquèrent vivement cette entreprise qui fut plusieurs fois gravement compromise. Cela eut rendu inutile un travail qui avait coûté des années et auquel tous les amis de la Mission portaient un vif intérêt. M. Gough lui-même parut un moment sur le point de céder devant cette opposition. Pendant deux ou trois mois, la situation fut pénible à l'excès. La pensée d'avoir fait tant de sacrifices et d'avoir même retardé le retour en Chine pour échouer finalement était extrêmement douloureuse à Hudson Taylor qui demeurait convaincu de la nécessité de cette publication pour le succès de son oeuvre. Mais s'il ne pouvait compter sur les hommes, il s'appuyait sur Dieu et fit de cela un sujet de prières de plus en plus ardentes. À mesure que les difficultés grandissaient, grandissait aussi sa foi en Dieu et en Dieu seul.



  
    À vues humaines, écrivait-il à sa mère, il y a peu d'espoir que la Church Missionary Society ou la Société Biblique nous continuent leur aide, mais je ne me troublerai pas de cela. Le Seigneur peut aisément nous fournir les fonds dont nous avons besoin. Toutefois, l'assistance de M. Gough pour achever l'ouvrage est très désirable. Or il parait peu probable que cette collaboration nous soit continuée. Demandez donc au Seigneur :


    1° Que la Church Missionary Society et la Société Biblique arrivent à cette conclusion, qui contribuera le plus à la gloire de Dieu et au bien réel de l'oeuvre;


    2° Que si ces Sociétés abandonnent ce travail de révision, comme c'est probable, le concours de M. Gough nous reste acquis, si c'est pour le bien de nos chers chrétiens de Ningpo;


    3° Que, dans tous les cas, nous soyons conduits dans le bon chemin, et que Dieu nous montre si nous devons faire seulement une révision partielle ou abandonner entièrement cette entreprise.


    Pour le moment, je suis toujours plus convaincu que cette tâche vient de Dieu et qu'Il nous dit : « Fortifie-toi et prends courage. Ne crains point, car le Seigneur sera avec toi jusqu'à ce que tu aies accompli tout le travail pour le service de la maison de l'Éternel. » Si c'est réellement Sa volonté, par Sa grâce j'irai de l'avant. Sinon, puisse-t-Il me le montrer clairement !

  


  Rien n'est plus remarquable, pendant toute cette période en particulier, que l'esprit de prière qui animait Hudson Taylor et l'amenait à s'abandonner au Seigneur pour tous les détails de sa vie. Il apportait tout, absolument tout, au Père céleste, avec la simplicité d'un petit enfant et la certitude que Dieu dirigerait et pourvoirait...

  
 Cette confiance filiale n'était égalée que par la fidélité avec laquelle il suivait la voie que Dieu lui révélait. Aussi, grande fut sa joie quand son ami M. Georges Pearse le prévint que le Comité de la Société Biblique s'était décidé à le soutenir jusqu'au bout. Il vit là un exaucement direct de ses prières. Mais cela signifiait qu'il était lié plus que jamais par cette partie de son travail, et les années passaient. La mort de M. Jones et les dévastations qui avaient marqué la révolte des Taï-ping à Ningpo augmentaient son désir de retourner en Chine sans délai. La voie semblait ouverte plus que jamais à l'Évangile ; le peuple avait perdu sa foi en des idoles qui ne pouvaient se protéger elles-mêmes, et beaucoup éprouvaient comme jamais auparavant un besoin ardent des consolations de la Parole de Dieu. M. Meadows venait de perdre sa femme et son enfant et se sentait très isolé et insuffisant pour répondre à tant de besoins. Tout cela excitait davantage encore chez Hudson Taylor la soif de travailler plus directement à l'oeuvre missionnaire. Mais l'exaucement même de ses prières persévérantes relatives à la révision du Nouveau Testament ne lui imposait-il pas le devoir de rester en Angleterre jusqu'à ce que ce travail fût achevé ? Pendant tout ce temps, une véritable nostalgie envahissait son âme et ne le lâchait pas. Il ne pouvait détacher ses pensées de l'intérieur de la Chine. et de ces millions d'êtres humains sans Christ dont personne ne paraissait se soucier. Une grande carte de l'Empire chinois était suspendue au mur de son cabinet, et sa Bible était toujours ouverte sur la table. Le regard de cet homme de Dieu allait de la carte à la Bible et de la Bible à la carte. Oh! ces multitudes auxquelles personne ne pense!



  
    Tandis que j'étais là-bas, les besoins qui m'assaillaient de toutes parts étaient si pressants que je ne pouvais guère songer longuement aux besoins infiniment plus grands encore de l'intérieur; et d'ailleurs, que faire pour y répondre ? Mais, retenu en Angleterre depuis plusieurs années, et voyant le pays dans son ensemble sur la grande carte suspendue dans mon bureau, je me trouvais aussi près des vastes régions de l'intérieur que des districts dans lesquels j'avais personnellement travaillé, et la prière était ma seule ressource pour soulager mon coeur du fardeau qui l'accablait.

  


  Souvent M. Gough et lui interrompaient leur travail et appelaient Mme Taylor et Lae-djün pour se mettre à genoux avec eux et répandre leur âme devant Dieu, Le suppliant d'envoyer l'Évangile à toutes les parties de la Chine.

  
 Et l'on ne se contentait pas de prier. Hudson Taylor saisissait toutes les occasions de parler des provinces déshéritées de la Chine à tous ceux qui étaient susceptibles de s'y intéresser utilement, surtout aux représentants des grandes sociétés missionnaires. Ses appels étaient accueillis avec sympathie, mais constamment les mêmes objections s'élevaient. L'on invoquait d'abord les difficultés financières. Impossible d'étendre davantage des oeuvres déjà malaisées à maintenir. Et puis, c'était la difficulté de pénétrer dans des provinces lointaines pratiquement inaccessibles à des étrangers. Et toujours arrivait la même conclusion : « Il faut attendre que Dieu nous ouvre les portes. Pour le moment, il n'y a rien à faire. »

  
 Ces objections, cependant, ne diminuaient pas les besoins et n'allégeaient pas son fardeau. Lorsqu'il rentrait dans sa petite chambre de l'East End et se retrouvait en présence de sa carte et de sa Bible, cet ardent serviteur se sentait accusé par l'une et par l'autre. Celui qui avait dit : « Allez » n'avait jamais fait de réserves financières ou politiques. Il avait dit : Allez... je suis avec vous... tous les jours... allez par tout le monde! La promesse était aussi absolue que le commandement. Celui qui avait donné l'une et l'autre n'était-Il pas digne de toute confiance, de toute obéissance ?

  
 Mais il y en avait d'autres, des amis et des candidats, qui comprenaient le missionnaire et se réunissaient chaque semaine à la rue de Beaumont. Ces rencontres avaient commencé lors du départ de M. et Mme Meadows. Elles duraient généralement deux heures sans que faiblît la ferveur des requêtes.

  
 C'était ainsi que, peu à peu, dans l'esprit de cet homme à genoux devant Dieu, se précisait l'oeuvre en vue de laquelle le Maître l'avait mis à part et pour laquelle Il le préparait.


  



  ***


  (1) Il s'agissait de Wang-Lae-djün, de Ningpo, dont la conversion est racontée dans le volume I, chapitre 40.

  

  (2) M. Meadows et sa femme s'embarquèrent pour la Chine en janvier 1862. Ce fut le premier des cinq missionnaires demandés à Dieu pour renforcer à Ningpo la Mission de M. et Mme Jones.

  

  (3) A Bayswater habitaient à ce moment-là M. et Mme B. Broomhall, la bien-aimée soeur Amélie qui fut pendant nombre d'années la principale correspondante d'Hudson Taylor. M. W. G. Lewis était le pasteur de l'Église baptiste, dont Hudson Taylor était devenu membre et le resta pendant longtemps.

  

  (4) M. E. C. Lord, de Ningpo, qui se rattachait précédemment à l'Union missionnaire baptiste américaine, était un ami très cher d'Hudson Taylor. Bien que fort absorbé par son propre travail, il trouva le temps de remplacer M. Jones comme pasteur du troupeau de la rue du Pont et d'aider M. Meadows. M. Jones avait dû quitter la Chine pour raison de santé. Il fut recueilli dans la Patrie céleste pendant son voyage de retour.


  CHAPITRE 45


  Un homme lutta avec lui


  
    1865
  


  


  Parmi les habitués de la réunion de prières de la rue de Beaumont, nul ne portait à la Mission de Ningpo un plus vif intérêt que le négociant silencieux et de haute stature qui venait, avec sa femme, de sa belle demeure du Sussex. Propriétaire d'une grande fabrique d'amidon, M. Berger était un homme fort occupé, mais l'extension du Royaume de Dieu était sa principale affaire. Élevé dans l'Église anglicane, il s'était converti très tôt d'une manière peu ordinaire. Lors d'une soirée mondaine, il s'entretenait avec une jeune fille de son âge qui, à sa grande surprise, se mit à lui parler de religion. Il y avait en elle une sincérité évidente et elle manifestait une telle joie d'avoir trouvé en Christ son Ami et son Sauveur, que le jeune homme en fut remué. Au milieu de la compagnie frivole qui les entourait, il comprit le néant de tout ce que le monde peut donner en regard de la seule chose nécessaire. Sur l'heure, il accepta Jésus comme son Sauveur et se retira derrière la porte du salon pour cacher ses larmes de reconnaissance.

  
 Il n'avait pas encore quarante ans quand il rencontra pour la première fois Hudson Taylor, à la veille de son premier départ pour la Chine. Il éprouva tout de suite un vif attrait pour ce jeune homme, âgé alors de vingt-et-un ans seulement. Une correspondance régulière s'ensuivit et, quand le missionnaire malade dut rentrer en Angleterre au bout de sept ans, il ne reçut nulle part un accueil plus cordial que dans la maison de M. et Mme Berger, à Saint-Hill, qui fut toujours largement ouverte pour lui et les siens.

  
 M. Berger, plus expérimenté que son jeune ami était précisément le conseiller dont il avait besoin, et Mme Taylor trouva en Mme Berger une sympathie quasi maternelle. Saint-Hill, dans un admirable site champêtre, devint une oasis pour toute la famille de la rue de Beaumont. Les enfants l'estimaient un vrai paradis, et M. et Mme Berger ouvrirent leur coeur tout grand pour la Mission.


  
 À mesure que croissait en Hudson Taylor le sentiment de sa responsabilité envers l'intérieur de la Chine, un travail analogue s'accomplissait dans l'âme de M. Berger. Il accompagna un jour son ami à la réunion d'adieux d'un jeune homme sur le point de partir pour rejoindre M. Meadows. Grande fut alors sa surprise de trouver une petite église qui n'avait pas un seul membre riche, et qui entreprenait de soutenir, à elle seule, le nouveau missionnaire. La joie avec laquelle ces pauvres gens faisaient ce sacrifice lui fit sentir plus vivement le privilège de donner et de souffrir pour l'amour de Jésus, et le message d'Hudson Taylor fut si poignant qu'il prit sur l'heure une résolution définitive. Il se leva à la fin de la réunion et déclara que tout ce qu'il venait de voir et d'entendre le couvrait de honte, car il avait fait si peu pour la cause de Christ. Il dit aussi sa joie parce qu'il venait de décider qu'il ferait désormais, avec l'aide de Dieu, non pas dix fois, mais cent fois plus qu'il n'avait fait jusqu'alors (1).

  
 On peut comprendre le bonheur et la reconnaissance d'Hudson Taylor ; mais ni lui, ni M. Berger, ne soupçonnaient le développement qu'allait prendre l'oeuvre pour laquelle des ressources nouvelles étaient ainsi préparées. Chaque jour cette pensée pesait davantage sur le coeur de l'un et de l'autre : « Ils périssent là-bas, - mille par heure, de jour et de nuit - et cependant, à moi comme à chaque croyant, le Seigneur dit que tout ce que nous demanderons, tout sans aucune limite, nous sera donné au nom de Jésus. » Quoi d'étonnant qu'un tel fardeau devînt intolérable!

  
 À cette époque, un changement de domicile fut imposé par l'extension des travaux et le nombre croissant de candidats qui se présentaient. La famille missionnaire se transporta de la rue de Beaumont au n° 30 de la rue de Coborn, à environ trois kilomètres plus à l'est.

  
 Fort modeste encore était le nouveau domicile, bien qu'il coûtât un peu plus que le précédent. M. Gough s'était chargé de fournir la différence ; mais le mobilier à transporter ne devait pas être bien considérable puisque le déménagement se fit pour la somme totale de dix-huit shillings. Tout cela fut bientôt terminé et Hudson Taylor, peu d'heures après avoir pris possession de sa maison, donnait une conférence sur la Chine, et reprenait sans autre interruption son travail de révision, comme le montre son journal. On voit, par ces simples détails, combien était profonde son humilité et infatigable son zèle.

  
 Vers la fin de l'année 1864, la situation se présentait sous un aspect plus favorable. Les réunions de prières hebdomadaires étaient mieux fréquentées ; les candidats allaient et venaient, et de nouvelles perspectives s'ouvraient



  
    Nous avons grand besoin de vos prières, écrivait-il à sa mère, car la responsabilité qui pèse sur nous s'est beaucoup accrue. J'ai besoin d'une plus grande grâce et de plus de sagesse d'En-haut, ou je cours au devant d'un échec complet. Puisse Celui qui donne « plus de grâce » m'accorder de vivre toujours plus dans Sa lumière. Nous avons reçu cent livres pour les dépenses d'équipement. Demandez pour nous ce qu'il faut encore, peut-être neuf cents ou mille livres.

  


  Il espérait, en effet, emmener avec lui six ou sept nouveaux missionnaires.
 Et, précisément, alors que tout semblait prêt pour ce pas en avant, un événement imprévu changea le cours des choses et barra de nouveau le chemin pour une période indéterminée.

  
 Un beau steamer neuf était sur le point de partir pour la Chine, et son propriétaire, ayant entendu parler d'Hudson Taylor, offrit le passage gratuit pour deux missionnaires. Deux de ces jeunes hommes furent prêts à temps et s'embarquèrent à Glasgow. Mais, dans la mer d'Irlande, une furieuse tempête bouleversa tellement l'un d'eux qu'il revint de Plymouth, craignant de s'être trompé quant à sa vocation. Ce fut un grand désappointement pour Hudson Taylor, affligé aussi de perdre le passage gratuit et l'équipement d'un homme. Très noblement, un jeune fermier du comté d'Aberdeen, qui était sur le point de se marier, ajourna son projet et se présenta pour prendre la place du défaillant. Il fut entend que sa fiancée, qui avait aussi été acceptée comme missionnaire, le suivrait le plus tôt possible. Les fonds ayant été trouvés en réponse aux prières, elle s'embarqua deux semaines plus tard. Quant aux autres candidats, l'un demanda plus de temps pour se préparer ; un second ne put se libérer de ses devoirs domestiques ; le troisième hésitait à partir. De telle sorte qu'il ne restait plus qu'une chose à faire : prier, et attendre que la voie fût ouverte.

  
 Sur ces entrefaites, une nouvelle entreprise vint absorber Hudson Taylor. Un pasteur de ses amis, éditeur du Baptist Magazine, lui demanda une série d'articles sur la Chine, en vue de stimuler l'intérêt de ses lecteurs pour la Mission de Ningpo. Le premier de ces articles fut publié ; mais le second parut à M. Lewis d'une éloquence si décisive qu'il renvoya le manuscrit à son auteur, en lui disant de le compléter pour le publier à part, et répandre largement cet appel en faveur de l'intérieur de la Chine.

  
 Voyant son départ ajourné, Hudson Taylor entra dans les vues de son ami et se mit à compiler des faits relatifs à l'étendue et à la population de toutes les provinces de la Chine. Il fit des diagrammes destinés à rendre sensible leur état d'abandon spirituel et, à mesure qu'avançait ce travail, il éprouvait lui-même, de plus en plus, un sentiment de culpabilité et de honte à voir une telle situation se prolonger. Le nombre des missionnaires protestants à l'oeuvre était en diminution. De cent quinze, il était descendu en un an à quatre-vingt-onze. C'était ce que montraient les plus récentes statistiques, et cette constatation rendit plus violent encore le feu qui le consumait. Il avait fait cependant tout ce qui était humainement possible pour émouvoir ceux qui s'intéressaient aux missions. Mais en vain. Il fallait donc abandonner la tâche jusqu'à ce que le Seigneur...

  
 Abandonner, quand il savait que lui, si petit, si faible, le néant même, pouvait demander avec foi au Seigneur d'envoyer des ouvriers et que ces ouvriers lui seraient donnés? Abandonner, quand, dans sa Bible, il lisait cet avertissement solennel : « Quand je dirai au méchant : Tu mourras certainement! si tu ne l'avertis et ne lui parle pour le détourner de sa mauvaise voie, ce méchant mourra dans son iniquité, mais je redemanderai son sang de ta main! »



  
    Je savais que Dieu parlait, écrivait-il au sujet de cette heure critique, je savais qu'en réponse à la prière Dieu pouvait donner des évangélistes et les moyens de les soutenir, mais une pensée d'incrédulité survenait : Supposons que les évangélistes se présentent et aillent en Chine. Les épreuves viendront, leur foi pourra faiblir. Ne te reprocheront-ils pas alors de les avoir mis dans un tel embarras ? As-tu les moyens de surmonter une si pénible situation ? - Évidemment non. Mais c'était encore le Moi qui apparaissait au travers de l'incrédulité... Je ne voyais pas que la puissance capable de donner les hommes et les ressources était capable aussi de les garder, même au coeur de la Chine.


    En attendant, un million par mois mouraient dans ce pays, mouraient sans Dieu ! Cette pensée me brûlait, m'empêchait de dormir, risquait de faire chavirer ma raison. Je ne pouvais parler librement de cela à personne, pas même à ma femme ! À quoi bon la charger d'un fardeau si écrasant ! Ces âmes ! Et ce que l'éternité signifiait pour elles ! Et ce que l'Évangile ferait d'elles si seulement quelqu'un le leur apportait !

  


  Ici le journal d'Hudson Taylor s'arrête. Pendant près de deux mois il n'écrivit rien, et ce silence laisse supposer ce que furent ces semaines pendant lesquelles il fut mis en face du dessein de Dieu. L'accepter ? Il n'osait. S'y dérober ? Il ne le pouvait. Ainsi, comme jadis, « un homme lutta avec lui jusqu'au lever du jour ».


  


  [image: ] [image: ] [image: ]


  


  C'était le dimanche 25 juin, par une belle matinée d'été. Épuisé et malade, Hudson Taylor était en visité chez des amis à Brighton. Ne pouvant supporter la vue des multitudes se réjouissant dans la maison de Dieu, il errait seul au bord de la mer, sur le sable du rivage. Autour de lui tout était paix, mais son esprit était dans une vraie agonie. L'heure de la décision était arrivée, il le sentait, car il était impossible que le combat se prolongeât en lui.



  
    Eh bien, pensa-t-il enfin, si Dieu nous donne une troupe d'ouvriers pour l'intérieur de la Chine, qu'ils partent et viennent à mourir de faim, après tout, ils seront transportés tout droit au ciel ; et si une seule âme de païen est sauvée, ne vaudrait-il pas la peine de faire un tel sacrifice ?

  


  C'était une étrange manière de poser la question et de rentrer dans le chemin de la foi. Mais le sentiment de la présence de Dieu commençait à triompher de l'incrédulité. Une pensée nouvelle le saisit alors et ce fut comme l'aurore dissipant la nuit.



  
    Oui, si nous obéissons au Seigneur, la responsabilité repose sur Lui, et non sur nous !

  


  Cette pensée, fixée et enracinée dans son coeur par le Saint-Esprit, le transforma une fois pour toutes. 



  
    Toi, Seigneur, cria-t-il, avec un sentiment d'indicible soulagement. Toi, Tu auras tout le fardeau ! À Ton ordre, moi, Ton serviteur, j'irai de l'avant, en T'abandonnant les résultats.

  


  Depuis longtemps la conviction s'était formée en lui qu'il devait demander au moins deux hommes pour chacune des onze provinces inoccupées de la Chine, et deux pour la Tartarie chinoise et le Tibet. Il prit son crayon et, ouvrant sa Bible, en face de l'océan sans limite, il y inscrivit ces simples et mémorables paroles :



  
    « Prié pour vingt-quatre ouvriers résolus et qualifiés, à Brighton, le 25 juin 1865. »


    Avec quelle paix, dit-il, je rentrai à la maison ! Le combat était fini, tout était paix et joie. Il me semblait que je pourrais voler jusqu'au sommet de la colline où habitait M. Pearse. Et comme je dormis bien cette nuit-là ! Ma femme estimait que Brighton m'avait fait un bien merveilleux. Elle ne se trompait pas.
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    FACE A L'OCÉAN SANS LIMITE, 
 HUDSON TAYLOR
 INSCRIVIT DANS SA BIBLE CES SIMPLES 
 MAIS MÉMORABLES PAROLES :

    
 PRIE POUR 24 OUVRIERS RÉSOLUS ET QUALIFIÉS,
 BRIGHTON, 25 JUIN 1865

    
 (Prayed for 24 willing skilfuul laborers at Brighton, June 25/65)

    


    
      

      ***

      

      


      
        (1) Il est intéressant de relever que cette expérience date du 13 mars 186,5, un peu plus de trois mois avant qu'Hudson Taylor lui-même passât par sa crise décisive à Brighton.

      

    

  


  CHAPITRE 46


  La Mission naissante


  
    1865
  


  


  Une vie nouvelle avait commencé pour Hudson Taylor avec la décision prise ce dimanche de juin au bord de la mer à Brighton. Le lendemain, il était debout au lever de l'aurore et partait pour Londres à six heures trente. Rien ne fut conservé de cette journée, si ce n'est que Mme Taylor fut réjouie de voir son mari beaucoup mieux, et que celui-ci consacra du temps à la prière avec un homme qui désirait se joindre à la Mission mais dont le chemin était hérissé de difficultés. Le jour suivant, s'accomplissait l'acte pratique que l'on était en droit d'attendre :



  
    27 juin. Été avec M. Pearse à la London & County Bank, et ouvert un compte au nom de la Mission à l'Intérieur de la Chine (China Inland Mission). Versé dans ce compte : dix livres sterling.

  


  C'était la première fois qu'apparaissait le nouveau nom.
 Il revint souvent ensuite dans le petit journal, comme si Hudson Taylor prenait plaisir à l'écrire en entier. Ainsi, après la réunion de prières du samedi 1er juillet :



  
    Donné à Mlle Faulding un reçu pour une livre pour la Mission à l'Intérieur de la Chine.


    3 juillet. Déjeuné avec Lady Radstock... M. Berger a pris le thé avec nous et est resté jusqu'à sept heures. Il a promis quatre-vingts à cent livres pour la presse à imprimer et les caractères, et cent cinquante livres pour la Mission à l'Intérieur de la Chine.


    4 juillet. Mlle Faulding a apporté trois shillings et six pences de la chapelle de Regent's Park pour la Mission à l'Intérieur de la Chine.

  


  Il y a là une joie débordante, semblable à celle d'une jeune mère auprès du berceau de son premier-né.

  
 Alors commencèrent des jours offrant un contraste frappant avec le silence des semaines précédentes. Le complet abandon à la volonté de Dieu mit en branle, dans l'âme d'Hudson Taylor, les cloches de la joie, et lui permit de comprendre tout ce que les voies de Dieu avaient eu jusqu'alors de mystérieux. Il comprit pourquoi le Seigneur l'avait arrêté au moment où il voulait partir pour la Chine et pourquoi l'article destiné au Baptist Magazine lui avait été renvoyé. Maintenant il avait quelque chose à écrire, un but défini à mettre en face du peuple de Dieu, et une nouvelle puissance pour plaider la cause de l'intérieur de la Chine. Il avait enfin trouvé sa voie et découvert le secret d'une vie meilleure et plus profonde, non en suivant ses propres pensées, mais en faisant « les oeuvres que Dieu a préparées pour nous afin que nous y marchions ».

  
 Un grand changement se fit bientôt sentir dans la petite maison de la rue de Coborn, qui devint un centre d'activité de plus en plus intense. Il fallait préparer le départ de deux missionnaires, M. J.-W. Stevenson, qui était avec Hudson Taylor à Londres depuis quelques mois, et un jeune Écossais nouvellement arrivé, M. Georges Stott. De nouvelles portes s'ouvraient dans une société distinguée et influente où s'offraient des occasions nombreuses de plaider la cause de la Mission. Celui qui avait conduit Son serviteur dans les quartiers les plus pauvres de l'Est de Londres allait lui ouvrir les salons de l'Ouest. Et voici comment :

  
 Une semaine après sa visite à Brighton, Hudson Taylor se trouvait à Bayswater, chez sa soeur, Mme Broomhall. Le dimanche matin, au lieu de se rendre comme à l'ordinaire à la petite église dont il était membre, il pria Dieu de le conduire où Il le jugerait bon. Passant dans la rue de Welbeck, devant la salle, où se réunissait une petite assemblée de « Frères larges », il y entra et trouva un grand rafraîchissement dans la célébration de la Sainte-Cène.

  
 Or il arriva que, parmi les sujets de prière énumérés à la fin de la réunion et recommandés à l'attention des fidèles, l'un d'eux parut oublié. Hudson Taylor craignit que la réunion ne s'achevât sans qu'il fût apporté au Seigneur. Il s'agissait d'un cas tout ordinaire où les prières étaient demandées en faveur d'un malade. Bien qu'étranger à l'assemblée, Hudson Taylor, avec ferveur, intercéda pour le souffrant.

  
 Lady Radstock se trouvait dans l'auditoire. Frappée par la simplicité et l'à propos des paroles prononcées par Hudson Taylor, elle s'enquit de cet inconnu. Apprenant qu'il s'agissait d'un missionnaire en Chine, elle voulut le voir de plus près et l'invita pour le déjeuner du lendemain. Ce fut le commencement d'une amitié durable et féconde, en bénédiction pour la Chine.

  
 L'une des filles de Lady Radstock, Lady Beauchamp, après un séjour chez sa mère, organisa dans le comté de Norfolk où elle habitait une série de réunions qui devait durer plusieurs jours. Bien que débordé de travail, Hudson Taylor, comprenant l'importance de l'occasion qui lui était offerte, accepta son invitation. M. et Mme Beauchamp et toute leur famille furent très émus par ce qu'ils entendirent. Les enfants eux-mêmes s'éprirent d'une grande amitié pour cet hôte aimable qui leur racontait de si jolies histoires sur la Chine. L'un d'eux devait même devenir un de ses plus chers collaborateurs.

  
 Bien qu'Hudson Taylor n'eût parlé ni d'argent ni de collecte, ses hôtes éprouvèrent le besoin de l'aider financièrement. Mais ils avaient donné si généreusement pour d'autres oeuvres qu'il ne leur restait que peu de fonds disponibles. Après avoir exposé cela au Seigneur, une heureuse pensée leur vint. Le moment approchait de renouveler l'assurance pour les vastes serres de leur parc. Le Seigneur, qui commande aux vents et aux vagues, ne pourrait-Il pas se charger Lui-même de protéger ces serres? Ils le crurent et signèrent en faveur de la Mission un chèque égal au montant de la prime d'assurance. Hudson Taylor ignora longtemps les circonstances dans lesquelles ce don avait été fait, mais le Seigneur les connaissait et s'en souvint. Peu de mois après, une tempête d'une violence exceptionnelle ravagea les campagnes voisines. Beaucoup de vitres volèrent en éclats sur plusieurs kilomètres à la ronde. Mais les serres de Langley Park n'éprouvèrent aucun dommage.

  
 La chaude sympathie de la famille Beauchamp, et de Lord Radstock, qui devint pour lui un ami fidèle et un correspondant assidu, lui fut très précieuse à tous les points de vue, et elle procura à l'oeuvre naissante l'appui d'un grand nombre de personnes de leur entourage.

  
 À mesure que les branches de l'arbre grandissaient et se multipliaient, les racines gagnaient aussi en profondeur par la méditation et la prière. C'était en M. Berger surtout qu'Hudson Taylor trouvait l'aide dont il avait besoin. Quand le missionnaire partit pour la Chine, ce fut M. Berger qui entreprit de représenter l'oeuvre en Europe.



  
    La chose vint tout naturellement, dit Hudson Taylor. Nous nous sentîmes attirés l'un vers l'autre. C'est dans son salon que la Mission reçut son nom. Aucun de nous deux ne demanda rien à l'autre, ni ne 'le chargea de rien. Cela fut ainsi, tout simplement.

  


  Et que dire de l'aide plus précieuse et plus profonde encore qu'Hudson Taylor trouva auprès de la compagne de sa vie, de son affection si tendre, de sa sagesse si pratique et si spirituelle en même temps ? C'était dans la vie de Mme Taylor surtout que la nouvelle impulsion donnée à l'oeuvre allait amener les plus grands changements. Elle devait servir de mère à la Mission, en même temps qu'à sa jeune et grandissante famille. Elle avait à peine trente ans, et, déjà chargée de quatre enfants, elle aurait à s'occuper des messagers de l'Évangile que son mari enverrait dans toutes les provinces de la Chine fermées encore aux étrangers. Elle trouvait, il est vrai, une grande joie et un grand soulagement dans la foi si vaillante de son compagnon ; mais ce n'était pas sur lui toutefois qu'elle s'appuyait. Orpheline de père et de mère dès l'enfance, elle avait appris à se confier au Père céleste, dont elle connaissait la fidélité. Pour porter son double fardeau et sa responsabilité, elle comptait à chaque instant « sur la plénitude de Dieu ».

  
 Après la décision prise à Brighton, le principal était l'achèvement du manuscrit renvoyé par l'éditeur du Baptist Magazine. Ce n'était pas une tâche facile ; elle réclamait beaucoup d'étude, de réflexion et de prières. Trop occupés pendant la semaine pour trouver le calme nécessaire à ce travail, M. et Mme Taylor y consacraient toutes les heures du dimanche laissées libres par le culte public. Côte à côte dans le petit cabinet de la rue de Coborn, ils priaient et écrivaient, écrivaient et priaient.



  
    Chaque phrase, disait Hudson Taylor, était comme imprégnée de prière. Pendant que je marchais de long en large dans la chambre, Maria était assise à la table et tenait la plume.

  


  Le résultat fut le volume intitulé : Le dénuement spirituel et les droits de la Chine. (China's spiritual needs and claims.)

  
 En parcourant ces pages, on comprend qu'elles aient touché et remué d'innombrables lecteurs pendant plus d'une génération. Fruit d'une étude approfondie et remarquablement propres à atteindre leur but, elles sont toutes parfumées d'un esprit de prière et d'amour. Le moi de l'auteur s'efface entièrement pour laisser place à Dieu seul. M. Berger y est nommé, ainsi que les missionnaires déjà partis ou en route pour la Chine ; d'Hudson Taylor, il n'est pour ainsi dire jamais question.

  
 L'auteur montre d'abord le sérieux de la vie et comment chacun de nos actes, comme chacune de nos négligences, peuvent avoir une influence décisive, non seulement sur notre propre destinée, mais sur celle des autres. Il montre comment nous devons prier, non en égoïstes, mais avant tout pour l'avancement du Royaume de Dieu. Christ est notre modèle, en cela comme en tout, Lui qui, pour sauver un monde souffrant et perdu, a renoncé à Lui-même en s'abaissant jusqu'à la mort de la croix. Le peuple de Dieu a péché gravement en oubliant cet exemple. Sachant que la majorité de nos semblables ne connaissent pas encore le salut, comment pouvons-nous, nous qui devons tout au sacrifice du Fils de Dieu, demeurer confortablement et sans souci dans une vie égoïste ?

  
 Entrant alors dans le vif de son sujet, il parle de la Chine, de son antiquité, de son étendue, de sa population, des premiers essais de mission, soit catholique, soit protestante. Depuis Morrison, l'oeuvre a, sans doute, fait des progrès, mais combien insuffisants encore ! N'est-ce point effrayant que, même dans les sept provinces maritimes où l'Évangile a pénétré, cent quatre-vingt-cinq millions de Chinois soient entièrement hors de son atteinte! Et que dire des onze provinces de l'intérieur où aucun messager encore n'a porté la bonne nouvelle aux deux cents millions d'âmes qui les habitent ! Tout cela est mis en évidence par des diagrammes et des tableaux où Hudson Taylor avait mis tout son coeur. En prenant connaissance de ces choses, l'esprit ne peut être que bouleversé. Il n'est pas étonnant que cet homme fût accablé. Pas surprenant qu'il ne pût se soustraire au sentiment poignant de sa responsabilité. Il considérait tout cela sous le regard de Dieu, obligeant le lecteur à en faire de même. Et cela devient alors profondément solennel, à la lumière de l'Éternité, dans la présence du Crucifié pour le salut du monde. Son ordre précis : « Allez... Je suis avec vous tous les jours » résonne, accompagné des lamentations des milliers qui, heure par heure, descendent sans Christ dans la tombe. Quelle réalité que les mots ne peuvent exprimer : « En Chine, un million d'âmes meurent sans Dieu, chaque mois. » Et nous, qui avons reçu le bon dépôt de Sa Parole, nous sommes responsables. Ce ne sont pas seulement les besoins de la Chine qui ont appelé à l'existence la Mission, ce sont aussi ses droits.

  
 Sans s'appesantir sur ces faits, Hudson Taylor dévoile plutôt l'immensité de la tâche. Mais une autre réalité encore se dégage de ces pages, emplissant l'âme et le coeur d'émerveillement : la grandeur des besoins est surpassée par la grandeur de la fidélité, des ressources, des promesses, des plans et des ordres de Celui qui a dit : « Toute puissance m'a été donnée... allez donc. » Et cela suffit. Les besoins sont immenses, mais infini est le secours que Dieu promet. Ce Dieu-là, Hudson Taylor Le connaissait, L'avait mis à l'épreuve et s'abandonnait à Lui...



  
    Nous avons affaire à un Dieu tout puissant dont le bras n'est pas trop court pour sauver, ni l'oreille trop pesante pour entendre; à un Maître qui nous a dit : « Demandez et vous recevrez, afin que votre joie soit Parfaite », et encore : « Ouvre ta bouche et je la remplirai. » Quelle culpabilité est la nôtre devant Lui, si nous négligeons d'employer, pour le salut de ceux qui périssent, la puissance de la prière faite avec foi !


    Cette solennelle responsabilité, d'un côté, et les divines promesses de l'autre, nous encouragent à demander sans hésiter au Maître d'appeler et de pousser dans sa moisson vingt-quatre européens et vingt-quatre indigènes, pour planter l'étendard de la Croix dans les onze provinces non évangélisées de la Chine et dans la Tartarie chinoise. Ceux qui n'ont jamais éprouvé la fidélité de Dieu en réponse à leurs prières regarderont comme téméraire et hasardeux l'envoi de ces vingt-quatre pionniers européens dans un pays éloigné, où ils n'auront que Dieu pour appui. Mais un homme qui, pendant bien des années, a eu le privilège de mettre ce Dieu à l'épreuve en toutes sortes de circonstances, sur terre et sur mer, dans la maladie et la santé, dans les dangers et les besoins urgents et aux portes mêmes de la mort, serait absolument inexcusable de partager de telles craintes.

  


  Ici Hudson Taylor donne de nombreux exemples des délivrances merveilleuses dont il fut l'objet ou le témoin. Il vit Dieu, en réponse à la prière, apaiser la fureur de la tempête, changer la direction du vent et donner de la pluie au milieu d'une sécheresse prolongée. Il Le vit calmer les passions irritées et déjouer les intentions meurtrières des hommes violents et les machinations des ennemis de Son peuple. Il Le vit guérir des mourants quand tout secours humain était impuissant... Pendant huit ans et demi il éprouva la fidélité de Dieu, qui pourvut abondamment à tous les besoins de Son serviteur et de Son oeuvre.

  
 En conséquence, les principes de la nouvelle Mission sont simplement tirés de la coordination de ces deux faits : les besoins à satisfaire et : Dieu. Il est à la tête de l'oeuvre qu'Il a suscitée. Hudson Taylor n'eut pas d'autre appui et il n'en désira pas. Chaque problème trouvait sa solution dans un appel direct à Celui qui peut répondre à tout.

  
 La grandeur même de ses besoins, considérée à la lumière des ressources divines et non humaines, exigeait des méthodes aussi nouvelles et définies que la sphère d'activité de la Mission projetée.

  
 Comment, par exemple, l'oeuvre serait-elle celle d'une section quelconque de l'Église de Christ? Aucune n'est assez nombreuse ni assez riche pour fournir les hommes et les ressources indispensables. La Mission doit être libre d'accepter tous les ouvriers, pourvu qu'ils soient des hommes et des femmes qui connaissent vraiment leur Dieu, ayant le don de gagner des âmes, et laissant les petites différences s'évanouir devant le seul grand lien qui unit tous les enfants de Dieu.

  
 Et quant aux fonds, comment la Mission, ne possédant rien, pourrait-elle promettre à ses membres un salaire fixe ? Tout ce qu'Hudson Taylor recevra en réponse à la prière, il sera heureux de le distribuer à ses collaborateurs, mais il ne pouvait promettre rien de plus, si ce n'est la résolution de ne jamais faire de dette, ni pour la Mission, ni pour lui-même. Quiconque s'engagerait dans cette oeuvre devrait se pénétrer de l'idée qu'étant appelé par Dieu, il ne devra compter que sur Lui pour lui fournir la force, la grâce, la protection, les capacités nécessaires, aussi bien que le pain quotidien. À cette oeuvre de toi chacun des collaborateurs devra apporter sa quote-part de foi au Dieu vivant. C'était là la seule base possible.

  
 Parlant de cette période du début, Hudson Taylor écrivait plus tard :



  
    Après avoir prié, nous décidâmes de faire appel, sans distinction de dénomination, à tous ceux qui croient pleinement à l'inspiration de la Parole de Dieu et qui veulent prouver leur foi en allant dans l'intérieur de la Chine sans autres garanties que celles qu'ils trouvent entre les couvertures (le leur Bible de poche.


    La Parole de Dieu dit : « Cherchez d'abord le Royaume de Dieu et sa justice et tout le reste (pain et vêtement) vous sera donné par-dessus. » Celui qui ne croit pas que Dieu dit la vérité n'a que faire d'aller en Chine pour propager la foi. S'il le croit, assurément cette promesse lui suffira. Il est écrit encore, : « Dieu ne refuse aucun bien à ceux qui marchent dans l'intégrité. » Si quelqu'un n'a pas l'intention de marcher ainsi, il fera mieux de rester chez lui. S'il a cette intention, il possède le meilleur fonds de garantie. Dieu dispose de, tout l'or et l'argent du monde, et « des troupeaux qui paissent sur mille montagnes ». Nous n'aurons pas à être végétariens...


    Nous aurions pu avoir un fonds de garantie, si nous l'avions désiré, mais nous sentîmes qu'il serait plus nuisible qu'utile. Nous pouvons accepter d'avoir aussi peu que le Seigneur le voudra, mais nous ne saurions consentir à avoir de l'argent non consacré ou des fonds placés d'une manière douteuse. Plutôt ne rien avoir, même pour acheter du pain, car il y a beaucoup de corbeaux en Chine, et le Seigneur saurait bien nous les envoyer comme auprès d'Élie, avec du pain et de la viande. - Notre Père nous connaît bien, et Il sait parfaitement que Ses enfants s'éveillent chaque matin avec un bon appétit. Il leur donne toujours le déjeuner nécessaire et ne les envoie pas au lit sans souper. Il a nourri pendant quarante ans dans le désert trois millions d'Israélites. Nous ne nous attendons pas à ce qu'Il envoie en Chine trois millions de missionnaires; mais, s'il le faisait, Il saurait bien les entretenir. Ayons toujours ce Dieu devant nos yeux, afin que nous marchions dans Son chemin, cherchant à Lui plaire et à Le glorifier dans les grandes comme dans les petites choses. Sur ce fondement, l'oeuvre de Dieu, faite à la manière de Dieu, ne manquera jamais des subsides de Dieu.

  


  Ce qu'Hudson Taylor passait sous silence est aussi significatif que ce qu'il disait. Il n'était pas question d'établir un comité. Il n'y avait pas d'appuis auprès d'organisations ou de noms connus. La direction de l'oeuvre devait être assumée par son fondateur qui en était le membre le plus expérimenté et qui, semblable à un général en service commandé, se tenait avec ses troupes sur le champ de bataille. Cela semble si naturel que l'on ne réalise pas l'importance de cette innovation et la précieuse contribution qu'Hudson Taylor apportait en ceci, comme en tant d'autres choses, au problème missionnaire.

  
 Il avait appris à ses dépens combien un missionnaire peut souffrir et combien une oeuvre est entravée, compromise même, lorsqu'elle est sous un contrôle d'individus qui, tout en étant bien intentionnés, n'ont pas une connaissance suffisante de la tâche et des lieux où elle s'accomplit. Il n'était pas question d'aide financière ; il n'était pas fait d'appel pressant. Il était simplement donné l'adresse de M. Berger, comme représentant de l'oeuvre en Angleterre. Les paroles tranquilles de l'auteur créent une impression de richesse plutôt que d'indigence. « Quoique les besoins soient grands, ils n'épuisent pas les ressources de notre Père. »

  
 Pas un mot, enfin, d'une protection quelconque du gouvernement, ou de droits appuyés sur les Traités. L'auteur cite de nombreux cas où la protection divine l'a préservé des dangers inséparables d'une oeuvre de pionnier. Les temps de péril furent toujours pour lui des occasions d'éprouver la sollicitude de Celui qui est un refuge plus assuré qu'un drapeau étranger ou que le plus puissant vaisseau de guerre.



  
    Il peut susciter, Il suscitera des ouvriers volontaires, qualifiés, pour toutes les formes d'activité de notre oeuvre, concluait-il. Tout ce que nous nous proposons de faire est de nous reposer fermement sur la fidélité de Celui qui nous a appelés à cette tâche et, obéissant à Son appel et nous remettant à Sa puissance, d'élargir la sphère de nos opérations pour la gloire du Nom de Celui qui seul fait des choses magnifiques. Si l'on nous demande : "Êtes-vous sûr que l'intérieur de la Chine, bien qu'avant grand besoin de l'Évangile, soit accessible ? » Nous répondrons par une autre question : « Quand le Maître dit :


    Allez ! le serviteur a-t-il le droit d'élever des objections ? » Toutes les difficultés ne sont-elles pas résolues par le fait que toute Puissance Lui a été donnée au ciel et sur la terre et qu'Il est avec nous jusqu'à la fin du monde ?...


    Les difficultés et les dangers seront grands. Mais précisément ces difficultés, et le sentiment de notre pauvreté et de notre faiblesse, nous obligeront à nous appuyer d'autant plus sur la force, la richesse, la plénitude de Jésus. « Dans le monde, vous aurez des tribulations, mais en Moi... paix ! » Telle sera l'expérience de ceux qui seront occupés dans ce travail. Si c'est pour la gloire de Dieu, pour le bien de Son oeuvre et pour les intérêts véritables de ceux qui sont en cause, les temps de danger et d'épreuve manifesteront d'une manière toute spéciale Sa puissance pour délivrer, et Sa grâce soutiendra et sera suffisante pour le plus faible de Ses serviteurs dans le combat...


    Si des hommes dévoués et décidés d'obéir à Dieu sont trouvés, il n'y a pas de raison de douter que Dieu ne leur soit fidèle. Il ouvrira une porte devant eux, et Il les estimera plus que les passereaux et les lis qu'Il revêt et nourrit. Il sera avec eux dans les périls, dans les difficultés, dans les perplexités. Ils peuvent être faibles, mais Il agira en puissance par leur moyen. S'ils jettent leur pain sur les eaux, Sa Parole ne retournera pas à Lui sans effet. Il agira selon Son bon plaisir et les fera prospérer dans les choses pour lesquelles Il les a envoyés. C'est sur nos Eben-Ezer passés que nous bâtissons nos Jehovah-Jireh. « Ceux qui connaissent Ton Nom mettront leur confiance en Toi. »

  


  Une telle foi, si pratique, et si dépourvue de calcul humain, devait remuer fortement les coeurs. Terminé vers la mi-octobre, le manuscrit fut d'abord soumis à M. et Mme Berger. « Le Seigneur a permis qu'ils y prissent intérêt », lisons-nous dans le journal d'Hudson Taylor.

  
 Cet intérêt se manifesta immédiatement d'une façon pratique. M. Berger pourvut aux frais de cette publication et fit toute diligence afin qu'elle fût prête pour la Convention de Mildmay qui devait avoir lieu dix jours plus tard. Elle put en effet y être distribuée dès le début aux centaines de chrétiens qui venaient là pour vivifier leur piété et chercher une communion plus intime avec Dieu.

  
 Rares assurément furent les participants à ces réunions qui s'en retournèrent chez eux sans éprouver un sentiment plus vif de leur responsabilité envers la Chine.

  
 Pendant les semaines qui suivirent, Hudson Taylor reçut de nombreuses lettres de chaleureuse adhésion à l'oeuvre de la Mission à l'Intérieur de la Chine. Des offres de service vinrent de la part d'étudiants, de commis de magasin, d'artisans, etc., ainsi que beaucoup d'invitations à faire des conférences. La première édition de son ouvrage fut épuisée en trois semaines.



  
    J'ai été grandement stimulé par la lecture de votre brochure, lui écrivait Lord Radstock. J'espère que le Saint-Esprit vous donnera encore des paroles qui pousseront beaucoup d'ouvriers dans la moisson. Cher frère, élargissez encore votre ambition. Demandez cent ouvriers, et le Seigneur vous les donnera.

  


  Et un chèque de cent livres accompagnait cette lettre, qui le réjouit grandement, bien que la demande de cent ouvriers dût sembler insensée en ce temps des petits commencements.

  
 En attendant, l'on préparait l'envoi d'un groupe de dix ou douze missionnaires, et les forces d'Hudson Taylor, accablé par toutes sortes de devoirs, suffisaient à peine à la tâche.



  
    La révision marche bien, écrivait-il à sa mère. Nous avons fait une seconde édition de mon appel pour la Chine. Je prépare un journal de la Mission j'enseigne le chinois à quatre élèves, j'ai des réunions continuelles à présider, et beaucoup de candidatures à examiner... Demandez à Dieu avec nous d'envoyer l'argent et les hommes nécessaires et d'écarter ceux qui ne sont pas appelés par Lui, car il y a beaucoup d'offres.

  


  Ce fut à ce moment qu'une sérieuse maladie mit en danger Mme Taylor qui dut subir une grave opération.



  
    Il est très solennel de penser que notre bonheur domestique est peut-être si près de sa fin, écrivait-il alors à ses parents. Dieu soit loué, elle se repose entièrement sur Jésus. Demandez pour moi la grâce de pouvoir dire en vérité : « Ta volonté soit faite ! »

  


  Trois semaines plus tard, sa compagne bien-aimée lui était rendue. Et il pouvait donner gloire à Dieu pour les progrès réalisés depuis le dimanche mémorable de Brighton. Outre les huit collaborateurs déjà au travail en Chine, vingt ou trente autres étaient désireux de se joindre à la Mission.
 Au cercle grandissant des amis qui priaient, Hudson Taylor écrivait :



  
    Oh ! combien nous avons besoin d'être guidés par le Seigneur ! Nous avons entrepris notre oeuvre en regardant à Lui pour toutes choses. Il nous faut pour cela Sa force. Pour Le bien servir, nous devons vivre tout près de Lui.

  


  Le 31 décembre fut mis à part pour le jeûne et la prière dans la maison de la rue de Coborn, et cette journée termina dignement l'année qui avait vu naître une Mission si complètement dépendante de Dieu.


  CHAPITRE 47


  Par Sa vertu souveraine


  
    1866
  


  


  Pour se rendre compte de la fécondité de la période dont nous nous occupons, il faut se souvenir qu'Hudson Taylor, avec beaucoup d'autres, recueillait les fruits du grand Réveil de 1859. Ce Réveil avait fait entrer des milliers d'âmes dans l'Église de Christ et ravivé le zèle des chrétiens, spécialement des laïques. À certains égards la promesse de Joël s'était accomplie : « Je répandrai mon Esprit sur les serviteurs et sur les servantes. » C'est de cette époque que datent des oeuvres telles que celle des lectrices de la Bible, les réunions des mères, le sauvetage des enfants abandonnés des grandes villes, les Unions chrétiennes de jeunes gens et de jeunes filles, l'oeuvre parmi les soldats, la formation de diaconesses, etc. Ces diverses activités permettaient d'utiliser le zèle des jeunes convertis en qui brûlait la flamme du premier amour. Mais personne n'avait encore songé à les employer pour la mission en terre étrangère.

  
 Le terrain était donc providentiellement préparé pour les débuts de la Mission à l'Intérieur de la Chine, qui n'aurait pas pu naître à un moment plus propice. Les coeurs étaient enflammés d'un nouveau zèle, pleins du besoin de réaliser l'unité des enfants de Dieu et fortement conscients du fait que, par son Esprit, Il voulait employer une classe de travailleurs en grande partie. exclus jusqu'alors des ministères de l'Église. La Mission répondait donc à un besoin urgent et manifeste. Des champs d'action devaient être ouverts, et, voici, une organisation s'établissait qui mettait en pratique ces principes avec une foi calme et une simplicité qui la recommandaient aux personnes réellement spirituelles.

  
 « C'est bien là ce qu'il nous faut, allons à l'aide », telle fut la réponse qui jaillit d'une foule de coeurs. Des jeunes gens, dans leur bureau ou leur atelier, entendirent cette voix et en furent encouragés. Peut-être dans une telle Mission y aurait-il place pour la foi et l'amour, même s'il manquait une grande culture ? Ainsi pensait le jeune Rudland qui, dans sa forge de village dans le comté de Cambridge, reçut un compte rendu du discours d'Hudson Taylor à Perth comme un appel de Dieu. Il avait comme voisin M. Merry qui, avec sa femme et sa belle-soeur, Mlle Annie Macpherson, avaient été en bénédiction à beaucoup. Étant allés à Londres pour voir quelque chose du Réveil, ils en étaient revenus pleins d'une vie nouvelle qu'ils cherchaient à répandre autour d'eux. Rudland et plusieurs de ses camarades avaient été convertis par leur moyen lors d'une, réunion tenue dans la cuisine d'une ferme. Étudier leur Bible, sous la direction de M. Merry, au coin d'un bon feu, était leur grande joie. Le jeune Rudland, désirant avoir des détails au sujet d'Hudson Taylor et de son oeuvre, s'adressa d'abord à ses amis Merry, puis à un pasteur de Cambridge, qui ne purent lui donner aucun renseignement. Mlle Macpherson, au retour d'un voyage à Londres, lui remit une carte d'invitation à la Convention de Mildmay. Il pensa aussitôt que là, sans aucun doute, il aurait l'occasion de voir le missionnaire.

  
 Mais le patron de Rudland désirait aussi y assister, et ils ne pouvaient s'absenter tous les deux ensemble. Le jeune homme, voulant faire ce que Jésus aurait fait à sa place, sacrifia l'espoir qu'il caressait et offrit la carte à son maître. Ce dernier promit de lui apporter un compte rendu complet des réunions. Il le fit mais, pour des raisons connues de lui seul, il ne dit pas un mot de la Chine ni d'Hudson Taylor. Rudland en fut déçu ; le poids de ces millions mourant sans Dieu (mille à chaque heure du jour et de la nuit) l'écrasait. Sur les murs de sa forge, il avait fixé deux textes bibliques desquels ses yeux ne pouvaient se détourner : « N'éteignez pas l'Esprit » et « Celui-là pèche qui sait faire le bien et ne le fait pas ».

  
 Cependant son maître, peu désireux sans doute de perdre un aussi bon ouvrier, cherchait à le décourager.

  
 - Voyez, lui dit-il un jour en lui montrant un livre chinois, voici la langue qu'ils parlent là-bas. Pensez-vous pouvoir jamais l'apprendre ?
 - Quelqu'un l'a-t-il apprise ? répondit tranquillement Rudland.
 - Quelques-uns seulement.
 - Alors, pourquoi pas moi ?  

  
 Et les pages jaunes du livre, couvertes d'étranges hiéroglyphes, le poussèrent à prier d'autant plus le Seigneur de lui ouvrir le chemin de la Chine.

  
 Peu de temps après, Mlle Macpherson, qui s'était établie à Londres, envoyait à Rudland l'ouvrage intitulé : Le dénuement spirituel et les droits de la Chine, avec une lettre l'invitant à venir assister à la réunion hebdomadaire de prières à la rue de Coborn.

  
 Le maître forgeron consentit à lui donner un ou deux jours de congé, mais lui dit : « Aussi sûr que vous passez le seuil de cette porte, vous êtes en route pour la Chine ! »

  
 L'impression produite sur Rudland par le livre d'Hudson Taylor, par le contact avec les missionnaires, la réunion de prières et tout ce qu'il vit et entendit dans ce cercle de piété intense, fut décisive et procura à la Mission, ce jour-là, un de ses meilleurs ouvriers (1).

  
 Rudland trouva en Hudson Taylor un homme au dessein bien arrêté, pour lequel les âmes qui périssaient en Chine étaient une réalité, et qui vivait pour une chose : accomplir le plan de Dieu en les amenant au salut. Réalité, simplicité, c'était là ce que l'on sentait partout ; c'était le climat de la Mission nouvelle,

  
 Mais combien il eût été facile d'oublier la considération due aux travaux des autres ! Hudson Taylor avait maintenant de nombreuses portes ouvertes. Il était l'homme d'un message, et d'un message que le peuple de Dieu était désireux d'entendre sans se préoccuper de savoir quelle dénomination le ou les missionnaires pouvaient représenter. La Mission trouvait des amis et des collaborateurs dans les églises et dans d'autres groupements. La sphère dans laquelle elle allait travailler était si vaste qu'elle suscitait un intérêt extraordinaire. Il eut pu arriver, et Hudson Taylor le sentit tout de suite, que l'attention et les dons fussent détournés d'oeuvres plus anciennes. L'effort en faveur de la Chine et des autres pays païens était certes plus que nécessaire, et il désirait ardemment que cette oeuvre nouvelle pût, par la bénédiction de Dieu, être pour toutes un encouragement sans faire obstacle à aucune. Mais comment éviter d'empiéter sur les ressources des autres? Problème malaisé à résoudre.

  
 Pour éliminer dès le début cette difficulté, Hudson Taylor et M. Berger, son principal conseiller, décidèrent que les principes de foi de la Mission devaient aller jusqu'à ne lancer aucun appel de fonds et à éviter même les collectes. Si la Mission pouvait être soutenue par les soins fidèles de Dieu en réponse à la prière et à la prière seule, sans souscripteurs et sans demandes d'argent, alors elle pourrait grandir aux côtés d'oeuvres préexistantes sans danger de distraire les dons des destinations habituelles.

  
 L'argent était-il la chose essentielle, ou était-il vrai qu'une marche selon Dieu, source de bénédiction spirituelle est chose plus importante dans Son service ? Hudson Taylor ayant été quelques années à l'écart comme Paul en Arabie ou Moïse, dans le désert, pouvait répondre à cette question comme à bien d'autres.



  
    En considérant les choses d'une façon bornée, écrivait-il au sujet de la période remplie principalement par la révision du Nouveau Testament dans le dialecte de Ningpo, je ne voyais rien au delà de l'utilité qu'aurait ce Nouveau Testament pour les chrétiens indigènes. Mais j'ai souvent réalisé depuis que sans ces mois passés avec la Parole de Dieu, je n'aurais pu former, sur la base actuelle, une mission comme la Mission à l'intérieur de la Chine. En étudiant la Parole divine, j'ai appris que pour obtenir des ouvriers qualifiés, il faut tout d'abord prier Dieu avec sérieux de pousser des ouvriers dans Sa moisson ; et, secondement, approfondir la vie spirituelle 'de l'Église, afin que les hommes ne puissent rester tranquillement chez eux. J'ai vu que le plan des apôtres n'était pas de susciter des hommes et des ressources, mais d'aller et de faire le travail, comptant sur les sûres promesses de Celui qui a dit : « Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa justice, et toutes ces choses vous seront données par-dessus. »

  


  Le plus urgent besoin, il le voyait, était la foi en Dieu pour un développement tel de la vie spirituelle, au sein de Son peuple, qu'il produisît un esprit missionnaire. Le mobile d'une réunion ne pouvait être de faire une collecte, mais bien de. placer les gens sous la puissance de la Parole de Dieu et les aider à entrer en communion avec Lui.



  
    Si nos coeurs sont droits, disait-il souvent, nous pouvons compter sur le Saint-Esprit agissant par nous pour amener les autres à une communion plus intime avec Dieu... Nous n'avons pas besoin de parler beaucoup de la Mission à l'Intérieur de la Chine. Que les gens voient Dieu à l'oeuvre, que Dieu soit glorifié, que les croyants deviennent plus saints, plus heureux, qu'ils soient rapprochés de Lui, et l'on n'aura pas besoin de faire appel à leur aide matérielle.

  


  Travailler dans cet esprit, c'était travailler dans l'intérêt de toutes les missions. Si quelqu'un désire donner, spécialement, pour l'oeuvre en Chine, de tels dons inspirés par l'amour et accompagnés de prières auront une valeur centuplée. « Mieux vaut, disait-il, un shilling réellement consacré qu'une livre non consacrée, » Or, des dons spontanés auront plutôt ce caractère que des souscriptions ou des collectes précédées de sollicitations pressantes. On n'avait pas vu souvent de missionnaire en tournées dépréoccupé si totalement du résultat matériel de son travail ; mais cette méthode gardait au conférencier sa liberté d'esprit. Il était plus préoccupé de donner que de recevoir.

  
 Beaucoup d'autres problèmes réclamaient une solution : ainsi le choix et la formation des candidats, l'organisation de la Mission, en Chine et en Europe. Toutes ces questions furent dûment considérées par les amis réunis à Saint-Hill.



  
    Un arbre, disait M. Berger, illustrant la situation par une heureuse image, a besoin de temps pour croître. D'abord une mince tige; quelques feuilles et quelques boutons; puis des branches de plus en plus vigoureuses. S'il y a vie, cette vie se développera suivant ses lois.

  


  Ainsi en fut-il de la Mission. Au début, rien de plus élémentaire que son organisation. Les principes essentiels, spirituels, faisaient l'objet d'entretiens avec les candidats et étaient clairement reconnus comme base de l'action. Quelques simples arrangements furent pris en présence de M. Berger, et ce fut tout.



  
    Nous sommes, disait Hudson Taylor, des enfants de Dieu, aux ordres de Dieu, pour faire l'oeuvre de Dieu. Comptant sur Son assistance exclusive, nous irons de l'avant jusqu'au coeur de la Chine, vêtus du costume indigène.

  


  M. Berger, chargé de représenter l'oeuvre en Angleterre, devait rédiger une Feuille occasionnelle donnant des nouvelles de la Mission, publier les comptes soigneusement contrôlés, envoyer les ouvriers à mesure que les fonds le permettraient et surtout éviter les dettes et les emprunts. 


  


  
    Il est réellement juste et facile pour Dieu de donner l'argent d'avance. Il préfère de beaucoup agir ainsi. Il est trop sage pour permettre que Ses plans soient gâtés par suite de manque de moyens. Mais les fonds obtenus par des moyens non spirituels sont un obstacle certain à la bénédiction.


    Que signifie réellement faire des dettes ? Cela veut dire que Dieu n'a pas suppléé à ce qui vous manquait. Vous vous confiiez en Lui, et Il ne vous a pas donné le nécessaire. Alors vous y pourvoyez vous-même et empruntez. Si nous savons attendre jusqu'au moment voulu, Dieu ne peut mentir, Dieu ne peut oublier. Il s'est engagé à subvenir à tous vos besoins.

  


  Le moment du départ pour la Chine d'Hudson Taylor et de ses compagnons approchait. Ils comptaient s'embarquer en mai, et il restait beaucoup de préparatifs à faire. Quand on lui demandait combien ils seraient à partir, il répondait :



  
    Si Dieu envoie de l'argent pour trois ou quatre, trois ou quatre partiront. S'Il nous en envoie pour seize, ce sera une preuve qu'Il veut que seize partent à la fois.

  


  Il comptait bien que ce dernier chiffre serait atteint, et c'était l'objet de beaucoup de prières. On avait besoin pour cela de deux mille livres sterling. C'était le chiffre indiqué dans la première Feuille occasionnelle de la Mission remise à l'imprimeur le 6 février 1866. Ce jour-là, à midi, une réunion de prières quotidienne fut inaugurée à la rue de Coborn, et dans la maison de beaucoup d'amis, à l'effet d'obtenir les fonds nécessaires.

  
 Hudson Taylor ne put être présent à toutes ces rencontres. Les invitations qui lui étaient adressées pour des réunions étaient si pressantes que la Société Biblique le libéra de son travail de révision (2), ce qui lui permit de consacrer plus de temps à ce ministère itinérant. Mais jour après jour il était en esprit avec le petit groupe réuni à la rue de Coborn qui se réjouissait de voir comment ses prières étaient exaucées.

  
 En effet, au milieu de ses nombreuses responsabilités, il était gardé dans une paix merveilleuse et il pouvait saisir toutes les occasions de plaider la cause de la Chine. Dans son inexpérience, il ne comprenait guère, sans doute, comment il gagnait la confiance des croyants partout où il allait. Il savait seulement qu'en réponse à la prière beaucoup étaient poussés à aider, qu'une occasion en amenait une autre et que le Seigneur semblait avoir préparé les coeurs dans toutes les Églises où il déposait le fardeau des multitudes qui périssaient en Chine.

  
 Ainsi, il rencontra à Liverpool le jeune évangéliste H. Grattan Guinness, qui l'invita à se rendre à Dublin. Hudson Taylor accepta l'offre qui lui était faite de parler à des étudiants en théologie que M. Guinness instruisait dans sa propre maison. M. Guinness partit le premier pour annoncer la venue de son visiteur et ne manqua pas de donner force détails sur la Mission nouvelle et son chef qui, par la foi, s'attaquait à la tâche immense d'évangéliser l'intérieur de la Chine. Inutile de dire que les jeunes gens réunis pour entendre Hudson Taylor étaient dans une impatience fébrile. Il y avait là John McCarthy, Charles Fishe et son frère, qui ne se doutaient guère que le Seigneur les appellerait ce soir-là à donner leur vie pour la Chine. Tom Barnardo était aussi du nombre ; jeune homme de vingt ans, plein d'entrain, son intérêt pour la Chine s'éveilla aussi en cette même soirée, et devait finalement le diriger vers l'oeuvre que le Seigneur lui réservait parmi les enfants miséreux et les vagabonds de l'Est de Londres (3). M. et Mme Guinness devaient aussi recevoir l'impulsion divine qui allait les engager, eux-mêmes d'abord, puis tous leurs enfants, dans le travail missionnaire et avoir comme fruit la formation de plus de mille évangélistes qui portèrent l'Évangile dans les parties les plus ténébreuses de la terre (4).

  
 Il valait donc bien la peine de venir à Dublin pour ce groupe de jeunes gens, quoique, à ce moment, tous ces développements fussent du domaine de l'avenir.  

  
 Quelle surprise, pour ne pas dire quel désappointement, quand les étudiants virent entrer le visiteur attendu. Comment? c'était cet homme jeune, mince, aux cheveux blonds, si petit comparé à l'imposante carrure de leur professeur? Ou bien ne serait-ce pas lui ? Sûrement, il y avait erreur! Mais non! M. Guinness introduisait son invité. L'examinant d'un bref coup d'oeil, Barnardo, qui était de petite taille, plus petit encore qu'Hudson Taylor, souffla à l'oreille de McCarthy : « Bon, il y a espoir pour moi! »

  
 Mais combien les coeurs brûlèrent quand ces jeunes hommes, fascinés, écoutèrent tout ce qu'il avait à leur dire!



  
    Il me semble que je le vois, écrivait John McCarthy quarante ans plus tard, si calme, si modeste, mais si plein de la puissance de Dieu ! Ce soir-là, je trouvai la réponse à beaucoup de prières et l'homme choisi de Dieu pour me guider dans la vie. Le moment de conversation passé dans sa chambre après la réunion, et sa prière à Dieu pour moi, sont parmi mes plus chers souvenirs. Le lien formé alors entre nous ne s'est jamais relâché et l'éternité seule révélera quelle bénédiction son amour et ses prières ont été pour moi.

  


  La visite d'Hudson Taylor en Irlande amena dix candidats à la Mission et le lia d'amitié avec des chrétiens éminents. Il parut devant le Synode des presbytériens anglais, réuni à Manchester, et parla de l'oeuvre de leur bien-aimé missionnaire, William Burns, en Chine. Son objectif était d'encourager les pasteurs et leurs troupeaux à soutenir plus généreusement leur Mission de Swatow. Il se réjouit d'avoir atteint ce but, d'une joie tout aussi grande que lorsque des dons étaient faits pour la Mission à l'Intérieur de la Chine et que les prières s'élevaient à Dieu en sa faveur. Bien longtemps après, l'on se souvenait de l'impression produite par la parole de cet homme de Dieu qui parcourait le pays pour éveiller le zèle missionnaire des chrétiens et les pousser à rechercher la présence et la communion du Seigneur. Peu lui importait que les assemblées fussent nombreuses ou non. Il donnait toujours le meilleur de lui-même, et faisait partager à tous la préoccupation qui dominait son coeur. À Birmingham, à l'heure de la réunion, il tombait une pluie torrentielle. Hudson Taylor était fatigué, et son hôte l'engagea à rester au coin de son feu. - Mais la réunion n'a-t-elle pas été annoncée pour ce soir? demanda-t-il tranquillement. Alors, il faut que j'y aille, quand même il n'y aurait que le concierge. - La salle se trouva à peu près vide, huit ou dix personnes seulement y prirent place. Mais !a présence de Dieu se fit tellement sentir que la moitié des assistants entrèrent eux-mêmes dans la Mission ou y consacrèrent leurs enfants, tandis que les autres devinrent dès ce jour-là ses fidèles soutiens.

  
 De retour à Londres, Hudson Taylor s'empressa de consulter le livre de caisse pour constater comment Dieu avait répondu aux prières. Pendant les cinq premières semaines de l'année, c'est-à-dire jusqu'au 6 février, cent soixante-dix livres sterling avaient été reçues. Dans les cinq semaines qui suivirent l'inauguration des réunions de prière de midi, on reçut de quoi parfaire la somme de deux mille livres, ce qui permettait l'envoi des seize missionnaires qui s'étaient préparés à partir. Un généreux souscripteur de Liverpool, ému par la récente visite d'Hudson Taylor dans cette ville, avait envoyé un chèque de six cent cinquante livres.

  
 La Feuille occasionnelle, préparée pour le mois de février, n'avait pu être expédiée à cause d'un incendie survenu dans l'imprimerie. Elle n'était donc pour rien dans l'envoi des sommes reçues. On put par conséquent glisser dans ses plis un feuillet annonçant que la somme, attendue du Seigneur, était arrivée.



  
    Cela nous fit songer, dit Hudson Taylor, à Moïse faisant proclamer dans le camp des Israélites qu'on n'avait plus besoin de rien apporter pour le Tabernacle, les dons reçus étant plus que suffisants. Nous sommes convaincus que, s'il y avait moins d'appels aux hommes, plus de dépendance de la puissance du Saint-Esprit et une vie spirituelle plus profonde, le même résultat serait obtenu dans toutes les branches de l'activité chrétienne.

  


  Une dernière campagne de réunions dans les comtés de l'Ouest amena Hudson Taylor à Bristol, où il fut particulièrement heureux de rencontrer le vénéré Georges Müller qui, depuis longtemps, pratiquait les mêmes principes de foi que lui et avait, appuyé sur Dieu seul, fondé des orphelinats où des milliers et des milliers d'enfants furent recueillis et élevés. Georges Müller témoigna à Hudson Taylor la plus affectueuse sympathie et lui promit le secours de ses prières ; c'était là, aux yeux du missionnaire, un secours d'une immense valeur. Chaque fois qu'il alla le voir, Georges Müller prit tout le temps nécessaire pour examiner attentivement les questions qui avaient trait à l'oeuvre. Quelques mois auparavant, Hudson Taylor s'était rendu à Bristol avec quelques collaborateurs sur le point de partir pour la Chine, afin qu'ils eussent le privilège de faire la connaissance de cet homme de Dieu.



  
    Passé une heure avec M. Müller, écrivait-il le 21 août. Il nous a parlé d'une façon très précieuse de l'appel et de l'esprit du missionnaire, de la lecture méthodique de la Parole de Dieu, de la prière et de la foi en Dieu, et des obstacles et des épines de la route.

  


  Et encore, le jour suivant :



  
    M. Müller a parlé de la communion avec Dieu qui passe avant le travail pour Dieu, de la nécessité de ne pas agir d'une manière incertaine, de se mêler librement au peuple, d'éviter de parler l'anglais entre nous en présence de Chinois qui ne peuvent nous comprendre. Finalement, il promit de prier pour le groupe qui partait.

  


  Hudson Taylor rencontra le même intérêt partout où il alla. Chaque jour il avait plusieurs réunions et il était obligé de travailler à sa vaste correspondance jusque dans les trains. Cela ne l'empêchait pas d'écrire à sa mère :



  
    Quelle joie de travailler pour un tel Maître ! Mon âme en est souvent remplie à déborder. Et quel honneur d'être employé pour une telle cause ! Si le travail est grand et les difficultés nombreuses, plus grande encore est la force donnée par Dieu et plus grande sera la récompense. Aucun service ne pourrait être la source d'un bonheur pareil dès maintenant, et quant à la récompense, elle viendra plus tard et sera éternelle.

  


  Cette joie dans le Seigneur attirait tout spécialement les jeunes. Le missionnaire était jeune lui-même, et ses paroles incisives n'en avaient que plus de pouvoir.



  
    Elles nous ont fait passer, à plusieurs d'entre nous, une nuit blanche, rappelait M" H. F. Soltau, qu'Hudson Taylor rencontra pour la première fois lors d'une visite à Exeter, et dès cette heure, ma chère soeur Agnès (qui allait épouser M. Richard Hill) et moi fûmes liées à la Mission

  


  Lorsqu'on se souvient de tout ce que cette seule vie a représenté pour la Chine, et de l'amour et de l'attachement qu'ont pour celle qui écrivit les lignes ci-dessus les femmes de l'intérieur de la Chine, on peut constater que la rapide visite d'Hudson Taylor à Exeter eut comme résultat un des meilleurs présents que Dieu fit jamais à l'oeuvre missionnaire à l'étranger.

  
 Nous ne pouvons nous étendre sur les contacts qu'il eut avec Robert Chapman et d'autres hommes de Dieu (6).

  
 Rentré à Londres, Hudson Taylor fut pris dans le tourbillon des préparatifs et des réunions d'adieux. La fin d'avril approchait, et la petite troupe devait partir en mai. L'état de faiblesse où se trouvait encore Mme Taylor, après une maladie récente, faisait retomber sur son mari tout le fardeau des préparatifs à faire.

  
 « Il mettait la main à tout », écrivait un de ses compagnons.

  
 « On eût dit qu'il était expert en toutes choses et chacun trouvait auprès de lui, pour son travail particulier, les conseils dont il avait besoin. »

  
 Mais, fait étrange, le vaisseau qui devait transporter la petite troupe de dix-huit adultes et quatre enfants n'était pas encore trouvé. Désireux d'éviter des frais considérables, Hudson Taylor ne voulait pas passer par Suez, mais faire le tour de l'Afrique par le Cap. C'était là, on le comprend, un sujet de prières continuelles à la rue de Coborn. Les voyageurs demandaient à Dieu de leur donner un capitaine de vaisseau pieux et un équipage dont tous les membres pussent recevoir du bien dans le voyage. Assuré que Dieu l'exaucerait, il n'éprouvait aucune anxiété, mais il lui tardait pourtant de voir la question résolue.

  
 Le 2 mai, une importante réunion devait avoir lieu dans le comté de Hertford, chez le colonel Puget, beau-frère de Lord Radstock. Bien que surpris, le colonel, pour entrer dans les vues d'Hudson Taylor, avait annoncé qu'il n'y aurait pas de collecte. Mais l'intérêt suscité par la parole de l'orateur fut si puissant qu'à la fin de la réunion le colonel se leva pour dire que, s'il jugeait des sentiments de l'assemblée par les siens propres, ils s'en iraient le coeur chargé à moins de pouvoir exprimer leur sympathie d'une manière pratique en faveur de la Mission.

  
 À ce moment, Hudson Taylor l'interrompit en déclarant que, ce qu'il désirait avant tout, c'était justement que ses auditeurs partissent le coeur chargé. L'argent n'était pas la chose principale dans l'oeuvre du Seigneur, surtout pas l'argent donné à la légère sous l'influence d'une émotion. Ce qu'il désirait par-dessus tout, c'était que chacun s'en allât en demandant au Seigneur de lui montrer ce qu'Il attendait de lui. Tout en remerciant le colonel de sa bienveillante intention, il insista pour qu'on ne fit pas de collecte. Dieu réclamait de son peuple des dons plus coûteux, peut-être un fils ou une fille, ou leur propre personne. Aucune somme d'argent ne pourrait jamais sauver une seule âme. Ce qu'il fallait, c'étaient des hommes et des femmes remplis du Saint-Esprit, se donnant eux-mêmes pour l'oeuvre en Chine ou travaillant chez eux par la prière. Pour soutenir des serviteurs envoyés de Dieu, les fonds ne manqueraient jamais.

  
 « Vous vous êtes bien trompé, si j'ose m'exprimer de, la sorte, lui dit le colonel après la réunion. Les gens étaient réellement intéressés et nous aurions eu une bonne collecte. »

  
 Hudson Taylor ne réussit pas à convaincre son hôte, mais, le lendemain matin, celui-ci parut tardivement à la table du déjeuner, déclarant qu'il avait passé une mauvaise nuit. Puis, remettant à Hudson Taylor plusieurs dons reçus après la conférence de la veille, il ajouta : « Hier soir, il me semblait que vous aviez tort, mais ce matin je vois les choses différemment. Je n'ai pu dormir de toute la nuit en pensant à ces multitudes d'âmes qui s'enfoncent dans les ténèbres. Tout ce que j'ai pu faire, ce fut de crier : « Seigneur, que veux-tu que moi je fasse? » Et je crois qu'Il m'a répondu.  

  
 En disant cela, il lui remit un chèque de cinq cents livres. « S'il y avait eu une collecte, j'aurais donné cinq livres. Ce chèque est le résultat de ma nuit de prière. »

  
 On était au jeudi 3 mai. Pendant le repas, Hudson Taylor reçut une lettre lui offrant pour sa troupe l'entière disposition du Lammermuir, sur le point d'appareiller pour la Chine. Il prit aussitôt congé de son hôte, dont l'intérêt était de plus en plus vif, revint à Londres et se rendit aux docks directement. Ayant vu que le bateau était précisément ce qu'il lui fallait, il donna en acompte le chèque de cinq cents livres qu'il venait de recevoir et rentra chez lui à la rue de Coborn avec la joie que l'on peut se figurer pour y apporter ces bonnes nouvelles.

  
 Pour la petite troupe, regarder à Dieu de moment en moment, Le voir à l'oeuvre, sentir Son bras se déployer, voir Sa main s'étendre pour les protéger et les guider, marcher enfin à la lumière de Sa face, cela valait mieux que des milliers de pièces d'or et d'argent. Ils sentaient leur extrême faiblesse et en auraient été accablés s'ils n'avaient entendu le Seigneur leur dire : « Ma grâce te suffit, ma force s'accomplit dans la faiblesse. »
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      ***

      


      
        (1) Rudland fonda quatre grandes stations et trente-sept annexes où plus de 3'000 personnes furent baptisées. À sa mort, en 1912, elles comptaient plus de 1'500 communiants. Il avait traduit dans le dialecte local et imprimé lui-même tout le Nouveau Testament et une grande partie de l'Ancien.

        

        (2) En janvier 1866 il confia à son collègue M. Gough le soin de continuer la révision qui l'avait si fortement absorbé durant les quatre années précédentes. Ce travail fut mené à bonne fin, en dernier ressort, par NI. le pasteur G. Moule. Ce Nouveau Testament révisé fut de la plus grande utilité aux chrétiens de la province du Chekiang.

        

        (3) Tom Barnardo vint à la rue de Corborn comme candidat pour la Chine. Hudson Taylor lui conseilla d'étudier la médecine et, pour cela, l'introduisit à l'hôpital de Londres. Barnardo avait le don de mettre en joie toute la maisonnée missionnaire. Dans sa Bible, il avait inscrit son nom comme suit: « Tom Barnardo, Chine. »

        

        (4) M. et Mine Grattan Guinness furent aussi attirés dans l'Est de Londres par l'intérêt qu'ils portaient à la nouvelle Mission. Chose étrange, comme devait l'écrire plus tard M. Guinness, Harlev House, notre institut missionnaire pendant plus de trente ans, est à deux pas de la rue de Coborn où Hudson Taylor recevait les premiers volontaires pour la Mission à l'Intérieur de la Chine. je ne me figurais pal", quand j'allais dans la petite maison où s'entassait le groupe qui devait partir par le Lammermuir, que tout près de là nous bâtirions un collège où seraient formés plus de mille évangélistes pour la mission étrangère... Une centaine de nos étudiants ont été missionnaires en Chine, et plusieurs ont été comptés au nombre des martyrs (le la révolte des Boxers. L'union du Dr Howard Taylor et de notre bien-aimée fille Géraldine est un résultat de la présence du Dr Taylor dans l'Est de Londres. Toutes ces choses sont liées au choix que fit Hudson Taylor d'habiter au milieu de ce quartier pauvre. Il est impossible de dire tout le bien qui a découlé pour l'Est de Londres et pour le monde entier du choix qu'il fit de vivre dans cette modeste maison de la rue de Coborn. »

        

        (5) Pas moins de six personnes de cette famille consacrèrent leur vie, pendant un temps plus ou moins long, à la Mission à l'Intérieur de la Chine.

        

        (6) Robert Chapman mettait le samedi à part pour se tenir devant le Seigneur d'une façon toute spéciale, bien que ce fût son habitude de se lever au point du jour, ou même plus tôt, pour consacrer des heures à l'intercession fervente, et cela Jusqu'à l'âge de quatre-vingt-dix ans. Son « atelier » le trouvait occupé d'une façon particulière à la fin de la semaine. Cet atelier, qui était comme un sanctuaire, ne contenait guère qu'une machine à tourner le bois et un rayon sur lequel reposait sa Bible ouverte. C'était là qu'il passait des heures. Le samedi il ne recevait personne, et jeûnait afin d'avoir l'esprit plus libre. Puis, tout en travaillant au tour, et ne s'interrompant que pour lire la Parole de Dieu, ou pour se jeter à genoux, ses pensées s'occupaient des intérêts éternels du Royaume de Dieu. « Cher frère, s'écria-t-il, en revoyant Hudson Taylor six ou sept ans plus tard, je vous ai fait une visite chaque jour depuis votre départ pour la Chine. Qui pourra dire tout le bien que la Mission à l'Intérieur de la Chine doit aux prières qui montèrent de ce coin reculé de Barnstaple ?
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    CHAPITRE 48



    Ma face ira devant toi

1866
  


  


  L'homme s'effaçant entièrement devant Dieu et Dieu pleinement suffisant pour toutes choses, voilà ce, que les visiteurs de la rue de Cobornne pouvaient s'empêcher de constater dans ces dernières journées de préparatifs. Au milieu des caisses et des paquets de toute espèce, la réunion de prières du samedi se tenait comme à l'ordinaire. La grande carte de la Chine était suspendue à la muraille et la Bible ouverte sur la table. Tout le reste passait au second plan.


  Hudson Taylor avait écrit :



  
    Notre grand désir, notre but, est de planter l'étendard de la Croix dans les onze provinces encore inoccupées et dans la Tartarie chinoise.

  


  - Entreprise insensée! affirmaient ceux qui ne voyaient que les difficultés.
 - Tâche surhumaine ! disaient avec un soupir beaucoup d'amis, pleins d'anxiété.
 - On vous oubliera. Aucun comité ne vous représentant ici, les multiples appels de toutes sortes d'oeuvres attireront tous les secours et vous mourrez de faim.



  
    J'emmène mes enfants avec moi, répondait Hudson Taylor, et je remarque que je n'ai aucune peine de me souvenir que ces petits ont besoin de déjeuner le matin, de dîner à midi, et de souper avant d'aller au lit. En vérité, il me serait impossible d'oublier cela, et je ne saurais supporter que notre Père céleste eût moins de tendresse et moins de sollicitude que moi.

  


  Il n'est pas étonnant qu'une foi si calme et si simple attirât la sympathie d'un grand nombre de coeurs. Jamais voyageurs ne furent entourés de plus de prières, et jamais voyageurs n'en eurent plus besoin. Partis de Londres le 26 mai, ils n'arrivèrent à Shanghaï qu'à la fin de septembre et ils eurent à subir tous les assauts de l'Ennemi, qui s'efforça de détruire leur union et leur puissance spirituelle et, ensuite, de les jeter au fond de la mer en brisant le vaisseau qui les portait. Mais depuis le moment où M. Berger et quelques amis intimes les recommandèrent à Dieu, dans le salon du Lammermuir, des réunions de prières nombreuses ne cessèrent d'appeler sur eux la protection et la bénédiction du Seigneur.

  
 Sur le vaisseau, le temps s'écoulait pour la petite troupe alternativement dans la prière, l'étude du chinois, la lecture, la méditation des Écritures et le chant des cantiques.



  
    Je voudrais que vous puissiez nous apercevoir par l'embrasure d'une porte, quand nous sommes réunis, écrivait Hudson Taylor à M. Berger, vous verriez combien nous sommes tous heureux... L'équipage, y compris le capitaine, est composé de trente-quatre hommes. Avec notre compagnie, cela fait cinquante-six personnes à bord.

  


  Au cours de mauvais jours, le mal de mer n'épargna pas les voyageurs. La tempête cependant s'apaisa bientôt, et pendant les onze semaines et demie que dura la navigation à travers l'Atlantique, et jusqu'aux îles de l'Océan Indien, en contournant le cap de Bonne-Espérance, la mer fut remarquablement calme. Les relations avec l'équipage devinrent très cordiales et amenèrent parmi ces hommes un changement considérable.

  
 La présence de tant de missionnaires avait tout d'abord mécontenté les matelots, pour la plupart impies bien que le capitaine fût chrétien. Les réunions qu'Hudson Taylor obtint la permission de tenir le dimanche ne les attirèrent point, mais il eut la sagesse de ne pas chercher à s'imposer à eux. Au contraire, quand l'équipage eut besoin d'un coup de main, ceux qui, parmi les missionnaires étaient menuisiers ou forgerons se mirent volontiers à sa disposition et lui rendirent plus d'un service. En l'absence d'un médecin, les soins d'Hudson Taylor furent aussi d'un grand secours. En un mot, ces hommes de Dieu se montraient si serviables, si cordiaux, si joyeux aussi, car ils chantaient toute la journée, que les marins se dirent : « Après tout, ces missionnaires sont d'aimables compagnons. Mais qu'y a-t-il donc dans leur vie et dans leurs perspectives terrestres qui puisse leur donner tant de joie? » Oui, il était évident que la piété était pour ces hommes et ces femmes une réalité. Et, peu à peu, la réserve hostile du début fit place à l'estime et à la confiance. 



  
    Les sentiments de l'équipage deviennent des plus amicaux, écrivait Hudson Taylor. Le garçon de cabine est un chrétien. Dieu nous fasse la grâce de voir beaucoup de conversions avant de quitter le navire. Priez-Le qu'Il nous donne toute la sagesse, toute la foi, tout l'amour dont nous avons besoin.

  


  Longtemps avant de savoir quel serait le vaisseau qui les porterait en Chine, les missionnaires et leurs amis avaient demandé au Seigneur de leur donner un équipage auquel ils pussent être en bénédiction. Et ils attendaient avec ardeur l'exaucement de leurs prières. Le but de toute leur existence, à eux tous, n'était-il Pas de gagner des âmes par l'intercession d'abord, et ensuite par le témoignage de leur vie, d'une vie exhalant la bonne odeur de Christ » ?

  
 La conversion de l'officier en second, survenue vingt-cinq jours après le départ de Plymouth, fut une réponse encourageante à tant de prières. Elle fut suivie bientôt par celle de deux aspirants. Ce fut le commencement d'un réveil. L'intérêt pour les choses spirituelles semblait contagieux, à la grande joie des missionnaires qui voyaient ces hommes arriver l'un après l'autre à la lumière. Quatre d'entre eux étaient catholiques romains. Hudson Taylor écrivait à M. Berger :



  
    Je voudrais que vous eussiez été présent quand nous reçûmes des réponses précises à nos prières. Notre âme fut littéralement inondée de joie. Il nous tarde que nos amis d'Angleterre apprennent la bénédiction qui a été répandue sur nous. Dieu semble avoir choisi, comme Il le fait souvent, les plus inconvertissables en apparence, et, parmi eux, des étrangers qui comprenaient très peu l'anglais et que nous ne pouvions guère atteindre; mais le Seigneur a ouvert leurs coeurs.

  


  Le culte du dimanche, d'abord peu fréquenté, devint bientôt insuffisant. Des réunions de prières furent organisées, d'abord trois fois par semaine, puis tous les jours.

  
 La conversion du pilote, M. Brunton, qui avait été jusqu'alors une brute inabordable, fut particulièrement remarquable. Pendant plus d'un mois il fut plongé dans un désespoir qui faisait pitié. Une réunion spéciale eut lieu pour demander à Dieu sa délivrance. Une nuit, Hudson Taylor se sentit pressé d'aller lui parler, au moment où cessait son service de garde. Il lui lut une explication, écrite par Mackintosh, du chapitre 12 de l'Exode (la Pâque). La lumière jaillit enfin dans cette âme enténébrée, et la paix de Dieu l'inonda. Hudson Taylor réveilla sa femme et plusieurs de ses compagnons, bien qu'il ne fût que deux heures et demie du matin, et, ensemble, ils rendirent grâces ; leur coeur débordait de joie et de reconnaissance.

  
 La nouvelle, rapidement connue de tous, produisit une impression extraordinaire. L'officier converti fit lui-même part à ses hommes du bien que Dieu avait fait à son âme. Un des jeunes aspirants donna également son coeur au Seigneur, et plusieurs hommes de l'équipage, qui avaient été hésitants jusqu'alors, furent amenés à une décision définitive.



  
    C'est le jour des grandes choses, écrivait Hudson Taylor le 4 août. Plusieurs ont trouvé la paix par la foi. Nous avons eu une réunion qui a duré jusqu'à minuit pour louer le Seigneur et demander la conversion de tous nos compagnons de route.

  


  La cabine du maître d'hôtel où avaient lieu les réunions étant devenue trop petite, on se transporta sur le gaillard d'avant, beaucoup plus spacieux ; à peu près tout le monde, désormais, assista aux services, les uns assis sur des chaises, d'autres sur des caisses, (les planches ou divers agrès du vaisseau. Quelques-uns, encore timides, se cachaient derrière le cabestan ou derrière la porte. Là, missionnaires et équipage répandirent devant Dieu leurs âmes pleines de gratitude, plusieurs en un langage incorrect et à peine intelligible. On chanta à la demande d'un matelot : Béni soit le jour où j'ai fait choix de Jésus pour Maître. Et les mains se cherchaient pour s'étreindre et les bouches s'ouvraient pour exprimer la joie et l'affection mutuelle. Et la réunion se prolongeait bien au delà du temps fixé.

  
 Les missionnaires se réunissaient aussi entre eux pour s'entretenir de leur carrière future et Pour exposer à Dieu ce sujet si vaste et si important.



  
    Notre esprit est parfaitement en paix pour ce qui concerne notre avenir. Si même nous ne devions jamais arriver en Chine, nous nous réjouirions tous de l'oeuvre que Dieu a faite sur le Lammermuir. Et s'Il permet que nous arrivions à destination, Celui qui a été avec nous jusqu'ici y sera encore et nous conduira par des sentiers unis.

  


  On voudrait s'arrêter ici et ne parler que de la merveilleuse délivrance accordée aux voyageurs dans la Mer de Chine. Mais le souci de la vérité nous oblige à révéler une autre tentative de l'Ennemi de nuire à leur ministère. La discorde s'établit parmi eux, au sujet de choses futiles. De grandes tentations eussent été repoussées immédiatement, mais de petites critiques, une légère froideur, de mesquines jalousies amenèrent la désunion et paralysèrent les prières. L'oeuvre de l'Esprit fut aussitôt arrêtée, et pendant un mois entier il n'y eut aucune conversion. Les missionnaires s'en rendirent compte et en souffrirent tous, spécialement Hudson Taylor. La parole du psaume 133 : « Oh! que c'est une chose bonne et agréable que des frères demeurent unis ensemble, car c'est là que le Seigneur a établi la vie et la bénédiction à toujours » les remplissait d'une véritable détresse. Ils déploraient tous cet état de choses, ils en voyaient et en sentaient le danger ; ils comprenaient que cela devait cesser et ils se mirent à sonder leurs voies devant Dieu. La prière et le jeûne apportèrent le remède et rapprochèrent des coeurs si bien faits pour s'entendre mais que l'Ennemi avait réussi, momentanément, à séparer.

  
 Vaincu sur ce point, le prince de la puissance de l'air changea de tactique et, décidé de détruire d'une façon ou d'une autre la Mission nouvelle, livra ses plus terribles assauts contre le petit vaisseau, objet de tant de prières et d'espérances. Pendant quinze jours et quinze nuits consécutifs, la tempête fit rage. Un typhon après l'autre le ballotta sur la Mer de Chine. Les voiles furent mises en lambeaux, les mats furent renversés, tout sembla perdu, sauf leur inébranlable confiance en Dieu. Pas question de dormir pendant la nuit ; c'était le moment le plus favorable pour la prière. Pendant que le vent soufflait avec impétuosité, les missionnaires chantaient : « Il est un roc séculaire », et d'autres cantiques du même genre.



  
    Nos voix impuissantes à dominer le fracas de la tempête se mêlaient à lui. Notre vaisseau de fer était agité comme une coquille de noix, tantôt porté sur le sommet d'une vague, tantôt précipité dans une profonde vallée, tantôt debout, tantôt couché sur le flanc, tantôt l'avant, tantôt l'arrière enfoncé dans les flots. Il y avait déjà douze jours que la tempête durait, et, n'eût été l'assurance que le bras de l'Éternel nous entourait et que tous les éléments étaient soumis à Sa puissance, le désespoir se serait emparé de nous. Pourtant, le pire était encore à venir. Il est impossible de décrire cet ouragan. Pendant les trois journées, du 22 au 24 septembre, la mer balaya le pont de notre vaisseau comme si elle allait tout emporter. Grâces à Dieu, nous demeurâmes tous calmes, prêts soit pour la vie, soit pour la mort, heureux que nos amis d'Europe ne connussent pas le danger imminent que nous courions.

  


  L'attitude paisible et résolue d'Hudson Taylor et de ses compagnons contribua puissamment au salut du navire. À un moment donné, le capitaine fit mettre les ceintures de sauvetage et déclara que le Lammermuir ne résisterait pas deux heures de plus avant de sombrer. Comme les hommes, effrayés et découragés, refusaient de continuer leur service, il alla vers eux le revolver au poing. Hudson Taylor le suivit et le supplia de ne pas employer la violence avant que tous les autres moyens eussent été essayés. Alors, après avoir prié, il parla aux matelots, leur disant sa confiance que Dieu les sauverait, mais que, pour cela, il importait que chacun fit son devoir. « Nous vous aiderons tant que nous le pourrons, car notre vie est en danger comme la vôtre », conclut-il.

  
 Le navire était de plus en plus ballotté et tout ce qu'il transportait Projeté de côté et d'autre, de sorte, qu'en plus du danger de sombrer, il y avait à craindre à chaque instant que quelqu'un n'eût les jambes brisées par les caisses et les objets divers qui roulaient en tous sens.

  
 Tout travail étant devenu impossible, il ne restait d'autre ressource que la prière. Chacun était exténué et, pendant plusieurs jours, les passagers ne purent se nourrir que de quelques biscuits et d'un peu de beurre et de fromage, faute de pouvoir préparer le moindre repas.



  
    Le vaisseau faisait eau de toutes parts. Les pompes ne fonctionnant plus, nous pensâmes que nos heures et nos minutes étaient comptées; nous prîmes congé les uns des autres, embrassâmes les enfants et nous abandonnâmes à la grâce de Dieu.Enfin le vent faiblit, la mer s'apaisa graduellement et l'espoir renaquit dans les coeurs.

  


  On devine plus qu'on ne peut décrire ce que dut être la sollicitude de Mme Taylor pour ses petits enfants, au milieu de circonstances si angoissantes.



  
    Il nous était doux, écrivait-elle, de nous réjouir en Dieu, malgré tout, et de nous rappeler les témoignages de Son amour dans le passé. Le cantique d'Habacuc devint pour moi plus que jamais une réalité :


    « Je me réjouirai en l'Éternel; je me glorifierai dans le Dieu de mon salut. »

  


  CHAPITRE 49


  À la recherche d'un lieu de repos


  
    1866
  


  


  
    
  


  Cinq jours après la fin de la tempête, par un beau dimanche de septembre, le Lammermuir entrait dans le port de Shanghaï et jetait l'ancre devant la concession étrangère. L'état lamentable dans lequel l'avait mis l'ouragan excitait la curiosité générale. Mais quand on sut qu'il ne portait que des missionnaires, bien que ce fût la troupe la plus nombreuse qui fût jamais venue en Chine, on n'y prêta plus attention, sinon pour faire dans les journaux quelques remarques facétieuses.

  
 Quant aux nouveaux venus, ils passèrent le dimanche dans le vaisseau et échappèrent ainsi à beaucoup de visites. Leur coeur était plein de reconnaissance pour la délivrance merveilleuse dont ils avaient été les objets. Un vaisseau qui les suivait de près avait perdu seize personnes, tandis que tous les passagers du Lammermuir étaient sains et saufs. Et à peine étaient-ils arrivés au port que de nouvelles et terrifiantes tempêtes éclatèrent. Le pauvre navire, tout démantelé, n'eût certainement pas été en état de les supporter.



  
    Après avoir été si près de l'éternité, écrivait l'un des missionnaires, que Dieu nous fasse la grâce de consacrer entièrement notre vie à Son oeuvre ! Pendant ces jours si critiques, je n'ai éprouvé aucun regret d'être venu ici, mais seulement une vive joie.

  


  L'heure était venue où allaient commencer pour Hudson Taylor les plus sérieuses difficultés. Où loger tant de monde? Où transporter tant de bagages? Où faire nettoyer et sécher tout ce que l'eau de mer avait atteint et risquait de détériorer, comme les presses à imprimer et à lithographier, les provisions de bouche et les médicaments que l'on apportait en grande quantité? En effet, il n'y avait point alors, comme aujourd'hui, de homes pour missionnaires. Les hôtels étaient rares et fort chers, et il ne pouvait être question des auberges chinoises. Il y avait bien à Shanghaï quelques familles missionnaires, mais aucune n'était dans la possibilité de recevoir des hôtes aussi nombreux. La situation était donc très compliquée et aurait pu être une cause de grande anxiété si, depuis plusieurs mois, de ferventes prières n'avaient été adressées à Dieu pour qu'Il pourvoie Lui-même aux besoins de cette étape critique.

  
 Or, peu de temps auparavant, et à l'insu d'Hudson Taylor, un ami de Ningpo, Mi. William Gamble, était venu s'établir à Shanghaï, non loin de la ville indigène. En vue des besoins qui pouvaient se présenter, il avait acheté à côté de sa maison un vaste bâtiment abandonné dont on avait voulu faire un théâtre.

  
 Cette espèce de remise était vide, et l'idée lui vint qu'elle pourrait être utile à ses compatriotes. Si rien de mieux ne leur était proposé, il mettrait à leur disposition sa maison et le bâtiment adjacent. Prenant sans tarder un sampan, espèce de gondole chinoise, il vint offrir à ses amis l'hospitalité d'un célibataire.

  
 Cela dut paraître merveilleux quand Hudson Taylor, après une absence de trois jours a Ningpo pour accompagner Mlle Rose, put installer sa famille et ses collaborateurs, restés pendant ce temps à bord du Lammermuir, dans les locaux mis ainsi à leur disposition par M. Gamble. Il ramenait de Ningpo de précieux auxiliaires : l'évangéliste Tsiu, une femme chrétienne et deux hommes délégués par l'Église pour assister les missionnaires dans leur installation (1).



  
    Dieu fraie le chemin devant nous avec une merveilleuse bonté, écrivait Mme Taylor, le dimanche suivant. Il y a huit jours, nous ne savions de quel côté nous diriger et si le capitaine Bell ne nous avait pas retenus à bord de son navire, nous n'aurions pas eu un lieu où reposer notre tête. Nous sommes tous logés, soit dans la maison de M. Gambie, soit dans le bâtiment voisin et nous prenons nos repas chez lui. Il a accepté, bien qu'à contrecoeur, que nous lui payions notre pension.

  


  L'estrade, qui devait être la scène de l'ancien théâtre, était au fond de la salle. On y improvisa un dortoir, des draps retenus avec des épingles servant de mur, et une échelle tenant lieu d'escalier.



  
    La ventilation ne laisse rien à désirer, écrivait un des occupants de ce dortoir. Les fenêtres n'ont pas de vitres : ce sont de grandes ouvertures carrées, complétées par de nombreuses crevasses dans les plafonds. Le vent nous joue dans la nuit des sérénades ; les rats se livrent des batailles homériques parmi nos caisses et dans la paille répandue sur le sol. Quand souffle le vent, nos cloisons de toile sont très agitées, mais il n'est pourtant pas difficile de dormir, après une longue journée de travail.

  


  Deux fourneaux allumés permettaient de laver, de calandrer et de repasser en même temps, de sorte que la maison ressemblait à une ruche joyeuse habitée par des abeilles chantant tout le long du jour.



  
    C'est l'oeuvre missionnaire dans les conditions les plus favorables, écrivait Mlle Faulding. M. Taylor arrange tout pour nous d'une manière si charmante. Il sait se mettre à tout.

  


  Au milieu de tant d'occupations absorbantes, il lui restait peu de temps pour écrire et encore moins pour répondre aux critiques et aux sarcasmes dont il était l'objet dans la colonie étrangère. Plusieurs s'indignèrent de voir des dames seules amenées en Chine, vêtues à la chinoise, pour être envoyées dans l'intérieur du pays. « C'est un fou, disait-on, ou pire encore ; sa place serait plutôt dans un asile qu'à Shanghaï. » Hudson Taylor n'en continuait pas moins tranquillement son chemin. Ces injures ne le troublaient point et n'altéraient nullement sa paix et son amabilité.



  
    Le Seigneur est avec nous, écrivait-il à sa mère, et nous jouissons tous, j'en ai la confiance, de la communion de Jésus. Nous avons et aurons certainement des épreuves, mais notre Père non seulement les connaît, mais nous les envoie dans Son amour.

  


  L'étape suivante du voyage des missionnaires les amena par le Grand Canal jusqu'à Hangchow, la célèbre capitale de la province voisine. Là ils espéraient commencer les opérations et, ayant M. Stevenson entre eux et Ningpo, compléter une chaîne de stations s'étendant à cent soixante kilomètres dans l'intérieur. Hudson Taylor avait l'intention de laisser, dans l'une ou l'autre des villes placées sur sa route, quelques-uns de ses jeunes compagnons avec l'évangéliste Tsiu. Conduire loin de la côte une si nombreuse compagnie, comprenant quatre petits enfants avec leur bonne, outre six demoiselles, était vraiment un acte de grande foi. Dans toute la Chine, il n'y avait jamais eu une seule missionnaire non mariée, en dehors des ports ouverts par le Traité. Avec les demoiselles nouvellement arrivées, il n'y avait en tout que dix-sept femmes missionnaires dans le pays, pouvant consacrer librement leur temps aux écoles, aux hôpitaux et à l'évangélisation! C'était peu, même pour les ports. Et, en dehors de ces quelques cités du littoral, à peine une voix s'était-elle élevée pour parler de l'Amour rédempteur aux femmes et aux enfants de la moitié du monde païen. « Le Seigneur donne un ordre et les messagères de bonnes nouvelles sont une grande armée. » Psaume 68: 12. Augmenter le nombre de ces messagères en Chine était l'un des Principaux buts d'Hudson Taylor en fondant la Mission à l'Intérieur de la Chine. Il faisait appel au dévouement des chrétiennes et se proposait de les aider de toutes manières.

  
 Pour diminuer les difficultés, il estimait essentiel d'adopter le costume indigène et de se conformer autant que possible aux usages et aux coutumes des Chinois.



  
    Je suis convaincu, écrivait-il, que, surtout dans les provinces de l'intérieur, l'adoption du Costume national est une condition absolue de succès. Et ce n'est pas seulement le vêtement des Chinois qu'il faut adopter, mais encore, autant que faire se peut, leurs habitudes, leur manière de vivre et même de penser. En un mot « se faire Chinois avec les Chinois pour gagner les Chinois ». Tous ceux qui ont agi d'après ce principe n'ont eu qu'à s'en féliciter. Les autres n'ont eu que peu d'action sur le peuple.


    D'ailleurs, notre Seigneur Lui-même ne nous a-t-Il pas été en exemple, à cet égard aussi? S'Il avait paru sur la terre comme un ange de lumière, Il aurait sans doute obtenu pour Lui plus de respect et de considération et se serait épargné bien des souffrances. Mais pour sauver les hommes, Il a dû se faire semblable à l'homme : « Il s'est anéanti. » Assurément les disciples de Jésus ne sauraient mieux faire que d'imiter leur Maître...


    Nous ne nous proposons pas de dénationaliser les Chinois, mais de les amener à la foi chrétienne. Nous désirons les voir devenir vraiment chrétiens, mais en restant Chinois dans tout ce qui est bon et juste. Nous désirons voir des Églises, composées de Chinois authentiques et ayant à leur tête des pasteurs de même race, adorant Dieu dans leur langue et dans des temples portant le cachet de leur architecture nationale. Si réellement nous désirons les voir devenir tels, mettons sous leurs yeux, pour autant qu'il est en notre pouvoir de le faire, de vivants exemples. Soyons, parmi eux, des Chinois chrétiens, afin que nous puissions en sauver quelques-uns. Adoptons donc leur costume, apprenons leur langue, cherchons à nous conformer à leurs habitudes, mangeons la même nourriture qu'eux, dans la mesure où notre santé et notre constitution le Permettront. Vivons dans leurs maisons et évitons d'en modifier inutilement l'aspect extérieur. Ne changeons des détails à l'intérieur que si la santé ou le bien de l'oeuvre le réclament impérieusement.


    Cela ne se fera pas sans quelques sacrifices qui nous coûteront, surtout au début... mais ne sont-ils pas insignifiants en comparaison de ceux auxquels a consenti Celui qui a quitté le ciel pour naître dans une étable; qui, étant l'objet de l'amour du Père et de l'adoration des anges, a voulu être « le méprisé et le rejeté des hommes » afin de les sauver, et qui a accepté les moqueries, les outrages, les coups, la mort même de la croix, en compagnie de deux brigands ? Quel disciple de Christ, réfléchissant à cela, hésiterait à faire les sacrifices mentionnés ci-dessus ?


    Nous pensons, chers amis, que vous serez Prêts à renoncer, non seulement à ces petites choses, mais encore à mille fois plus pour l'amour de Christ... Qu'il n'y ait pas de réticences! Donnez-vous vous-mêmes sans réserve à Celui à qui vous appartenez et que vous désirez servir dans cette oeuvre, et vous ne connaîtrez pas de désappointement. Mais si vous laissez cette pensée monter dans votre esprit : « Suis-je appelé à renoncer à ceci ou à cela », ou bien : « Je ne m'attendais pas à telle ou telle difficulté », votre service cessera d'être ce ministère libre et heureux qui conduit à l'efficacité et au succès. Dieu aime celui qui donne joyeusement (2).

  


  Tous les membres de la troupe du Lammermuir, partageant les sentiments d'Hudson Taylor, ils prirent sans délai, à son exemple, le costume indigène. Les jeunes hommes se firent raser le devant de la tête et adoptèrent la queue et la robe aux larges plis en usage dans le pays. Mme Taylor parut en vêtements chinois à la table de M. Gamble, et elle savait ce que cela impliquait. Une femme vêtue à l'européenne pouvait se permettre bien des choses qui n'étaient pas admises pour une Chinoise. Celle-ci ne pouvait pas, par exemple, s'appuyer dans la rue sur le bras de son mari. En maintes occasions l'Européenne habillée à la chinoise avait à prendre garde de ne pas faire ce qui aurait été considéré par les Chinois comme immodeste de la part d'une femme.

  
 Pour éviter toute discussion inutile, cette mesure ne fut adoptée qu'après la réunion où M. Gamble convoqua tous les missionnaires de Shanghaï pour appeler la bénédiction de Dieu sur les voyageurs. L'affection et l'intérêt que lui inspiraient ses hôtes n'avaient fait que grandir pendant ces quelques semaines passées sous le même toit. Aussi quand le samedi 20 octobre vint le moment de se séparer et que les jonques furent prêtes pour remonter la rivière, il semblait ne pas pouvoir se résoudre à quitter ses amis. Il n'y avait plus avec lui sur la jetée qu'Hudson Taylor et Rudland. Sans qu'on le remarquât, M. Gamble alla déposer un rouleau sur le banc d'une des jonques et, sautant rapidement à terre, il disparut dans la nuit. Ce rouleau contenait les dollars qu'il avait acceptés avec répugnance comme prix de la pension des missionnaires. Il y avait ajouté un billet avec ces seuls mots : Pour le bien de la Mission.

  
 Avant de s'éloigner, les missionnaires firent une dernière visite au Lammermuir. Ils eurent avec leurs amis une courte réunion d'intercession et d'actions de grâces sur le gaillard d'avant, puis ils jetèrent un regard d'adieu sur les cabines sanctifiées pour eux par tant de souvenirs et tant de prières et rejoignirent leurs barques. Les matelots, réunis sur le pont, les saluèrent de trois hourras et les voix des partants et de ceux qui restaient s'unirent pour chanter des cantiques d'adieu et d'espérance jusqu'à ce que les jonques eurent disparu dans le lointain. M. Brunton, le pilote qui, avant sa conversion, avait été la terreur de l'équipage, voulut accompagner ses amis à quelque distance de là, et, le dimanche soir, par un beau coucher de soleil, il fut baptisé dans la rivière par Hudson Taylor. À son retour au vaisseau il parla sans doute de la frugalité des missionnaires car le capitaine Bell leur fit parvenir deux pots de beurre, un baril de mélasse, un jambon cuit, un jarret de boeuf et un fromage. Il avait reçu lui-même, en souvenir des quatre mois de navigation vécus en commun, une belle Bible et une couverture de voyage.

  
 Quatre semaines plus tard, le petit groupe, d'apparence complètement chinoise, apparaissait en vue de la célèbre ville de Hangchow. La vie nomade, qui leur paraissait presque poétique au début, commençait à devenir pesante. Les nuits d'automne étaient devenues très froides et ils avaient essayé de louer des maisons ici et là sur leur route, mais toutes leurs négociations avaient échoué, et ils étaient encore tous ensemble. Ils étudiaient inlassablement la langue et saisissaient toutes les occasions, aidés de leurs compagnons chinois, pour faire connaître le chemin de la Vie. Mais les désappointements répétés et l'anxiété toujours plus grande quant à l'accueil qu'ils trouveraient à la fin du voyage rendaient le trajet de plus en plus éprouvant, soulignant aussi la force ou la faiblesse des caractères. Tous souffraient du froid. Plusieurs, ainsi que les enfants, étaient plus ou moins malades. Les aides venus de Ningpo commençaient à manifester le désir de retourner chez eux pour l'hiver. Les bateliers qui les avaient amenés se plaignaient et menaçaient de les quitter, car la révolte des Taï-ping rendait fort dangereux le séjour dans ces parages. On comprend aisément combien la situation était critique et quelles requêtes ardentes accompagnèrent Hudson Taylor lorsqu'il partit avec l'évangéliste pour chercher dans la grande ville le pied-à-terre dont on avait tellement besoin. Après son départ, alors que chacun était inquiet, Mme Taylor réunit tous les missionnaires pour prier. Les circonstances la touchaient d'une façon toute spéciale puisque, sous peu, devait naître la petite soeur que Grâce réclamait depuis si longtemps. Cependant ce coeur maternel était en parfait repos. Une parole du Psalmiste lui avait été donnée, ce matin même, qui les soutint puissamment : « Qui me conduira dans la ville forte? Qui me conduira en Edom? N'est-ce pas toi, ô Dieu?... Donne-nous du secours pour sortir de la détresse, car la délivrance qui vient de l'homme n'est que vanité! » Aucun des assistants n'oublia la prière qui suivit la lecture de ce psaume. Cela transforma une heure de pénible attente en une heure de louange, préparant les voyageurs à recevoir, quelle qu'elle fût, la réponse qui ne pouvait tarder.

  
 Mais le visage radieux d'Hudson Taylor à son retour montra, avant même qu'il pût parler, qu'il était porteur d'une bonne nouvelle. Sachant qu'un ami chrétien de Ningpo s'était établi récemment dans la ville, il était allé le voir pour lui annoncer leur arrivée.

  
 « Nous vous attendions », lui dit aimablement M. Green, et j'ai pour vous un message qui vous réjouira.  

  
 Un jeune missionnaire américain venait de quitter Hangchow pour aller à Ningpo chercher sa femme et ses enfants. Son logement était vacant pour une semaine au moins, et, en partant, il avait recommandé à M. Green de le mettre, avec tout son contenu, à la disposition d'Hudson Taylor. La maison en question était dans une rue fort tranquille, et les jonques pouvaient y arriver sans éveiller l'attention de personne. On peut aisément imaginer quelles actions de grâces montèrent vers le ciel avant même que les barques se remissent en marche!

  
 « Qui me conduira dans la ville forte ? Qui me conduira en Edom ? N'est-ce pas Toi, ô Dieu? »


  



  ***


  (1) Hudson Taylor put revoir tous les anciens membres de la Mission, sauf M. et Mme Stevenson qui s'étaient fixés dans la grande ville de Shaohing.

  

  (2) Extrait d'une longue lettre écrite par Hudson Taylor à M. Berger à l'intention de jeunes candidats missionnaires.


  CHAPITRE 50


  Oh! si Tu voulais me bénir!


  
    1866-1867
  


  


  


  
    À la faveur de la nuit, toute la compagnie était entrée à Hangchow sans attirer l'attention publique, et s'était établie chez M. Kreyer. Mais cet abri n'était que provisoire. M. Kreyer allait revenir et la nécessité de trouver une maison à soi était toujours aussi urgente. Comment découvrir dans la grande ville, encore meurtrie par la révolte des Taï-ping, un logement assez spacieux pour eux tous et pour l'oeuvre qu'ils espéraient accomplir ? Cependant Dieu, une fois de plus, allait montrer qu'Il marchait devant Ses messagers pour les conduire vers « un lieu de repos ».

    

    Hudson Taylor découvrit un vaste bâtiment, jadis résidence d'un mandarin, aujourd'hui tombant en ruines et envahi par la végétation. La situation était excellente, dans un coin tranquille, près des murailles de la ville en même temps que des rues commerçantes. La maison avait deux étages, et un rez-de-chaussée où l'on pouvait aménager une salle de réception, une chapelle, un dispensaire, une imprimerie, une salle à manger et le logement des domestiques.

    

    Le propriétaire demandait un prix très supérieur à celui qu'Hudson Taylor était disposé à offrir et il espérait, en prolongeant les négociations, parvenir à ses fins. Le dimanche arriva et suspendit naturellement les tractations. Le propriétaire, ne comprenant pas cet arrêt, crut que d'autres propositions étaient faites d'un autre côté. Aussi, craignant de voir un marché avantageux lui échapper, vint-il le lundi matin de bonne heure faire des offres beaucoup plus modérées, qui furent immédiatement acceptées. Le bail fut dûment conclu et signé et. à l'aube du mercredi 28 novembre, jour du retour de M. Kreyer, la petite troupe se dirigeait à travers les rues silencieuses de la villeencore endormie vers la demeure où elle allait enfin trouver un peu de repos après six mois de voyage et d'agitation.

    

    Le plan d'Hudson Taylor était de faire aussi peu de bruit que possible jusqu'à ce que ses jeunes compagnons fussent assez maîtres de la langue pour commencer leur travail. On espérait qu'alors la population se serait habituée à la présence d'étrangers paisibles et que l'établissement dans la capitale faciliterait l'accès de villes moins importantes.

    

    Car déjà l'on pensait à étendre le champ d'activité. Hudson Taylor, dès le premier dimanche, se rendit dans une cité voisine nommée Siaoshan. MM. Meadows et Crombie étaient venus de Ningpo pour offrir leurs services, et il fut heureux de bénéficier de leur aide. Ils trouvèrent un accueil si favorable dans cette ville, où ils passèrent deux journées, qu'ils louèrent une petite maison en vue d'y établir un des nouveaux venus aussi vite que possible.

    

    Avec joie il annonça à M. Berger que les communications entre l'intérieur du pays et les villes de la côte s'étaient considérablement améliorées. On pouvait maintenant envoyer par la poste indigène des lettres et même de l'argent. Le service n'était pas rapide, mais il était suffisamment sûr.

    

    En attendant, le travail ne manquait pas. Le nettoyage de la maison exigeait de vigoureux efforts ; il fallait enlever de véritables couches d'ordures des étages supérieurs, qui étaient cependant propres en comparaison du rez-de-chaussée.

    

  


  
    
      Il fait froid dans notre demeure, écrivait-il, le 4 décembre. Nous n'avons pas de plafonds et les vitres sont rares. Le mur de ma propre chambre présente une brèche de deux mètres sur trois; nous la fermons avec un drap, ce qui donne à tous les vents un libre passage. Mais nous ne faisons guère attention à ces petites misères. Autour de nous sont de pauvres païens enténébrés ; des villes et des villages innombrables sans aucun missionnaire et sans aucun moyen de grâce. je plaindrais ceux qui pourraient les oublier et les laisser périr, par crainte de manquer d'un peu de confort.
    

  


  
    

    Assainie peu à peu, la maison n'en conservait pas moins son caractère chinois. On avait laissé à Shanghaï les couteaux et les fourchettes, ainsi que la vaisselle et les ustensiles de cuisine, pour se contenter des bols et des bâtonnets des indigènes. Il y avait dans la salle de réception des chaises et des tables destinées aux visiteurs ; mais nos amis, pour eux-mêmes, utilisaient le plus simple mobilier du pays : tables faites de planches montées sur des tréteaux, bancs de bois et lits consistant en de simples cadres de bois garnis de fibres de cacaoyer. Pour les repas, un menu qui ne pouvait choquer les regards curieux des voisins. C'est probablement ce qui désarma leurs préjugés et favorisa un contact amical avec eux. « Ces gens sont comme nous », disaient-ils ; « ils mangent notre riz, ils portent nos vêtements et nous comprenons leur langage ».

    

    Et peu à peu les voisins, attirés l'un après l'autre par les cantiques, venaient assister aux prières faites en chinois. La première semaine n'était pas encore écoulée qu'une femme manifestait un sérieux intérêt pour l'Évangile. Mlle Faulding, qui avait fait de notables progrès dans la langue, la visita ainsi que quelques autres dont les récits, circulant au dehors, rassurèrent leurs parents et leurs amis.

    

    Cette femme cessa bientôt de brûler de l'encens devant les idoles et commença à prier Dieu.

    

  


  
    
      Tous nos voisins, écrit Mlle Faulding, sont occupés à fabriquer, avec du papier argenté, une sorte de monnaie que l'on envoie aux parents décédés, en la brûlant sur leur tombeau. Cela donne lieu ici à un grand commerce. Pendant que je leur fais la lecture, tous ces gens, hommes et femmes, fument leur pipe, ce qui m'ôte parfois la respiration. je me garde bien de leur faire aucune observation à ce sujet. Ils me posent toutes sortes de questions sur nous-mêmes et d'autres du genre de celles-ci : « Où faut-il aller pour adorer Dieu ? » Hier nous eûmes un auditoire de dix personnes, amenées par la femme désignée ci-dessus, outre nos domestiques.
    

  


  
    

    L'oeuvre commencée marcha si bien qu'avant Noël il y avait cinquante ou soixante personnes au service du dimanche. C'était amusant de voir un homme caresser son gros chien pendant la prédication, une femme raccommoder un soulier d'homme et une autre peigner son enfant avec ses doigts effilés.

    

    L'attention des auditeurs et les remarques intéressantes qu'ils faisaient souvent furent pour les missionnaires un précieux encouragement.

    

    Un soldat dit, après avoir lu un Évangile et le livre des Actes : « Quelle différence entre Judas et Paul ! Le premier, un disciple qui trahit son maître ; le second, un persécuteur qui devient le plus dévoué de ses serviteurs! »

    

    Un prêtre bouddhiste, ayant entendu Hudson Taylor prêcher dans un carrefour, réjouit l'évangéliste Tsiu en venant chaque jour lui poser des questions pleines de bon sens. Un homme cria un jour, dans la rue, à M. Sell : « Je viendrai demain adorer le vrai Dieu. »

    

    Lorsque vint le Nouvel-An chinois, au début de février 1867, de nouvelles et précieuses occasions d'évangéliser furent données aux missionnaires. Un dispensaire fut ouvert, pour commencer l'oeuvre médicale qui devait rendre si célèbre la ville de Hangchow. Pour trouver un médecin, il fallait alors aller jusqu'à Ningpo ou à Shanghaï. Aussi, bien que déjà accablé de travail, Hudson Taylor ne put rester indifférent aux appels des multitudes de malades qui venaient à lui de toutes parts.

    

  


  
    
      Comme j'eus aimé que quelqu'un de nos amis d'Angleterre fût présent aujourd'hui à notre culte, écrivait Mlle Faulding. Nous eûmes au moins deux cents auditeurs, aussi attentifs que chez nous, et la Vérité leur fut annoncé, avec puissance. L'après-midi, beaucoup durent s'en aller, faute de place. Je crois que nous serons obligés d'avoir une plus grande salle. Une femme, qui avait entendu parler de nous par une de ses voisines, avait fait cinq kilomètres pour assister au service. Plusieurs ont cessé d'offrir de l'encens aux idoles et nous demandent de les baptiser. L'oeuvre médicale nous aide beaucoup et je ne saurais dire quel tressaillement de joie nous saisit en voyant tant de païens écouter l'Évangile, que M. Taylor leur annonce avec une clarté, une force et une variété d'excellentes illustrations qui étonneraient si l'on ne savait que beaucoup d'amis prient pour lui et pour son oeuvre. Il vient chaque jour plus de deux cents malades. De petits commerçants étalent leurs marchandises près de notre porte, dans l'espoir de trouver là plus de clients qu'ailleurs. Des chaises à porteurs se tiennent prêtes aussi à emporter ceux qui ne peuvent Marcher. L'évangéliste Tsiu passe la plus grande partie de son temps à parler avec les malades et M. Taylor prononce généralement une allocution. Plusieurs cherchent sérieusement la Vérité.
    

  


  
    

    Les premiers renforts arrivèrent d'Angleterre, le 23 février. Ils trouvèrent Hudson Taylor debout sur une table prêchant à une foule de malades réunis dans la cour. Il était si occupé qu'il put tout juste leur crier un mot de bienvenue à leur entrée dans la maison sous la conduite de M. Meadows. Parmi eux, se trouvait John McCarthy qui devint son principal collaborateur dans l'oeuvre médicale. Le don d'ubiquité eut été nécessaire à Hudson Taylor car, alors qu'il projetait de visiter les principales villes de la province pour choisir les endroits propices à l'établissement d'une station, on le réclamait à Ningpo et à Shaohing, la station de M. Stevenson. Avec cela, il était si calme, s'appuyant sur Dieu et s'oubliant pour autrui, que c'était une bénédiction pour ses jeunes collègues d'être les témoins de sa vie. « Aimable, aimant, plein de sollicitude pour tous excepté pour lui-même, une force et un réconfort pour tous ceux avec lesquels il entrait en contact... un exemple constant de ce que doit être un missionnaire. »

    

    Les rapides succès et le développement de la Mission étaient, cela va sans dire, un sujet de grande joie pour M. Berger et les amis d'Angleterre. La tâche de M. et de Mme Berger était presque aussi absorbante que celle d'Hudson Taylor. Déjà d'un certain âge, ce devait être pour eux une fatigue constante d'avoir leur paisible demeure transformée en centre missionnaire. Bureaux pour la Mission, magasin rempli de caisses et de paquets, table ouverte pour les candidats missionnaires et leurs amis, rédaction et expédition de la Feuille occasionnelle, correspondance considérable, tenue des livres, envois d'argent, négociations pour le départ de nouveaux ouvriers, préparation de leurs cabines, voyages d'adieux aux différents ports, soit de jour, soit de nuit, tout cela, ils le faisaient avec de vrais coeurs de père et de mère. Un secrétaire dévoué se trouva en la personne de M. Aveline.

    

  


  
    
      M. Aveline et moi, écrivait M. Berger, avons à peine une demi-heure de détente par jour. C'est trop peu pour notre santé. Mais nous sommes très heureux, et notre travail nous procure beaucoup de joie.
    

  


  
    

    Comment, au milieu de tant de travaux et de préoccupations, M. Berger trouvait-il le temps d'écrire à Hudson Taylor avec une surprenante régularité? Pas un courrier sans doute ne partait pour la Chine sans emporter une de ces lettres écrites dans les jours de joie comme dans les heures de tristesse et qui, conservées avec soin et renfermées dans une couverture de cuir composent un volume qui est un vrai trésor de sagesse, d'encouragements et d'affectueux conseils.

    

    Il n'y avait pas, en effet, que des satisfactions à Saint-Hill, pas plus qu'à Hangchow. Quelques-uns des compagnons d'Hudson Taylor furent pour lui une source d'ennuis déjà pendant le voyage. À leur arrivée en Chine, ils écrivirent à leurs familles des lettres pleines de critiques et de plaintes, contraste frappant avec les récits enthousiastes de la plupart de leurs collègues. Ces mécontents n'étaient point disposés à se faire à tout en adoptant le costume et la manière de vivre des Chinois. Leurs plaintes, de plus en plus amères, affligèrent M. Berger et trouvèrent un écho chez plusieurs, surtout lorsqu'on vit un missionnaire en faire la base d'une opposition décidée à l'oeuvre d'Hudson Taylor. Ce missionnaire, qui exerçait une grande influence, fut si fortement prévenu contre la Mission à l'Intérieur de la Chine et son chef, qu'il ne prit pas la peine de contrôler par une enquête impartiale ce qui était dit contre l'une et l'autre. Il lança inconsidérément dans le public anglais des accusations violentes contre l'ouvrier, qu'il déclarait impropre à sa tâche, et contre l'oeuvre dont il critiquait les méthodes.

    

    Ces accusations tombèrent comme un coup de foudre sur les amis de Saint-Hill. Hudson Taylor avait toujours évité de mentionner dans ses lettres ces sujets pénibles, et avait résolu de chercher à triompher de ces difficultés par la prière et la patience, en évitant autant que possible de nuire aux récalcitrants.
  


  
    Mme Taylor y avait fait quelque allusion en écrivant à Mme Berger, mais elle avait dû céder aux instances
  


  
    de son mari désireux d'éviter des plaintes directes contre ses détracteurs.

    

  


  
    
      Satan nous crible comme on crible le blé, et cela n'a rien d'étonnant... mais je dois me taire et obéir au précepte : « Femmes, soyez soumises à vos maris. » Je crois pourtant pouvoir dire que nous sommes, pour le moment, chassés de Siaoshan.
    

  


  
    

    En dépit des recommandations d'Hudson Taylor, les missionnaires en question étaient revenus au costume et aux habitudes d'Angleterre, ce qui leur procura de sérieux désagréments dans cette ville de l'intérieur. Le mandarin, qui les avait laisses tranquilles jusque-là, résolut de les chasser. Le soir du 28 janvier, il envahit leur maison avec ses soldats et ses subordonnés, et leur enjoignit de partir avant le jour. Pour les effrayer, il fit saisir l'évangéliste Tsiu et le fit battre cruellement de six cents coups d'une lanière de cuir sur le dos et de cent coups sur le visage. Tout meurtri et brisé, Tsiu revint comme il le put à la capitale, bientôt suivi du personnel de la Mission, qui fut reçu à Hangchow jusqu'à ce que l'affaire pût être réglée.

    

    Hudson Taylor fit tous ses efforts pour convaincre les missionnaires ainsi expulsés des causes de leur infortune. Ce fut en vain. Les mécontents portaient toujours ouvertement le costume anglais, n'assistaient pas aux réunions et essayaient même de fomenter parmi leurs collègues la résistance à l'autorité et aux arrangements de leur chef. Ils étaient malheureusement poussés dans cette voie par le missionnaire mentionné plus haut, qui partait en congé pour l'Europe et qui, persuadé de la réalité des griefs formulés, estima de son devoir de discréditer les nouvelles méthodes de la Mission à l'Intérieur de la Chine auprès de ceux qui la soutenaient.

    

    Il se peut que quelque faute ou des imprudences commises aient fourni le prétexte à ces plaintes. Un homme de trente-quatre ans n'a pas l'expérience d'un vieillard et tous les collaborateurs d'Hudson Taylor étaient encore plus jeunes que lui. Comme le disait Spurgeon : « L'homme qui ne fait jamais aucune faute est celui qui ne fait jamais rien. » Mais comment ne pas voir qu'ils étaient tous des hommes entièrement consacrés à Dieu, souhaitant du plus profond de leur coeur de marcher devant Sa face et de Lui être agréables? Des conseils donnés dans un esprit fraternel eussent été les bienvenus et eussent pu empêcher plus d'un faux pas ; mais en agissant comme le fit le missionnaire en question, il s'en fallut de peu qu'il ne détruisit l'oeuvre de fond en comble.

    

    M. Berger mit naturellement Hudson Taylor au courant de tout ce qui se passait, et lui écrivit des lettres d'une affection et d'une sagesse vraiment touchantes.

    

  


  
    
      Mon instante prière, disait-il, est que ma lettre ne vous émeuve pas plus que le Seigneur ne voudrait que vous en soyez ému. Puisse-t-Il nous donner à l'un et à l'autre l'esprit de sagesse qui nous fera faire exactement ce qui Lui plaira... Les difficultés ici sont nombreuses et grandes, mais celles que vous rencontrez là-bas sont de vraies montagnes. Mon cher frère, malgré tout ce que M. X... a écrit, vous occupez toujours dans nos coeurs la même place... Tout ce que Dieu nous demande, c'est de renoncer à tout ce qui est faux ou mauvais et d'augmenter toujours notre capital de sagesse et d'amour. Oh ! oui, confions tout cela au Seigneur, qui sait que nous faisons toujours de notre mieux. Il est plein de miséricorde et ne nous abandonnera jamais au jour de l'épreuve.
    


    
      

    


    
      Si nous n'étions pas assurés que Dieu nous a donné Lui-même cette oeuvre à faire, il y aurait de quoi se demander si nous devons la continuer; mais étant sûrs que nous avons répondu à Son appel, nous pouvons Le supplier de nous donner le secours nécessaire.
    


    
      

    


    
      Examinons-nous solennellement devant Dieu pour voir en quoi nous pouvons nous être trompés, et fortifions-nous en Lui... Ma prière ardente est que vous puissiez confier à Dieu entièrement toute cette affaire. Je suis sûr qu'Il interviendra en notre faveur au moment convenable.
    

  


  
    

    Le total des dons de l'année s'éleva à deux mille huit cents livres sterling, ce qui fut considéré comme une preuve évidente de la bienveillance de Dieu et de Sa volonté que les missionnaires allassent de l'avant avec prudence et dans un esprit de prière. D'ailleurs les accusations portées par M. X. n'eurent pas d'autre écho. Dieu ne pouvait manquer d'intervenir pour rendre justice à Ses serviteurs calomniés en faisant un jour éclater la vérité.

    

    Il est à regretter que les lettres d'Hudson Taylor relatives à cette affaire n'aient pas été conservées. On peut juger de l'esprit qui dût les animer par les messages de Mm' Taylor à M" Berger, dont beaucoup subsistent encore. Cinq jours après la naissance de la petite fille attendue, elle écrivait de son lit :

    

  


  
    
      J'entendais tout à l'heure mon bien-aimé mari et quelques autres jouer et chanter plusieurs de nos hymnes de prédilection. Cela me faisait penser aux beaux moments que nous avons passés dans votre chère maison de Saint-Hill, et j'aurais presque souhaité revenir à ces temps heureux; mais le soldat qui est sur le champ de bataille, quoique étroitement pressé ou blessé, ne doit pas songer à sa sécurité ou à son repos. C'est plus tard que nous arriverons dans le pays où l'on ne souffre plus et où l'on ne pleure plus.
    

  


  
    

  


  
    
      Oh ! priez pour nous, bien-aimée soeur, pour que le Seigneur nous accorde la grâce de la persévérance en ce temps-ci. Nous sommes venus attaquer Satan dans sa plus redoutable forteresse. Il n'est pas étonnant qu'il emploie contre nous toutes ses armes. Quelle folie serait la nôtre, si nous étions venus ici avec notre propre force ! Mais Celui qui est pour nous est plus grand que ceux qui sont contre nous. - Nous serions tentés d'adresser à Dieu bien des Pourquoi... Pourquoi a-t-il permis que M. X... vînt ici ? Peut-être pour nous pousser à établir notre Mission sur une bonne base dès le début. Dieu peut, dans Sa sage providence, réduire à néant tous les efforts de notre grand adversaire pour déshonorer et nous et notre oeuvre.
    

  


  
    

    Et, pendant ce temps, des âmes étaient sauvées et Dieu exauçait la prière que les passagers du Lammermuir avaient faite au début de l'année : « Oh! si tu me bénissais et si tu étendais mes limites ; si ta main était avec moi et si tu me préservais du mal, en sorte que je ne sois pas dans la souffrance! » I Chron. 4 : 10. Avant la fin de mars, il y avait douze candidats au baptême. Une réunion hebdomadaire pour ceux qui s'y intéressaient fut instituée, en dépit d'un mouvement populaire hostile et persécuteur qui les mit en danger. Plusieurs des nouveaux convertis donnèrent des preuves manifestes du changement accompli en eux. Les premiers baptêmes eurent lieu en mai, au milieu d'une joie telle que Mme Taylor écrivait :

    

  


  
    
      Peut-être notre Seigneur voit-Il que nous avons besoin de causes de tristesse pour nous empêcher de nous élever par suite des riches bénédictions qu'Il fait reposer sur notre travail.
    

  


  
    

    Pendant ce temps, le malheureux esprit manifesté à Siaoshan sembla prendre de nouvelles forces, et les difficultés de M. Berger en Angleterre atteignirent leur apogée. Ces complications étaient un grand obstacle aux projets de voyage d'Hudson Taylor visant à l'extension de l'oeuvre missionnaire. Tout autour d'eux, dans cette seule province côtière du Chekiang, de nombreux millions d'êtres vivaient sans jamais avoir entendu parler du Sauveur. Il n'y avait pas moins de soixante villes qui ne possédaient aucun messager de l'Évangile, étranger ou indigène. Neuf d'entre elles étaient des chefs-lieux de préfectures, dont il se proposait de faire autant de centres d'action.

    

    Deux de ses collaborateurs les plus expérimentés, MM. Meadows et Scott, s'étant déclaré prêts à s'établir dans des localités nouvelles, deux importantes préfectures de l'Est et du Sud, Taichow et Wenchow leur furent assignées. M. Jackson, un des passagers du Lammermuir, s'offrit à accompagner M. Meadows. Leurs autres collègues de Hangchow, dont plusieurs soupiraient après un champ de travail particulier qui leur permettrait de se mêler davantage au peuple et de faire plus de progrès dans la langue, pouvaient s'établir dans le Nord et l'Ouest. Accompagné d'un robuste montagnard écossais, Duncan, Hudson Taylor put, vers la fin d'avril, faire une exploration vers le Nord dans la région du Grand Lac où, en collaboration avec M. William Burns, il avait fait autrefois de mémorables expériences. Il trouva dans la préfecture de Huchow un terrain si bien préparé que, quelques mois plus tard, il conçut le projet d'en faire son quartier général. En attendant, il fit visiter cette ville de temps à autre par quelques-uns de ses compagnons qui, à leur grande joie, découvrirent dans un nouveau converti un précieux auxiliaire pour gagner des âmes.

    

    Dans le large estuaire du fleuve de Hangchow se jette la belle rivière Tsientang qui prend sa source dans les montagnes de l'Ouest de la province. C'est de ce côté qu'Hudson Taylor dirigea ses pas quand, au mois de juin, la fermeture du dispensaire médical lui donna un peu de répit. Duncan, qui se révélait un pionnier remarquable, l'accompagna encore, ainsi que M. McCarthy, l'évangéliste Tsiu et deux chrétiens de Hangchow.

    

    Leur voyage dans un bateau où ils n'avaient pour abri pendant leur sommeil que des nattes de bambou, ne laissa rien à désirer en fait de pittoresque. Leurs compagnons de route, installés autour de petites lampes à la flamme vacillante, mangeaient, fumaient, babillaient et faisaient d'amusantes remarques sur ces étrangers habillés en Chinois. Tôt le matin, le petit groupe missionnaire, réuni à l'avant du bateau, célébrait son culte habituel. Tous les voyageurs écoutaient avec curiosité et intérêt le chant du cantique Une belle patrie, la prière, la lecture d'un fragment de la Bible et les explications qui étaient données.

    

    Utilisant ensuite un bateau plus petit, dont le chargement était plus que complet, ils eurent pour compagnons de voyage un malheureux prisonnier chargé de chaînes, expulsé de la province à la suite d'un meurtre, quelques soldats, cinq ou six courriers de mandarins et des fumeurs d'opium ; tout cela formait un curieux amalgame de têtes et de queues étrangement mêlées pendant leur sommeil.

    

    Au matin, quand ils avaient roulé les nattes qui leur servaient de lits, la célébration de leur culte procurait aux missionnaires l'occasion de nombreux et intéressants entretiens. À la préfecture de Yenchow, a cent soixante kilomètres en amont de Hangchow, il y eut un arrêt de plusieurs jours. M. McCarthy s'y établit avec un des auxiliaires chinois, tandis qu'Hudson Taylor et les autres continuaient leur voyage. Le pays était magnifique, de nombreuses villes, petites et grandes, attestaient l'extrême densité de la population. Duncan fut laissé dans un faubourg de Lanchi où un homme de Ningpo, rencontré dans une maison de thé et heureux de trouver quelqu'un parlant son dialecte, l'aida à se procurer un logement. C'était un pauvre logis ouvert à tous les vents, construit avec des planches et des tréteaux de bambou. Le mobilier consistait en une couverture de voyage, un oreiller, une moustiquaire, et une chaise pour laquelle Duncan avait dépensé prodigalement la somme de six pence ; mais la bonne humeur de ce jeune pionnier de l'Évangile n'était nullement altérée par cette austérité toute spartiate.

    

    Parlant à sa mère de ce voyage et des occasions qu'il avait eues de proclamer la Bonne Nouvelle, Hudson Taylor montrait ses compagnons de route rangés autour de lui dans leur bateau, et tellement captivés par la prédication qu'il devait recommencer plusieurs fois et répondre à beaucoup de questions. Enfin, épuisé de fatigue, il congédiait ses auditeurs, en leur faisant observer qu'il était tard et qu'il fallait aller au lit. Il y avait là de quoi consoler le missionnaire de bien des ennuis.

    

  


  
    
      Il y a plus d'un an, écrivait-il le 30 mai à M. Berger, que nous nous disions adieu sur le pont du Lammermuir. Mais vous et moi pouvons toujours dire, quant au passé : Eben-Ezer; quant au présent : Jehovanissi (l'Éternel mon étendard), et quant à l'avenir : Jehova-jireh (l'Éternel pourvoira), grâces Lui en soient rendues ! J'ai eu à supporter pendant cette année des fardeaux plus lourds que je n'en avais jamais connus, des responsabilités telles que je n'en avais jamais encourues, et des tristesses en comparaison desquelles toutes mes tristesses passées étaient bien légères. Mais j'ai l'assurance d'avoir appris, dans une faible mesure au moins, à dire : C'est un rempart que notre Dieu, une invincible armure.
    


    
      

    


    
      J'ai depuis longtemps le sentiment que notre Mission doit passer par un baptême. Peut-être est-il encore à venir et peut-être sera-t-il plus redoutable que nous ne pouvons le prévoir. Mais si Dieu nous fait la grâce de demeurer fidèles, à la fin tout sera bien.
    

  


  


  CHAPITRE 51


  Si Tu étendais mes limites...


  
    1867-1868
  


  


  Nous n'avons pas parlé beaucoup jusqu'ici de la vie de famille d'Hudson Taylor. C'était le plus tendre des pères. Ses enfants tenaient dans sa vie beaucoup plus de place que ce n'est en général le cas chez les hommes très occupés. La joie qu'il éprouvait à leur sujet dès leur première enfance n'était égalée que par le sentiment de sa responsabilité en ce qui concernait leur éducation. Il lui en avait beaucoup coûté de les amener en Chine, et ses fréquentes et longues absences étaient une épreuve pour lui aussi bien que pour ceux qu'il laissait à la maison.



  
    Il est facile de dire : « Je renonce à tout pour toi », mais le Seigneur nous montre parfois que ce petit mot tout est terriblement expressif. Dieu soit béni de ce qu'Il m'a beaucoup laissé et surtout de ce que Lui ne nous abandonne jamais !

  


  Dans tous ses voyages, Hudson Taylor emportait avec lui une petite feuille de papier rose, dont l'un des angles était orné d'une fleur. Sur l'enveloppe on lisait pour toute adresse ce seul mot Papa, écrit en gros caractères. On peut voir à l'usure de ce papier combien souvent « papa » lisait le premier et tendre message de sa petite Grâce :



  
    Cher papa, j'espère que Dieu t'a aidé à faire ce que tu désirais et que tu reviendras bientôt. J'ai pour toi, quand tu viendras à la maison, une jolie petite natte garnie de perles... cher, cher papa.

  


  Grâce était l'aînée de la famille et avait été suivie de trois frères et d'une petite soeur dont l'arrivée avait été pour elle un sujet de joie tout spécial. Tous étaient également les objets de l'affection de leurs parents, mais Grâce, âgée de huit ans, avait pour eux un charme particulier et leur rappelait les premiers temps de leur heureuse union à Ningpo. Sur le Lammermuir, elle avait été si impressionnée par le merveilleux changement survenu chez les matelots, quand ils apprenaient à connaître le Sauveur, qu'elle donna elle-même son coeur à Jésus comme elle ne l'avait jamais fait auparavant. Sa nature spirituelle s'était développée dès lors comme une fleur au soleil et son père pouvait écrire aux grands-parents :

  
 Depuis sa conversion elle est devenue une tout autre enfant. Son regard est plus tendre, plus doux, plus heureux.

  
 L'été de 1867 fut extrêmement chaud, et quand le thermomètre marqua 39°5, on estima qu'il était temps de chercher un peu de fraîcheur. Tous les enfants étaient souffrants, et Mme Taylor si malade qu'on pouvait à peine songer à la transporter. À dix kilomètres de Hangchow se trouvaient les ruines d'un temple jadis fameux qu'on pouvait atteindre en bateau et où nos amis purent s'établir. Deux hangars longs et étroits étaient encore habitables, outre la salle qui avait contenu les idoles, et les prêtres, estimant sans doute que l'argent n'a pas d'odeur, permirent à la petite compagnie de s'y installer. Les collines offraient une vue merveilleuse bien que le temps des fleurs printanières fût passé. Les pins, les chênes et les ormeaux donnaient un délicieux ombrage et, aussi loin que le regard pouvait atteindre, on apercevait une suite ininterrompue de collines, de canaux et de rivières s'étendant jusqu'à la baie de Hangchow et à la mer.

  
 C'eût été le paradis, en comparaison de la ville, sans la maladie de plusieurs membres du petit groupe et sans le culte des idoles célébré dans les environs.

  
 En escaladant l'étroit sentier de pierres préparé pour les pèlerins, Grâce remarqua un homme occupé à fabriquer une idole. « Oh! papa, dit-elle avec tristesse, cet homme ne connaît pas Jésus, puisqu'il fait cela ; ne veux-tu pas lui en parler? » Et sa main serrant celle de son père, l'enfant suivit avec un ardent intérêt l'entretien qui s'engagea. Un peu plus tard, assise à ses côtés à l'ombre d'un arbre, elle était préoccupée de ce qu'elle venait de voir, et fut soulagée quand son père lui proposa d'intercéder avec lui pour cet homme et lui demanda de prier la première. 



  
    Je n'ai jamais entendu une prière semblable, disait Hudson Taylor. Elle avait vu un homme fabriquer une idole ! Son coeur en était rempli d'horreur, et elle pria Dieu avec instance d'avoir pitié des pauvres Chinois ignorants et d'aider son père à leur prêcher l'Évangile. Mon coeur fut ému de cette prière comme il ne l'avait jamais été par aucune autre.

  


  Et huit jours après, le 15 août, le pauvre père écrivait à M. Berger :



  
    Oh ! mon bien-aimé frère, je ne sais comment vous écrire et j'ai besoin de le faire... J'essaie de tracer ces quelques lignes à côté de la couche sur laquelle ma petite chérie, ma petite Grâce est étendue mourante !... Notre chair et notre coeur défaillent, mais « Dieu est le rocher de notre coeur et notre partage à toujours ». - Ce n'était pas un acte inconsidéré que j'accomplissais, quand, connaissant ce pays, ce peuple, ce climat, j'ai mis sur l'autel, pour le service de Dieu, ma femme, mes enfants et moi-même. Celui qu'avec beaucoup de faiblesses et de lacunes, mais avec sincérité et simplicité, nous avons cherché à servir, - et non sans une certaine mesure de succès Celui-là ne nous a point abandonnés.
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  - Qui a arraché cette fleur? demanda le jardinier. 
 - Le maître, répondit son camarade de travail. Et le jardinier se tut.

  
 Ils n'avaient assurément aucune intention de mettre en doute les voies de Dieu envers eux ou envers leur précieuse enfant, mais le coup était si dur, si écrasant!



  
    Je ne puis vous parler d'autre chose que d'elle, écrivait-il à sa mère. Notre chère petite Grâce ! Combien sa douce voix nous manque, cette voix que nous entendions la première à notre réveil, et dans la journée, et le soir. Quand je passe dans les chemins si souvent foulés par elle, il me prend des envies de sangloter. Se peut-il que je ne sente jamais plus l'étreinte de sa main, que je n'entende plus son doux babil, que je ne voie plus l'éclat de son regard brillant ? Et pourtant, elle n'est pas perdue. Je ne voudrais pas la rappeler. Je suis reconnaissant que ce soit elle qui ait été prise, plutôt qu'aucun des autres, bien qu'elle fût notre rayon de soleil. En effet, elle est beaucoup plus sainte, beaucoup plus heureuse qu'elle n'aurait pu l'être ici-bas. Je pense n'avoir jamais rien vu d'aussi beau, d'aussi parfait que les restes de notre chère enfant : les longs cils soyeux sous les sourcils finement arqués; le nez si délicatement ciselé, la bouche d'une expression si douce, la pureté de ses traits d'une blancheur d'albâtre, la paix que respirait toute sa personne, tout cela s'est fixé dans notre coeur et dans notre mémoire. Et sa petite jaquette chinoise et les petites mains repliées sur la poitrine, tenant une fleur! Oh! c'était d'une incomparable beauté. Et il a fallu enfermer ce trésor pour toujours loin de nos regards. Priez pour nous !...

  


  « Dieu ne se trompe pas », aimaient-ils à se répéter, et c'est avec reconnaissance qu'ils constataient les effets salutaires produits par leur épreuve sur les personnes de leur entourage. Ces nouvelles réjouirent grandement M. et Mme Berger, au milieu des difficultés qu'ils rencontraient en Angleterre. À Sa manière et selon Sa sagesse, Dieu se préparait à donner à Son oeuvre une nouvelle impulsion et de nouveaux développements.

  
 Après avoir rendu à Dieu le trésor qu'Il leur avait prêté et qu'ils avaient si tendrement aimé, M. et Mme Taylor s'appliquèrent avec une ardeur renouvelée à la grande tâche de l'évangélisation de l'intérieur de la Chine. Tandis qu'ils veillaient auprès du lit de mort de leur enfant, Duncan, le vigoureux montagnard, qui avait été le plus utile compagnon d'Hudson Taylor dans son oeuvre de pionnier, pensait à la grande cité de Nanking, ville fameuse, deux fois la capitale de la Chine, avec ses vieilles murailles de trente-deux kilomètres de circonférence et son immense population encore sans témoin de, Christ.

  
 Duncan n'était ni spécialement doué, ni très cultivé, mais il était entreprenant, persévérant et avait un grand amour pour les âmes. Pour apprendre la langue, en attendant d'avoir un meilleur professeur, il s'était lié avec un domestique chinois en compagnie duquel il passait des heures, apprenant des mots et des phrases, répétant des versets de l'Évangile et l'amenant enfin au Sauveur par l'ardeur de son zèle à faire connaître Jésus (1). Il y avait bien quelque risque à laisser Duncan se lancer dans une entreprise si difficile, mais, une fois sa résolution prise, il n'était pas homme à se laisser ébranler et le fardeau des âmes pesait si lourdement sur son coeur qu'il fallut bien le laisser partir.

  
 Dès le commencement de l'automne, le pionnier solitaire se dirigeait vers le Nord. Une lettre qu'il écrivait la veille de son arrivée dans la grande ville, donne quelque idée de l'esprit dans lequel il entreprenait sa tâche :



  
    17 septembre. - Dimanche il a beaucoup plu et je n'ai pas pu entrer dans la ville (Chinkiang). J'ai eu une bonne journée de lecture et de méditation. Oh ! que Dieu me donne toujours un esprit d'humilité, de consécration; qu'Il me donne de puiser à la source inépuisable de Sa grâce et d'être rempli de la plénitude de Celui qui accomplit tout en tous, réalisant continuellement que Christ nous a été fait sagesse, justice, sanctification et rédemption et que nous avons tout pleinement en Lui. Je sens que j'en ai tant besoin !... Rien ne peut remplacer la présence de Christ. « Quoi que ce soit que tu nous refuses, Seigneur, accorde-nous ta présence. » Mon âme n'a pas besoin d'autre chose. L'entendre dire : Je suis ton salut, dépasse pour nous tout ce que le monde peut donner.

  


  Inutile de dire que personne, à Nanking, ne souhaita la bienvenue au jeune missionnaire. Son compagnon chinois et lui parcoururent en vain les longues rues de la ville, en quête d'un logis. À peine le bruit se fut-il répandu de l'arrivée d'un étranger que le préfet défendit absolument à toutes les hôtelleries de le recevoir. Aussi, quand la nuit approcha, les perspectives étaient plutôt sombres. On n'avait sans doute pas songé que le prêtre chargé de garder la Tour du Tambour pût lui donner l'hospitalité, car quand les voyageurs, accablés de fatigue, vinrent solliciter son aide, il ne la leur refusa pas. Il n'avait point, leur dit-il, de chambre convenable, mais à condition qu'ils fussent dehors toute la journée, pour ne pas effaroucher ceux qui venaient adorer, il voulait bien leur permettre, la nuit, de partager son habitation. C'était une misérable demeure dont peu, très peu d'Européens se fussent contentés ; mais Duncan s'en accommoda et en fut très reconnaissant, bien que les rats fussent plus nombreux qu'il ne l'eût désiré.

  
 Les déprédations de ces maraudeurs, et le son du tambour qui se faisait entendre par intervalles, ne permettaient guère de dormir.  

  
 Et dès les premières lueurs de l'aube, il fallait plier bagage et retourner dans les rues de la ville. Bientôt, cependant, un charpentier eut le courage de lui offrir un abri un peu plus confortable. Son unique chambre du premier étage fut partagée en deux au moyen d'un rideau. D'un côté était l'étranger et son compagnon ; de l'autre la famille chinoise. En bas, se trouvaient la cuisine et l'atelier que le propriétaire consentit aussi, au bout de quelque temps, à partager avec Duncan. Une cloison légère fut dressée qui permit au missionnaire d'avoir une chapelle longue, mais étroite, donnant sur la rue. Ce fut le premier lieu de culte chrétien ouvert à Nanking. Là, Duncan s'asseyait, comme Judson dans son Zayat, recevant tous ceux qui voulaient bien entrer pour s'entretenir avec lui. Il ne parlait pas une langue très intelligible, mais l'évangéliste chinois lui servait d'interprète.

  
 Ainsi débuta l'oeuvre missionnaire dans cette grande cité qui est maintenant un des principaux centres de l'Église chrétienne en Chine. Duncan n'a peut-être pas été capable de faire beaucoup, mais il a gardé le camp avec un tranquille courage, et une âme en tout cas fut sauvée dans cette première chapelle improvisée, celle d'un homme qui mourut peu après avoir reçu le baptême, glorifiant la grâce de Dieu dans sa mort comme il l'avait fait dans sa vie.

  
 Ici se place un exaucement de prières qu'il est bon de rapporter :

  
 Peu après son arrivée à Nanking, Duncan avait trouvé le moyen de se faire envoyer de l'argent par Hudson Taylor. Deux banquiers indigènes avaient des représentants a Hangchow, mais l'un d'eux fit faillite et l'autre quitta la ville. Duncan chercha d'autres agences, sans succès pendant quelque temps. La situation devint critique, mais le jeune missionnaire ne se laissa point troubler, persuadé que le Maître qui l'avait envoyé là saurait bien lui venir en aide. La dernière pièce d'argent avait été changée et la monnaie disparaissait peu à peu. Le cuisinier, réellement anxieux, vint demander : « Que ferons-nous quand nous n'aurons plus d'argent? » « Que ferons-nous? répondit Duncan avec calme : Nous nous confierons en l'Éternel et nous ferons le bien ; ainsi nous habiterons dans le pays et en vérité nous serons nourris. »

  
 Duncan aurait pu retourner à Hangchow ; mais il se souvenait des difficultés qu'il avait eues pour pénétrer à Nanking, et il était sûr qu'il lui serait encore dix fois plus difficile d'y rentrer s'il en sortait. Il écrivit donc qu'il s'attendait à Dieu et qu'il tiendrait bon.

  
 Les choses en étaient là quand, au vif soulagement d'Hudson Taylor, Rudland arriva à l'improviste, prêt à faire tout ce qu'on lui demanderait. Il s'offrit volontiers à faire le voyage de dix à douze jours nécessaire pour porter des secours à Nanking. Tout alla bien d'abord, mais, à un moment donné, l'eau du canal fut si basse que le bateau dût s'arrêter pour des réparations qui devaient durer plusieurs jours.

  
 Or Rudland ne pouvait attendre, et quoique très surpris que cet obstacle imprévu vînt l'arrêter, il était sûr que le Seigneur saurait le tirer d'embarras. Tout s'expliqua lorsqu'il découvrit qu'en abandonnant le bateau et en prenant la voie de terre, il abrégeait son voyage de quatre jours. Il fallait pour cela faire cent kilomètres à pied ou dans une brouette sans ressorts ; mais sans hésiter il se mit en route en grande hâte.

  
 Pendant ce temps, que devenait Duncan et son compagnon?

  
 Le cuisinier avait mis de côté sur ses gages cinq dollars qu'il vint offrir à son maître quand celui-ci n'eut plus un centime.

  
 - Mais vous savez bien que je n'emprunte pas, répondit simplement Duncan.
 - Non, monsieur, insista l'homme, je n'offre pas de vous prêter ; c'est un don, un don pour le Seigneur.

  
 Cela étant, Duncan accepta avec reconnaissance, et, d'un commun accord, ils décidèrent de faire durer ces cinq dollars autant que possible. Mais cinq dollars, même employés avec économie, ne durent pas indéfiniment et, un beau matin, il n'y eut plus de quoi préparer le prochain repas. C'était un samedi, et au moment où Duncan partait pour prêcher selon son habitude, le cuisinier l'arrêta pour lui demander : « Que ferons-nous maintenant? » « Ce que nous ferons? lui répondit-il de nouveau : Nous nous confierons en l'Éternel et nous ferons le bien ; ainsi nous habiterons dans le pays et en vérité nous serons nourris. »

  
 Chu-meo sentit son coeur défaillir en regardant son maître descendre la rue. En vérité, tu seras nourri. C'était bien là une promesse de la Parole de Dieu, mais serait-elle vraie, en fait, maintenant qu'il ne leur restait aucun autre appui?

  
 Arrivé à dix-huit kilomètres de la ville, ce même matin, Rudland, se traînant avec peine, rencontra un jeune garçon conduisant un âne et en quête d'une occupation. Il se trouva que le jeune garçon avait entendu parler de l'étranger établi à Nanking et, en échange de quelques pièces de monnaie il accepta de le conduire jusqu'à sa demeure.

  
 Comme le soleil se couchait ce soir-là, Duncan rentrait chez lui fatigué d'une longue journée de travail. Quelle ne fut pas sa surprise de voir son fidèle domestique accourir à sa rencontre, le visage illuminé de joie : « Tout va bien, tout va bien, cria-t-il, haletant, M. Rudland - l'argent - un bon souper! » « Ne vous disais-je pas ce matin, répondit Duncan, en lui mettant la main sur l'épaule, que tout va toujours bien quand on se confie au Dieu vivant? »

  
 Le récit de cette expérience, rapporté à Hangchow par Rudland, fut un grand encouragement pour les missionnaires et les chrétiens indigènes. Là aussi, le, Seigneur avait agi, et après les tristes jours de l'été étaient venues les joies de la moisson. Hudson Taylor avait été réconforté par l'arrivée de Wang-Lae-djün, de Ningpo, qui était devenu un chrétien expérimenté. Un engagement auprès d'une autre mission l'avait empêché de venir plus tôt. Mais, à peine avait-il été libre qu'il accourait pour se mettre à la disposition de celui à qui il devait tout spirituellement. Deux fois des baptêmes avaient eu lieu à Hangchow, et il y avait tout un groupe de nouveaux convertis qui avaient besoin de soins pastoraux et dont Hudson Taylor n'avait guère le temps de s'occuper. Ce fut la tâche confiée à Wang-Lae-djün.

  
 La petite Église, inaugurée en juillet avec dix-neuf membres, s'accroissait rapidement. En octobre, après une nouvelle fête de baptêmes, Hudson Taylor écrivait :



  
    Quelle joie j'ai eue cet après-midi en voyant la cour, qui occupe le devant de notre maison, remplie d'un auditoire de cent soixante personnes, remarquablement attentives. Le cher Wang-Lae-djün a baptisé trois hommes et trois femmes, et notre chapelle aurait été trop petite pour la circonstance.

  


  Ceci nous amène à parler de la tâche féminine dans l'oeuvre missionnaire. La nouvelle méthode adoptée par M. et Mme Taylor consistait à se rapprocher autant que possible du peuple chinois en lui démontrant que le message évangélique n'était pas une importation du dehors, étrangère à sa vie et à ses habitudes. Et cette méthode prouva son excellence par ses résultats.



  
    Si vous pouviez voir combien les gens nous aiment et ont confiance en nous, vous en seriez tout réjouis, écrivait Mlle Faulding. Ils sont si heureux de ce que nous leur ressemblons. Ils sont charmés de nous voir avec des souliers et une coiffure semblables aux leurs. Au lieu de nous fuir, ils nous invitent à venir chez eux : « Ma mère désire vous entendre », me disait l'autre jour une femme, « oh ! venez donc nous voir ». J'aurais besoin d'employer tout mon temps en visites; et il me le faudrait aussi pour l'école. La tâche à accomplir dans cette seule ville parait écrasante, et combien plus quand nous pensons aux provinces de l'intérieur remplies de villes où il n'y a pas un seul missionnaire. - Mon coeur déborde de joie d'être ici et de constater combien les gens ont soif de nous entendre, je pense que, chaque fois que je sors, je parle à plus de deux cents personnes. Et jamais on ne me traite autrement qu'avec bonté. Quelquefois j'ai de la peine à me défendre d'accepter de fumer une pipe, et on m'invite souvent à prendre le thé ou à goûter.

  


  Les riches comme les pauvres accueillaient avec empressement l'aimable visiteuse. Des familles de mandarins l'envoyaient chercher et, même, elle avait ses entrées dans un couvent de nonnes bouddhistes ; mais, comme toujours, c'étaient les petits et les humbles qui écoutaient le plus volontiers le message évangélique. On appelait familièrement Mlle Faulding d'un nom qui signifie Mlle Bonheur, et ce nom convenait à la jeune fille au visage souriant qui fut pour un si grand nombre à Hangchow une messagère de vie et de paix. Elle était bien connue dans la ville et se félicitait de pouvoir en parler le dialecte, ce qui lui ouvrait tous les coeurs.



  
    J'étais l'autre jour auprès d'une jeune paysanne et je lui disais en prenant ses mains dans les miennes : « Si vous voulez être heureuse, il vous faut servir Dieu. Votre riz est un don du ciel et votre vie aussi, n'est-ce pas ? Je désire vous parler du vrai bonheur que le Seigneur du Ciel vous donnera, si vous le servez. »


    A ces mots, la jeune fille se leva soudain et, se tenant à la porte de sa petite hutte, elle se prosterna trois ou quatre fois devant le ciel, montrant ainsi son ardent désir de bonheur. Puis elle vint s'asseoir à mes côtés et écouta avec la plus vive attention ce que je lui dis de Dieu, du ciel, de l'enfer, et du merveilleux chemin qui conduit au salut. En revenant à la maison, je fus trempée par la pluie et cela n'avait rien d'agréable, mais qu'importe ! L'accueil que j'avais trouvé là comme en beaucoup d'autres endroits me faisait dire : Plût à Dieu que d'autres connussent la joie de ce travail et vinssent ici pour porter la parole de Vérité dans toutes les demeures chinoises !

  


  Un tel travail, accompli dans un tel esprit, eut naturellement pour résultat d'amener beaucoup de nouveaux visages au culte dans la chapelle de Sin-Kailong.



  
    Vous eussiez été heureux de me voir l'autre jour dans ma tournée de visites, écrivait Mlle Faulding huit jours plus tard. C'étaient de pauvres huttes de paille. Les gens qui me connaissaient déjà un peu, au moins par ouï-dire, s'excusaient de me recevoir dans des demeures si misérables (misérables en vérité!), mais ils me recevaient cordialement. Mon costume leur plaisait beaucoup, ce qui m'amena à leur dire : « Je suis venue ici pour être une femme de Hangchow. Je mange votre riz, je porte vos vêtements, je parle votre langue, je désire votre bonheur. Vous le voyez, nous sommes toutes soeurs. » Ce dernier mot plut beaucoup à la femme qui me parlait. - Ah ! dit-elle, vous m'appelez votre soeur! C'est bien ! Alors je puis vous appeler ma grande soeur (ma soeur aînée).


    - Mais vous êtes plus âgée que moi ?


    - Oui, répliqua-t-elle en me prenant les mains, mais vous êtes venue nous enseigner. Ainsi vous êtes ma grande soeur.


    Il semblait qu'en trouvant un peu de sympathie, de nouvelles cordes vibraient dans son âme. Comme nous nous séparions, elle entoura mon épaule de son bras et dit : « Je veux venir dimanche, je veux venir dimanche. »

  


  Et ils vinrent en effet, hommes, femmes, enfants, à l'école, aux leçons de couture, au dispensaire, au culte public. L'oeuvre médicale avait été d'un grand secours pour les attirer, mais Hudson Taylor, observateur attentif de tout cela, ne pouvait être que profondément impressionné par l'inattendu des résultats ainsi obtenus.



  
    Le moyen le plus puissant et le plus efficace d'atteindre le coeur du peuple, écrivait-il alors, c'est de s'identifier à lui. Notre premier but est de gagner sa confiance et son affection. Et, parlant de l'oeuvre accomplie par les femmes missionnaires dans leurs visites à domicile, il disait : Je suis fortement enclin à considérer que c'est là le plus puissant moyen d'action que nous puissions employer.

  


  Cette conclusion était de plus en plus justifiée par l'expérience. Et pourtant, de toutes les innovations introduites par la Mission, aucune ne rencontra une plus forte opposition. Des lettres nombreuses, envoyées en Angleterre, dénonçaient l'envoi de femmes non mariées dans les provinces de l'intérieur comme un inutile gaspillage de vies et d'énergie, attendu qu'il n'y avait pour elles aucune occasion favorable d'exercer leur activité. De telles assertions remplissaient Mme Taylor de tristesse et d'indignation.



  
    Comment peut-on appeler gaspillage l'emploi d'une vie qui aboutit à la conversion d'une foule de pauvres païens ! je suis sûre que nous aurions ici même du travail pour dix demoiselles Faulding ou Bowyers. Le plus difficile c'est de leur trouver un logement. Nous avons parlé quelquefois avec mon mari de l'utilité d'une maison spécialement consacrée aux soeurs... Mais le Seigneur nous dirigera. C'est Son oeuvre que nous faisons. Quand j'entends M. X... contester l'utilité du travail de ces soeurs, cela me fait espérer que Dieu lui montrera son erreur, en bénissant richement ce moyen d'action, quelque faible qu'il soit en lui-même.

  


  C'était ainsi que les missionnaires étaient appelés, jour après jour, à résoudre des problèmes ardus, et que Dieu leur faisait entrevoir de nouvelles voies vers lesquelles Il les acheminait. En même temps, Il préparait chacun d'eux d'une manière spéciale pour l'oeuvre particulière qu'Il voulait lui confier. 

  
 Rudland, par exemple, était, de toute la compagnie, celui qui paraissait le plus réfractaire à la langue chinoise. Plus il s'acharnait à l'étudier, plus il avait de maux de tête, au point qu'il en était tout découragé. Hudson Taylor, qui se révélait de plus en plus un véritable chef, lui dit un jour :

  
 - Rudland, pourrais-je compter sur vous pour m'aider un peu?
 - Volontiers ; mais en quoi puis-je vous être utile?
 - Eh bien! il me faut quelqu'un pour surveiller notre imprimerie. Les ouvriers font très peu de chose quand on les laisse à eux-mêmes. Moi, je n'ai pas le temps de m'en occuper. Vous avez réussi à monter la machine. Ne voudriez-vous pas maintenant en surveiller l'emploi?

  
 En vain Rudland protesta qu'il ne connaissait rien à l'imprimerie.

  
 - Essayez seulement et prenez le travail depuis le commencement. Les hommes seront heureux de vous montrer comment on compose, et votre seule présence les encouragera.

  
 Rudland quitta donc ses livres pour l'imprimerie. Les ouvriers étaient heureux de l'avoir pour compagnon et fiers de montrer la supériorité de leur savoir. En écoutant leur conversation, il saisit des mots et des phrases plus vite qu'il n'en découvrait l'équivalent en anglais. À ses heures de loisir, il traduisait au moyen de son dictionnaire ce qu'il avait appris. Ses maux de tête avaient disparu et un bon ouvrier de Dieu avait trouvé sa voie. L'oeuvre principale de sa vie allait être la traduction et l'impression de l'Écriture Sainte presque entière dans un dialecte qui la rendait accessible à des millions d'hommes.

  
 Voici encore un trait montrant quelle était l'habileté d'Hudson Taylor à triompher de difficultés qui eussent arrêté un homme moins entreprenant que lui. Aucun de ceux qui étaient à Hangchow en ce temps-là n'oublia comment il arriva une nuit et entra dans la ville longtemps après la fermeture des portes. Un membre de la famille missionnaire était sérieusement malade. Aucun secours médical ne pouvant être obtenu en l'absence d'Hudson Taylor, on dépêcha un messager pour le rappeler immédiatement. À son arrivée, il trouva les portes de la ville verrouillées, de sorte qu'il semblait n'y avoir pour lui d'autre perspective que de passer la nuit dans son bateau, pendant qu'une vie précieuse était en péril.

  
 Mais qui donc le suivait avec l'autorité d'un homme sûr que les portes lui seront ouvertes? Un messager du gouvernement porteur de dépêches! Hélas! au lieu d'ouvrir la porte, on descendit par une corde, le long de la muraille, une corbeille dans laquelle le messager s'installa. Inutile évidemment de demander à prendre place à ses côtés dans ce fragile panier. Mais l'oeil exercé d'Hudson Taylor eut vite fait d'apercevoir une corde pendant au-dessous de la corbeille. Il la saisit au moment où celle-ci remontait. Il fallait du courage pour tenir ferme et affronter la colère des gardes au sommet de la muraille.

  
 - Je leur ai donné deux cents bonnes raisons, dit-il en arrivant chez lui, pour qu'ils me laissent continuer mon chemin.
 - Deux cents! Comment en avez-vous trouvé le temps ?
 - Elles sont sorties de mon portefeuille, répondit-il en souriant ; aussi cela fut vite fait.

  
 L'année 1867, la première depuis l'arrivée des passagers du Lammermuir, se terminait donc au milieu de grandes bénédictions. Le nombre des stations avait doublé. Tandis qu'à son début, les deux stations les plus éloignées l'une de l'autre n'étaient qu'à une distance de quatre journées, à sa fin Duncan, établi dans le Nord à Nanking, était à vingt-quatre journées de Stott, établi à Wenchow dans le Sud. C'était une sphère d'activité déjà considérable si l'on se souvient que, sauf à Hangchow, il n'y avait pas de missionnaires protestants à part ceux de la Mission à l'Intérieur de la Chine.



  
    Puissions-nous être rendus capables de supporter une abondante bénédiction, écrivait un des jeunes missionnaires à Mme Berger. Priez pour que chacun de nous puisse être toujours plus près du Sauveur et marche avec Lui dans une si douce communion que, pour nous, Christ soit notre vie. Alors, que de merveilles ne verrons-nous pas ! La perdition, à la lumière de l'éternité, est quelque chose de terrible... Les efforts humains ne peuvent suffire; il faut la puissance divine. Priez donc. Oh ! nous avons besoin d'insister auprès de Dieu pour cela... Comment pourrions-nous être indifférents ou négligents quand nous avons la promesse infaillible que nous recevons tout ce que nous demandons avec foi ? Dieu veuille que nous apprenions à prier.

  


  Le dernier jour de l'année fut consacré tout entier à la prière et au jeûne. À minuit, après une journée passée à rechercher la force du Saint-Esprit, ils célébrèrent la Cène du Seigneur. « Je n'ai jamais vécu une heure plus sainte ni plus solennelle », écrivait Mlle Blatchley.

  
 Ils allaient avoir grand besoin de la force et des lumières du Saint-Esprit. En dépit de leurs succès, ou plutôt à cause même de ces succès dans certaines régions, l'opposition croissait en d'autres. À Huchow les aides de M. McCarthy avaient été assaillis et battus presque jusqu'à la mort. M. Williamson fut obligé de quitter une ville importante par suite des mauvais traitements infligés à ceux qui l'avaient accueilli.



  
    J'allai voir dans sa prison, dit M. Williamson, celui de nos hommes qui, par ordre du mandarin, avait reçu trois mille coups de fouet. Son dos et ses jambes n'étaient qu'une plaie. Il était enfermé avec plusieurs criminels dans un cachot, comme autant de bêtes sauvages dans une cage. Le froid était perçant et tout indiquait que le malheureux succomberait bientôt à ses blessures. Le lendemain matin, notre propriétaire fut mandé devant le tribunal du gouverneur, tandis que la mère et la femme de l'homme emprisonné menaçaient de se suicider, et nous accusaient d'être la cause de leur infortune. Le même jour, pour épargner à ces pauvres gens de nouveaux sévices, nous quittâmes la ville pour retourner à Hangchow.

  


  La tâche de pionnier était donc plus dure qu'on ne l'avait prévu. Et cependant le coeur d'Hudson Taylor allait toujours aux multitudes sans Christ qui l'entouraient. Il avait été frappé, en traversant pour la première fois le beau district de Taichow, de la profusion de villages et de hameaux dispersés dans la montagne, aussi bien que de villes disséminées dans ses plaines populeuses.



  
    N'y a-t-il donc plus chez nous, écrivait-il à M. Berger, de serviteurs du Seigneur qui se rouillent, ou, en tout cas, faisant une oeuvre que d'autres pourraient faire à leur place ?... En passant par la porte d'une petite ville, nous avons rencontré un cercueil que l'on portait en terre.


    - Hélas, dit le chrétien indigène qui m'accompagnait, si même l'Évangile était prêché aujourd'hui ici, ce serait trop tard pour ce pauvre homme.


    Oui, et pour combien d'autres sera-t-il trop tard ! Et je pensais aux provinces inoccupées, aux districts négligés, tellement que je dus me décharger de mon fardeau sur le Seigneur et Lui demander de nous envoyer de nouveaux aides et la sagesse pour les placer aux endroits choisis par Lui.

  


  Tous les ouvriers de la Mission auraient été absorbés très facilement par cette seule province de la côte, bien faible portion de la Chine entière. Mais, providentiellement, les portes se fermaient devant eux les unes après les autres. Les émeutes, les troubles, les maladies et d'autres causes encore empêchaient le développement dans cette direction, et, peu à peu, presque insensiblement, le chemin d'Hudson Taylor s'ouvrit dans la direction du Nord.

  
 Chose étrange, c'était ce que lui suggérait au même moment une lettre de M. Berger l'invitant à examiner s'il ne devait pas établir son quartier général dans quelque endroit propice près du fleuve Yangtze, d'où il pourrait aisément avoir des communications avec Shanghaï, tandis qu'en remontant le fleuve il atteindrait beaucoup de provinces nouvelles.

  
 Il n'était pas facile, après seize mois de séjour à Hangchow, de quitter une oeuvre si chère a leur coeur pour en fonder une autre près du Yangtze.


  Cinquante croyants baptisés composaient la petite Église dont Wang était le pasteur, et il y avait beaucoup de gens bien disposés. Mais M. et Mme McCarthy et Mlle Faulding suffisaient aux soins de cette station. À Nanking, Duncan avait un urgent besoin de renfort. M. et Mme Taylor étaient prêts à aller ici ou là, sur l'ordre de Dieu.


  
 Tout cela laissa des souvenirs ineffaçables en M. et Mme Judd, qui venaient d'arriver d'Angleterre.



  
    C'est vraiment bâtir en des temps de trouble, écrivait M. Judd en parlant de ces jours-là. On ne sait jamais ce que les amis qui sont éloignés de nous peuvent souffrir. Pas une station ne s'est ouverte sans émeutes. Les réunions de prières sont des heures solennelles. Elles se prolongent souvent, parce qu'il y a une quantité de sujets à présenter au Seigneur.

  


  Le tranquille courage de M. et Mme Taylor était pour leurs collaborateurs un exemple et une inspiration. On ne pouvait vivre avec eux et assister aux réunions de prières sans recevoir quelque chose de l'esprit qui les animait. Quant à Hudson Taylor, vivement conscient de sa faiblesse, c'était à UN AUTRE qu'il regardait :



  
    Je suis sûr, écrivait-il à sa mère, en pensant à ce que l'été suivant pourrait amener pour sa femme et ses enfants, je suis sûr que vous ne nous oubliez pas devant le Trône de la Grâce. J'essaie de vivre au jour le jour, et même ainsi j'ai une charge déjà assez lourde; mais j'ai beau essayer, je n'y réussis pas toujours. Demande pour moi plus de foi, plus d'amour, plus de sagesse... Que ferais-je, si je n'avais pas la promesse : « Je suis avec vous tous les jours ?... »


    


  


  


  
    [image: ]

  


  
    

    


    
      ***
    


    
      


      
        (1) C'est une grande bénédiction quand Dieu donne à quelqu'un la passion des âmes, écrivait Hudson Taylor bien des années plus tard (novembre 1902). Bon nombre des ouvriers de la première heure en étaient animés. Aujourd'hui nous avons, dans un certain sens, de meilleurs ouvriers, mieux éduqués, mais ce n'est pas souvent que l'on trouve cet amour ardent des âmes, qui rend apte à vivre n'importe où et à endurer n'importe quoi pourvu qu'elles soient sauvées. C'étaient, autrefois, des gens fort simples. S'ils s'offraient à notre Mission maintenant, ils ne seraient peut-être pas acceptés, Georges Duncan, entre autres. Mais rien ne peut remplacer cela, ou en compenser l'absence... C'est tellement plus important que tout autre qualification!
      

    

  


  CHAPITRE 52


  Une porte ouverte... un peu de force


  
    1868
  


  


  C'est le 10 avril que Mme Taylor et ses enfants, suivis dix jours plus tard par le chef de famille, quittèrent Hangchow, en compagnie de Mlle Blatchley et de Mme Bohanan, la gouvernante des enfants. Après avoir été si longtemps enfermés entre les murailles de la ville, la liberté et la fraîcheur de la campagne leur paraissaient délicieuses à tous. La végétation était luxuriante. Le canal, sur lequel se faisait un trafic intense, était une source inépuisable d'intérêt pour les enfants, et les collines qui fermaient l'horizon offraient aux regards des grandes personnes des tableaux enchanteurs et variés à l'infini. De plus, beaucoup d'occasions se présentèrent de nouer des relations amicales avec les autres voyageurs, ou avec les indigènes devant la maison desquels on passait.

  
 Les toupies que les jeunes garçons faisaient tourner étaient l'objet de la curiosité générale. Un homme demanda la permission de montrer ce jouet à l'épouse d'un mandarin qui voyageait dans un bateau voisin. Cette dame invita les étrangers ; elle leur offrit le thé et donna des oeufs aux enfants. L'après-midi elle vint en visite chez Mme Taylor qui eut une excellente occasion de lui expliquer l'Évangile avec clarté.

  
 Le dimanche fut un jour de repos. Le bateau ayant été ancré près du rivage, le service divin fut célébré, les portes et les fenêtres largement ouvertes. Quelques personnes assistèrent à ce culte, entre autres une femme de mandarin qui semblait boire toutes les paroles de Mme Taylor.

  
 À Soochow, grande ville où des membres de la Mission s'étaient récemment établis et ou l'on fit une halte de trois semaines, Hudson Taylor rejoignit les voyageurs, et ses connaissances médicales furent largement mises à contribution. On peut juger du charme qu'a cette ville pour les indigènes d'après le proverbe chinois : « Là-haut il y a le ciel ; ici-bas Hangchow et Soochow. » Au delà de ce point le pays offrait à la Mission un champ entièrement inexploré. Sauf Duncan, seul à Nanking, et quelques missionnaires de la Société de Londres ou méthodistes établis dans le port de Hankow, ouvert par le Traité, il ne se trouvait aucun missionnaire à l'intérieur du pays, tant a l'Ouest qu'au Nord. Rejoindre le premier dans son poste solitaire était le désir d'Hudson Taylor, à moins qu'une porte plus importante ne lui fût ouverte en chemin.

  
 Cette porte s'ouvrit à Chinkiang, centre populeux et commerçant à la jonction du Grand Canal et du Yangtze, le puissant fleuve. Cette ville était aussi un port ouvert par le Traité, habité par quelques étrangers, dont un Consul anglais. Une petite chapelle, desservie par un prédicateur indigène, membre de la Société de Londres, se dressait dans les faubourgs ; mais pour trouver un missionnaire, il fallait aller jusqu'à Shanghaï, à vingt-quatre heures de bateau à vapeur.

  
 Frappé de l'importance stratégique de cette localité, Hudson Taylor entra bientôt en pourparlers afin de Jouer une maison à l'intérieur de la ville. Comme les négociations se prolongeaient, les voyageurs continuèrent leur route et arrivèrent à la cité fameuse de Yangchow, dont Marco Polo fut jadis le gouverneur. Riche, fière, et peu accueillante aux étrangers, Yangchow avait une population de trois cent soixante mille âmes, mais pas un seul témoin du Christ.

  
 La vie en bateau avait à ce moment perdu son attrait ; le printemps avait fait place à l'été avec sa chaleur torride et ses pluies torrentielles. Les enfants, enfermés dans cette barque dont le toit formé de planches mal jointes laissait passer l'eau de toutes parts, étaient exposés à de sérieux dangers. Aussi est-ce avec reconnaissance que M. et Mme Taylor apprirent par leurs aides indigènes qu'un aubergiste de la ville, dont ils avaient fait la connaissance, était disposé à recevoir chez lui toute la compagnie. Il mettait à leur disposition cinq pièces du premier étage. C'était là pour nos amis une si rare aubaine qu'ils y virent la main de Dieu.

  
 « Une porte ouverte... un peu de force... beaucoup, beaucoup d'adversaires... » Il n'y avait là rien de nouveau pour les hérauts de la Croix, mais cette fois-ci les événements allaient prendre une tournure plus sérieuse qu'ils ne le prévoyaient. Au début, en effet, les gens manifestèrent des sentiments amicaux. La présence d'une mère et de ses enfants désarmait les soupçons. Évidemment cet étranger en vêtements civilisés (c. a d. chinois) n'était ni un commerçant ni un agent politique, et la curiosité attirait beaucoup de visiteurs. L'hôtelier lui-même, premièrement un peu craintif, offrit ses services comme « intermédiaire » au cas où Hudson Taylor voudrait acquérir une maison et s'établir dans la ville. Le mandarin local, visité par le missionnaire, avait promis de ne pas s'opposer à cet établissement.

  
 Il n'était pas facile pour Mme Taylor de quitter à ce moment-là sa famille, établie dans ce logis provisoire, pour descendre seule à Shanghaï. Mais un des serviteurs était malade. On craignait pour lui la petite vérole, maladie fréquente dans la ville. Le bébé n'avait pas encore été vacciné. De plus, cette enfant, leur seule petite fille désormais, était considérablement affaiblie par la coqueluche. Les intérêts de la Mission rendaient un voyage à Shanghaï très désirable, et la fiancée de Duncan étant sur le point d'arriver, quelqu'un devait aller l'attendre et la ramener. Mme Taylor était toute désignée pour cela, car elle pouvait sans crainte confier ses garçons à Mlle Blatchley et à la gouvernante. Elle partit donc au milieu de juin par le vapeur qui venait de Chinkiang.

  
 Dans cette dernière localité, les pourparlers quant à l'achat d'une maison avaient abouti et l'acte en fut signé peu après son départ. L'entrée en possession devait avoir lieu quinze jours plus tard si le gouverneur accordait une proclamation favorable. Celui-ci, à la requête du Consul anglais, avait promis cette proclamation « si tout était fait avec droiture ». Ne doutant pas d'avoir trouvé un logis, Hudson Taylor fit venir de Hangchow les Rudland avec la presse à imprimer et tout le mobilier de sa famille. Cependant le « si tout était fait avec droiture » avait quelque chose de suspect et laissait ouverte une brèche que des subalternes hostiles ne devaient pas tarder à exploiter. En effet, des complications surgirent, créées par un fonctionnaire qui haïssait les étrangers.

  
 M. et Mme Taylor étaient l'un et l'autre en face de difficultés imprévues. La maladie de l'auxiliaire chinois se trouva être la rougeole et, l'un après l'autre, les enfants en furent atteints ; chez le plus jeune, elle fut aggravée d'une bronchite extrêmement forte. Hudson Taylor se réjouissait de ce qu'au moins leur bébé était à l'abri et que la fatigue de tant de malades à soigner était épargnée à sa femme. Hélas! celle-ci, de son côté, avait un rude, combat à soutenir. Aimablement reçue par M. Gamble, elle avait sans délai fait vacciner son enfant. La réaction fut si vive que la fillette fut sérieusement malade, d'autant plus que la rougeole et la coqueluche se déclarèrent simultanément, au point de mettre sa vie en grand danger.

  
 Même avant d'avoir reçu les lettres de Yangchow lui parlant de la maladie de ses garçons, le coeur de la mère avait deviné ce qui s'y passait et les souffrances que le pauvre père devait endurer. Sa seule consolation était que son mari ignorait l'état de sa petite Maria et les très fâcheuses nouvelles que les courriers d'Angleterre apportaient. En effet, l'opposition à la Mission, dont nous avons parlé déjà, s'était réveillée avec une vivacité qui causait à M. Berger une profonde douleur. Ce, fut dans ces circonstances que Mme Taylor fit preuve d'une indomptable énergie et d'une foi qui la firent regarder par tous ses collaborateurs comme la « colonne vertébrale » de la Mission.



  
    Rejetons, écrivait-elle, tous nos fardeaux, si nombreux et si pesants, sur notre Père tout puissant, tout sage et tout amour. Pour Lui, ces fardeaux ne pèsent pas plus que des plumes. Quant à l'opposition obstinée de M. X..., elle est aussi entre les mains de Dieu qui certainement nous aidera comme Il l'a fait si souvent. « Tu as été mon aide; ne me laisse pas et ne m'abandonne pas, ô Dieu de ma délivrance ! »

  


  Enfin, de meilleures nouvelles de Yangchow vinrent la rassurer au sujet de ses fils ; mais son retour à la maison qu'elle croyait n'avoir quittée que pour une dizaine de jours semblait reculé de plus en plus, non seulement à cause de la maladie de son bébé, mais encore en raison du retard du vaisseau qui amenait la fiancée de Duncan. Sa présence à Yangchow était cependant plus nécessaire encore qu'elle ne le pensait. Bien plus que ses lettres ne le laissaient supposer, la santé d'Hudson Taylor était fortement ébranlée par la chaleur intense de l'été, par ses grandes fatigues et ses nombreux soucis. La proclamation favorable promise par le mandarin de Yangchow et longtemps différée, fut enfin publiée vers le milieu de juillet. La maison souhaitée fut mise à la disposition de la petite troupe missionnaire, heureuse, après ces six semaines de séjour dans une auberge chinoise succédant à deux mois passés en bateau, de jouir enfin d'un foyer lui appartenant en propre, si l'on peut parler de foyer quand la mère est absente et si éloignée.  

  
 Mais la lettre apportant ces bonnes nouvelles avait un post-scriptum tracé au crayon d'une main tremblante et daté de Chinkiang. Qu'est-ce que cela pouvait signifier ?



  
    Je crois t'avoir dit que nous avons obtenu la proclamation pour Yangchow... Nous ne l'avons pas encore pour Chinkiang; j'espère l'avoir demain. Mais il me faut rentrer, je suis si malade... Voudrais-tu écrire à Meadows pour lui dire de venir à mon aide ?... Dieu te bénisse !... Si le Seigneur demande le grand sacrifice, Sa volonté soit faite. Bientôt nous ne nous séparerons plus jamais...

  


  Son mari, seul dans un bateau et si malade! Et elle ne pouvait savoir s'il était retourné à Yangchow et comment il était soigné!

  
 C'était le dimanche 26 juillet ; le bateau à vapeur allait partir dans quelques heures et pourrait la déposer le lendemain soir à Chinkiang. Le bébé était suffisamment rétabli pour voyager et M. McCarthy, qui était venu à Shanghaï, attendrait l'arrivée de la fiancée de Duncan. Mais Mme Taylor n'hésita pas un instant. Par respect pour le jour du Seigneur, elle résolut d'attendre au lundi matin pour prendre une barque à rames avec laquelle le voyage durerait au moins deux jours et deux nuits.

  
 Le batelier aurait pu, à son retour, raconter des choses étonnantes sur la dame étrangère qu'il avait conduite à Chinkiang avec un bébé et sa gouvernante. Ils étaient partis le lundi matin avant le jour, voguant sans s'arrêter, remontant le Grand Canal, jusqu'à ce que la fatigue lui fit tomber les rames des mains. Pendant qu'il dormait, le bateau avançait quand même. Heure après heure, de jour ou de nuit, quand il était obligé de se reposer, la dame avait pris sa place, maniant la rame aussi bien qu'elle parlait le dialecte de Ningpo, insensible à la chaleur comme au mal de dos, pourvu que l'on avançât, et tout cela parce que son mari était malade et qu'elle désirait être auprès de lui le plus vite possible. Le batelier ignorait où cette femme au coeur si tendre, au corps si frêle, puisait la force dont elle faisait preuve. C'était la prière qui la portait, en dépit de la chaleur et de la fatigue, prière abondamment exaucée du reste quand, à son arrivée à Yangchow, elle vit que personne ne manquait au cercle de la famille et qu'elle put prodiguer à son mari les soins qui lui rendirent bientôt la santé.

  
 La joie était grande pour tous de se retrouver enfin, mais cette joie allait être troublée à nouveau. Hudson Taylor prêchait le dimanche à Yangchow, et devait aller fréquemment à Chinkiang où la question du logement destiné à recevoir les amis Rudland était toujours en suspens. Le Gouverneur différait la proclamation sans laquelle le propriétaire ne voulait pas s'engager définitivement. On savait, dans le public, que l'acte avait été signé et même l'argent versé, et l'on riait beaucoup, dans les restaurants et les maisons de thé, de la manière dont le missionnaire et son Consul avaient été joués.

  
 Mais ce n'était pas tout. Des bruits faux ou exagérés circulaient et, dans certains milieux, on commençait à insinuer que les étrangers pourraient bien être traités à Yangchow avec aussi peu de courtoisie qu'à Chinkiang. Pourquoi leur permettre de se créer des liens et de s'établir dans le pays, quand on pouvait les chasser en employant la force? Une assemblée d'intellectuels décida de provoquer à tout prix une émeute en vue d'atteindre ce résultat. Des placards anonymes, apposés sur les murs, accusèrent de crimes révoltants les étrangers, et spécialement ceux dont le travail consistait à propager « la religion de Jésus ». Dès le commencement d'août, les missionnaires s'aperçurent du grand changement survenu dans l'attitude du peuple. Au lieu de visiteurs bienveillants, c'était la lie de la populace qui assiégeait leur porte, et une série de nouvelles affiches, que l'on ne peut même pas traduire, jetèrent de l'huile sur le feu.

  
 Le samedi 15 août, Hudson Taylor reçut une lettre anonyme lui conseillant de prendre toutes les précautions possibles, des troubles devant se produire le lendemain. De bonne heure, en effet, le dimanche matin, la foule s'assembla devant la maison et l'on commença de frapper violemment à la porte. Hudson Taylor et quelques-uns sortirent pour chercher à apaiser les indigènes en leur parlant avec douceur, pendant qu'à l'intérieur les autres priaient. Dieu permit que se vérifiât la promesse

  
 « Voici, je suis avec vous tous les jours. »

  
 Le dimanche se termina sans dommage.

  
 Les troubles continuèrent cependant. Les accusations les plus calomnieuses contre les missionnaires étaient colportées dans la ville. Le nom de Jésus était odieusement outragé et, le mardi, un placard invitait le peuple à attaquer la maison ce jour-là et à y mettre le feu, sans s'inquiéter de ceux qui l'occupaient. Une fois ou deux, l'on crut que la populace allait enfoncer la porte ;  

  
 Dieu ne le permit pourtant pas. Un orage violent éclata juste à point et la pluie dispersa les assiégeants, mieux que n'aurait pu le faire, au dire d'Hudson Taylor, une armée de soldats. D'ailleurs, si l'on avait essayé d'allumer l'incendie, la pluie torrentielle l'eût éteint bien vite.



  
    Dieu veuille pardonner à ces pauvres gens aveuglés, et confondre Satan en faisant de ces troubles mêmes un moyen de répandre davantage la vérité au milieu d'eux !

  


  Il sembla un moment que le danger était passé. Malgré la violence des attaques, l'attitude calme et amicale des missionnaires produisait ses fruits et la tempête s'apaisait. Du mercredi au samedi, la famille missionnaire, épuisée, goûta un repos fort nécessaire et se félicita de ce qu'aucun d'entre eux, pas même les femmes et les enfants, n'avait fui devant les persécuteurs.

  
 Malheureusement, avant la fin de la semaine, une circonstance fortuite raviva l'agitation. Deux personnes, vêtues à l'européenne, vinrent visiter Yangchow et se firent voir partout dans la ville. C'était une trop bonne occasion pour les ennemis des missionnaires. À peine ces deux étrangers furent-ils partis que l'on fit circuler des bruits d'enlèvements d'enfants par les « diables étrangers ». Vingt-quatre de ces pauvres petits, disait-on, avaient disparu, victimes de ces redoutables ravisseurs. On savait bien aussi que, dans la demeure des missionnaires, étaient accumulés des trésors. N'avait-on pas vu arriver par bateau, les jours précédents, des chargements de marchandises? (Il s'agissait des provisions et de la presse à imprimer apportées par M. et Mme Rudland et entassées là provisoirement.) « Courage! Vengez-vous! Attaquez! Détruisez! Un grand butin sera votre récompense! »

  
 Quarante-huit heures plus tard, Mlle Blatchley, en route pour Chinkiang, écrivait de son bateau à Mme Berger :



  
    Nous avons dû fuir de Yangchow. Impossible de décrire les jours que nous venons d'y vivre. Vous bénirez Dieu avec nous de ce que nous n'avons perdu aucun des nôtres, ni même nos objets les plus précieux. Les émeutiers ont tout saccagé, excepté ma chambre où nous avions mis nos papiers les plus importants, et une somme de trois cents dollars que nous avions reçue une heure à peine avant l'attaque de la maison. Le pauvre M. Reid est le plus sérieusement atteint de tous. Il se tenait prêt à nous recevoir dans ses bras, Mme Taylor et moi, au moment où nous sautions du toit de la véranda pour sauver nos vies, lorsqu'un morceau de brique l'atteignit à l'oeil. Mme Taylor s'est fait très mal à la jambe; moi-même, n'ayant plus personne pour amortir ma chute, je suis tombée sur le dos au milieu des pierres, et c'est merveille que je ne me sois pas brisé le crâne ou la colonne vertébrale; j'ai été seulement blessée au bras, et encore est-ce le bras gauche.


    J'en souffre beaucoup et je me sens brisée. Nous n'avons pas encore eu le temps d'enlever nos vêtements tout tachés de sang.

  


  
 Mme Taylor écrivait à la même amie :



  
    Pendant ces dernières quarante-huit heures, notre Dieu nous a délivrés d'un péril extrême. Nous avons eu, pour ainsi dire, un autre typhon, pas aussi prolongé que celui que nous avions subi sur mer il y a bientôt deux ans, mais tout aussi dangereux et plus terrible encore. Je crois que Dieu tirera Sa gloire de tout ceci et j'espère que cette épreuve contribuera à la diffusion de Son Évangile. Bien à vous dans un Sauveur présent.

  


  « Un Sauveur présent! » Combien peu les émeutiers étaient capables de comprendre le secret de ce calme et de cette force! Domptée par une puissance mystérieuse, la populace ne put mettre à exécution ses projets meurtriers, ni sur Hudson Taylor qui s'exposa à ses coups en allant chercher du secours auprès des magistrats, ni sur ceux qui, dans leur demeure assiégée, risquaient d'être victimes des projectiles ou du feu. La main de Dieu qui opère des merveilles les protégea tous, mais ce furent des heures de terrible angoisse qu'ils passèrent les uns et les autres, en entendant les hurlements d'une multitude en délire.



  
    Quand mon mari et Duncan (ce dernier venait d'arriver de Nanking, fort opportunément), furent partis pour la demeure du mandarin, et pendant que MM. Rudland et Reid s'efforçaient de leur mieux de calmer la populace, nous, les femmes et les enfants, nous nous enfermâmes dans ma chambre pour prier. C'était tout ce que nous pouvions faire. Jamais nous ne sentîmes Dieu aussi près de nous. Nous le suppliâmes d'envoyer Ses anges camper autour de mon cher mari et de Duncan et d'être Lui-même pour eux comme une muraille de feu. Quant à moi, j'éprouvais surtout le besoin d'être gardée calme et tranquille pour éviter toute fausse manoeuvre.

  


  Le calme et la présence d'esprit extraordinaires de Mme Taylor pendant ces heures, non moins que sa parfaite maîtrise de la langue du pays, furent le moyen de sauver la vie de plusieurs de ses compagnons. Mais son coeur était dévoré d'angoisse en pensant à son époux qu'elle pouvait craindre de ne plus revoir ici-bas.

  
 Entourés d'une foule hurlante, Hudson Taylor et Duncan avaient pu atteindre le palais du mandarin au moment où, effrayées par le bruit, les sentinelles essayaient de fermer les portes.



  
    La multitude furieuse les en empêcha et se précipita à l'intérieur, où nous fûmes nous-mêmes portés dans la cohue. Une fois entrés, nous courûmes à la salle du tribunal en criant : Kiu-ming! Kiu-ming ! (Sauvez la vie ! Sauvez la vie !) cri que tout mandarin chinois est tenu d'entendre à toute heure du jour ou de la nuit.


    On nous conduisit dans la chambre du Secrétaire en chef, où nous dûmes attendre pendant trois quarts d'heure une audience du Préfet, au milieu des cris de la foule qui nous faisaient tout craindre pour la vie de ceux qui nous étaient si chers. Enfin le magistrat parut et nous dûmes entendre ses questions relatives aux enfants disparus : « Qu'en avions-nous fait ? Était-il vrai que nous les avions achetés et combien étaient-ils ? Quelle était la cause de tout ce tumulte ? » Je lui répondis que ce tumulte venait de sa négligence, qu'il aurait dû intervenir avant que l'émeute eût pris ces proportions, que je lui demandais maintenant de sauver la vie de nos amis s'il en était temps encore; qu'après cela, il pourrait faire toutes les enquêtes qu'il voudrait ; qu'en tout cas, il serait responsable des conséquences.


    « C'est juste, c'est juste ! disait-il. D'abord apaiser le peuple, puis faire l'enquête. Demeurez ici et j'irai voir ce qu'il y a moyen de faire. »


    Il alla, en effet, et revint avec un gouverneur militaire de la ville au bout de deux heures qui furent pour nous un temps de vraie torture morale. Il nous dit que tout était apaisé ; les soldats avaient arrêté plusieurs des émeutiers et des pillards qui seraient punis. Il nous fit ensuite reconduire chez nous dans des chaises à porteur et sous bonne escorte. En route, l'on nous dit que tous les habitants de la maison avaient été tués. Tout en souhaitant que ces bruits fussent faux ou du moins exagérés, nous dûmes crier à Dieu de nous soutenir.


    Le spectacle qui s'offrit à nos regards, à notre arrivée, défie toute description. Le feu avait fait son oeuvre ; c'étaient partout des débris calcinés de caisses, de livres, de vêtements, d'ustensiles de cuisine, d'instruments de chirurgie; mais personne à l'intérieur de la maison.

  


  À leur vif soulagement, ils apprirent que leur maisonnée avait trouvé asile dans la demeure d'un voisin. C'est là qu'ils découvrirent leurs bien-aimés, après de longues recherches. L'obscurité de la nuit leur avait permis de fuir et, grâces à Dieu, personne ne manquait à l'appel, bien que plusieurs fussent blessés et couverts de sang.

  
 « Maman, avait dit l'un des enfants à sa mère, où coucherons-nous ce soir, puisqu'ils ont brûlé notre lit? » Sa mère l'assura que Dieu saurait leur procurer un endroit pour dormir, ne se doutant guère que ce serait dans sa propre chambre et dans son propre lit que l'enfant dormirait ce soir même. En effet, le feu qui avait dévoré le reste de la maison, avait respecté cette chambre, qui devint le sanctuaire où la famille se réunit pour bénir le Seigneur de la grande délivrance qu'Il lui avait accordée.

  
 Tout, dans la maison, avait été bouleversé ; la Bible de Mme Taylor, mise en pièces, fut retrouvée feuille après feuille, et reconstituée en son entier, précieux témoignage d'une grande délivrance. Le matin suivant, la populace s'assembla encore devant la maison dévastée et Hudson Taylor eut de nouveau à intervenir auprès du magistrat. L'arrivée de la force armée dispersa bientôt la foule.



  
    L'après-midi de ce jour, nous quittions la ville avec une escorte de soldats chargés de veiller à notre sécurité jusqu'au Yangtze. J'admirai beaucoup la manière dont Dieu se servit, pour secourir Ses enfants, de ces hommes qui eussent été prêts aussi bien à nous ôter la vie qu'à la protéger. En franchissant les portes de la ville, Mlle Blatchley entendit des gens du peuple crier en se moquant : « Revenez ! Revenez ! » « Oui, pensai-je, Dieu nous ramènera de nouveau, quoique vous soyez loin, de vous y attendre. »

  


  CHAPITRE 53


  L'heure la plus sombre


  
    1868-1869
  


  


  Loin de se plaindre d'avoir été trouvés dignes de souffrir pour le nom de Christ, les missionnaires étaient pleins de reconnaissance de ce que Dieu les avait tous fait échapper à la tourmente. Les mandarins de Yangchow avaient insisté pour qu'ils quittassent la ville, au moins provisoirement, afin de laisser le calme renaître. En arrivant à Chinkiang, ils furent les objets d'une vive sympathie et d'une généreuse hospitalité non seulement de la part de leurs collègues, mais encore de toute la colonie étrangère. On réussit à trouver un gîte pour les réfugiés. M. et Mme Taylor se contentèrent d'une chambre humide du rez-de-chaussée, qu'ils estimaient ne pas convenir pour les autres missionnaires.

  
 À peine installés, ils se mirent au travail. Ils avaient, en effet, à mettre à jour leur vaste correspondance et à s'occuper de neuf ou dix stations où s'étaient établis leurs collaborateurs, sans parler de la petite compagnie qui était avec eux. Leur foi n'était nullement ébranlée, bien loin de là, puisqu'ils avaient vu la main de Dieu intervenir pour eux, même dans des détails matériels, Nous avons dit que, dans leur maison incendiée, une seule chambre avait été épargnée, celle où se trouvaient leur argent et leurs papiers les plus précieux, que les émeutiers auraient pu piller comme le reste. Un de leurs collègues, M. McCarthy, leur écrivait :



  
    Le Seigneur ne nous abandonnera pas. Il ne le peut pas. Que rien ne nous détourne de Son dessein de bénir la Chine par notre faible moyen... Qui est suffisant pour ces choses ? Personne, si ce n'est Celui qui a dit : « Je suis avec vous tous les jours. » En Son nom et pour Sa cause, bon courage ! L'heure la plus sombre est celle qui précède l'aurore.

  


  Une heure bien sombre se préparait, en effet, pour le chef de la Mission, une période si douloureuse, à certains égards, que même les souffrances occasionnées par l'émeute de Yangchow lui parurent peu de chose.

  
 Un résident de Chinkiang, avec les meilleures intentions, envoya aux journaux de Shanghaï un récit émouvant des mauvais traitements infligés à des sujets anglais. Le public européen, indigné, réclama une action énergique de la part des autorités britanniques. Le Consul général et l'Ambassadeur lui-même intervinrent pour demander satisfaction. Une canonnière remonta le fleuve jusqu'à Chinkiang, et les autorités chinoises, effrayées, étaient sur le point de céder aux justes revendications du Consul lorsque le vaisseau fut obligé, par la maladie de son capitaine, de redescendre à Shanghaï. Alors un revirement s'opéra dans l'esprit des mandarins, qui devinrent hautains et réfractaires à toute concession. Il fallut, pour les faire céder, la présence de tout une flotte de canonnières à l'ancre devant Nanking, et la menace d'une guerre imminente.

  
 Ces événements causèrent un grand chagrin et beaucoup de souci à Hudson Taylor, qui aurait, de beaucoup, préféré ne répondre à l'hostilité des indigènes que par la patience chrétienne et la persévérance à faire le bien. Retenu à Chinkiang pendant des semaines, il constata que les difficultés devenaient de plus en plus nombreuses. En même temps, de douloureuses complications surgissaient dans son propre entourage. L'état d'esprit fâcheux, déjà montré par quelques membres de la Mission, allait s'aggravant. Un groupe de cinq personnes, qui avait rompu avec les principes de la Mission après avoir causé maints ennuis se sentait à l'étroit dans le cercle de celle-ci. Un de ces missionnaires dut être renvoyé ensuite d'une attitude incompatible avec la conduite d'un missionnaire chrétien. Pendant plus de deux ans, M. et Mme Taylor avaient fait tout ce qui était en leur pouvoir pour aider ce frère et sa femme à vivre et à travailler d'une façon heureuse dans le sein de la Mission. Nul ne saura jamais à quel point ils souffrirent de la dureté et de la déloyauté de ces deux collaborateurs et combien il leur fut pénible de constater leur influence néfaste. En les congédiant, Hudson Taylor comprenait qu'il donnait en même temps le signal du départ à trois femmes missionnaires qui avaient été les confidentes des mécontents. C'est en effet ce qui eut lieu, au soulagement de ceux qui n'avaient pu qu'admirer la longue Patience de leur chef. Mais Hudson Taylor fut très affecté de la défection de ces auxiliaires, et il songeait aux contrecoups qui atteindraient les amis de la Mission en Angleterre.

  
 Une lettre qu'il écrivit à M. Berger avant même l'émeute de Yangchow révèle comment se formait en lui le caractère véritable de l'oeuvre. À ce moment-là, Mme Taylor était à Shanghaï, prenant courageusement sa part du fardeau, et ce qu'il exprimait avait un sens tout spécial pour lui :



  
    Il est très important que les missionnaires mariés soient de doubles missionnaires et non des moitiés, des quarts ou des huitièmes de missionnaires. Ne serait-il pas bon de dire à nos candidats : « Notre oeuvre est d'une nature particulière. Nous vivons à l'intérieur de la Chine, où vous n'aurez d'autre compagnie que celle des indigènes. Si vous désirez une vie confortable, exempte de soucis, ne vous joignez pas à nous. Si vous ne voulez pas que votre femme soit une vraie missionnaire, et non seulement une épouse, une maîtresse de maison et une amie, ne vous joignez pas à nous. Elle doit être en mesure de lire et de posséder à fond un Évangile au moins, en langue usuelle, avant de se marier. Une personne de culture moyenne peut arriver à ce résultat en six mois, Mais s'il lui faut plus de temps, il est d'autant plus indique de différer le mariage. Elle doit être prête à vivre d'une façon heureuse avec les Chinois quand les nécessités de votre vocation vous obligeront, comme cela sera souvent le cas, de vous absenter momentanément. Vous aussi vous devrez vous rendre maître des difficultés initiales de la langue et ouvrir une station, si aucune station ne vous a été attribuée, avant de vous marier. Avec du zèle et la bénédiction de Dieu, vous y arriverez en une année à peu près. Si ces conditions vous paraissent trop dures et ces sacrifices trop grands à accepter pour la malheureuse Chine, ne vous joignez pas à nous. Ce sont de petites choses comparées aux croix que vous pourrez être appelé à porter pour votre bien-aimé Maître. »

  


  La Chine ne sera pas gagnée par des hommes et des femmes qui cherchent égoïstement leurs aises. Ceux qui ne sont pas prêts à travailler, à renoncer à eux-mêmes et à supporter beaucoup de tribulations seront d'une piètre utilité dans l'oeuvre. En un mot, les hommes et les femmes qu'il nous faut sont ceux qui, en toute chose, et en tout temps, mettront au premier rang Jésus, la Chine, les âmes. La vie elle-même doit être une chose secondaire, que dis-je, même ceux qui nous sont plus précieux que la vie. Ne craignez pas de nous envoyer trop de tels hommes, de telles femmes. Leur valeur surpasse de beaucoup celle des rubis.

  
 S'il eut des déboires avec quelques-uns de ses aides, Hudson Taylor eut d'autant plus de reconnaissance et de joie en constatant l'amour pour Christ et le dévouement manifestés par la plupart de ses compagnons, prêts à entrer en contact étroit avec les Chinois et à s'adapter aux conditions de leur entourage. Mme Taylor fut d'un grand secours à beaucoup de ses jeunes collègues pour les initier à leur nouveau genre de vie. Heureux ceux qui, comme M. et Mme Judd, les premiers à s'offrir pour Yangchow après l'émeute, eurent le privilège d'être au contact de sa forte, mais gracieuse personnalité.



  
    Son air calme, heureux, sanctifié par la prière, nous impressionna vivement, écrivit M. Judd. En compagnie de M. McCarthy et d'un aide indigène, elle avait fait un voyage de sept jours pour venir à notre rencontre. Elle nous fit le plus chaud accueil et nous donna toute l'assistance possible. Dès que nous fûmes installés dans notre bateau (en vêtements chinois, cela va sans dire), le dîner fut servi, et Mme Taylor me tendit poliment une paire de bâtonnets et un bol contenant de la soupe avec une espèce de petits chaussons flottant dans le liquide.


    « M. Judd, dit-elle avec un sourire, voulez-vous accepter de ce pouding aux petits chiens ? »


    Immédiatement tout ce que j'avais entendu dire des Chinois mangeant des chiens, etc., me revint à l'esprit. Mais je n'osais pas mettre en question le contenu d'un plat qui m'était offert par une telle dame ! M'armant de toutes mes forces, je me mis donc à manger et je ne trouvai rien de pire que de petits morceaux de porc délicatement couverts de pâte.

  


  Mme Judd aussi, tout récemment mariée, garda de ce voyage un souvenir ineffaçable. Elle ne put s'empêcher d'éprouver du dégoût quand, à l'approche de la nuit, elle vit des cafards sortir en nombre de toutes les fentes du bateau. Elle avait toujours eu en horreur ces insectes et comprit qu'elle ne pourrait pas supporter de les sentir courir sur elle pendant la nuit.

  
 « Oh! Mme Taylor, s'écria-t-elle, je ne puis vraiment pas me mettre au lit avec tous ces cafards autour de moi. »

  
 Avec une autre missionnaire nouvellement arrivée, elle alluma une lampe et se disposa à passer toute la nuit assise et montant la garde contre ces visiteurs importuns. Mais Mme Taylor lui dit avec douceur : « Ma chère enfant, si Dieu vous conserve la vie pour travailler en Chine, vous aurez beaucoup de nuits semblables à celle-ci, et il n'est pas possible que vous vous passiez de sommeil. Ne feriez-vous pas mieux de vous coucher tranquillement et de vous confier en Lui pour vous garder? »  

  
 Un peu confuse et très désireuse de posséder une telle maîtrise sur elle-même, la jeune missionnaire vit Mme Taylor se disposer à se mettre au lit. Après un réel combat intérieur, elle fit de même, et eut une nuit de bon sommeil.



  
    Ceci peut sembler une circonstance triviale, écrivait-elle longtemps après; mais bien souvent, dans la suite, quand j'étais entourée d'ennemis plus cruels et de dangers bien plus graves, j'étais fortifiée par le souvenir de cette simple leçon de confiance.

  


  Le désir de Mme Taylor, en dépit de tout ce qui était arrivé à Yangchow, et malgré l'événement qu'elle attendait, était de retourner dans cette ville et de faire connaître l'amour du Sauveur à ces coeurs enténébrés. Cela semblait irréalisable, car M. Medhurst, le Consul général, était aux prises avec des difficultés apparemment insurmontables. Puis, la maison de Chinkiang, louée plusieurs semaines avant l'émeute de Yangchow, n'était pas encore disponible, et les missionnaires devaient s'entasser dans deux petits logis de la concession et payaient un loyer très élevé. Les négociations se poursuivirent durant les mois de septembre et d'octobre jusqu'au moment où, en novembre, Sir Rutherford Alcock envoya cinq canonnières qui remontèrent le fleuve jusqu'à Nanking.

  
 Hudson Taylor, en dépit d'une maladie douloureuse, n'avait pas cessé de faire des plans et même des tentatives en vue d'atteindre des districts non encore évangélisés. Dès que ses forces le lui permirent, il partit, en compagnie de M. Williamson, pour un voyage d'exploration à Tsingkiangpu, ville située à cent soixante kilomètres au nord de Yangchow, dont il voulait faire une base pour pénétrer dans les provinces du Nord. Le Honan et le Shansi étaient sur son coeur, et, en même temps, il projetait une avance vers l'Ouest. Son vieil ami Wylie venait d'achever un très long voyage, qu'il avait entrepris pour la Société Biblique. Fort désireux de recueillir tous les renseignements possibles sur l'intérieur du pays, Hudson Taylor descendit à Shanghaï pour le rencontrer. Tout ce qu'il entendit raconter de la lointaine province du Szechwan, ou le voyageur avait été très durement traité, ne fit qu'accroître son désir d'aller lui-même sans délai y établir une oeuvre permanente. Beaucoup de membres de la Mission étaient animés du même esprit de conquête.  

  
 M. Meadows, par exemple, avait laissé à d'autres sa maison et son oeuvre de Chinkiang pour s'avancer vers l'Ouest, dans la province de Anhwei peuplée de vingt millions d'âmes, où il n'y avait pas un seul missionnaire protestant.

  
 Tout cela accrut encore la reconnaissance avec laquelle fut reçue enfin la nouvelle du règlement pacifique de l'affaire de Yangchow.

  
 Les mandarins consentirent même à mettre sur la façade de la maison reconstruite après l'incendie, une plaque de marbre où il était dit que les étrangers résidaient là avec la pleine approbation des autorités. Les missionnaires furent réinstallés avec honneur dans la ville, et Hudson Taylor put écrire, le 18 novembre : « Le résultat de tout ceci sera probablement de faciliter beaucoup notre pénétration dans l'intérieur. »

  
 Mais ce furent la vie de famille et l'esprit amical des missionnaires qui désarmèrent les soupçons et ouvrirent peu à peu le chemin des coeurs. Le retour des enfants, après tout ce qui était arrivé, ne pouvait que toucher le peuple. Mme Taylor elle-même, sur le point de donner naissance à son quatrième fils, n'hésita pas à revenir au milieu d'une population qui l'avait traitée si brutalement. Elle préférait que son enfant naquit dans cette ville, dans cette maison, dans cette chambre, plutôt que dans la demeure la plus confortable et la plus luxueuse.

  
 Ce fut là, en effet, que l'événement attendu se produisit, et les Chinois du voisinage vinrent présenter leurs félicitations aux heureux parents. Une telle confiance de leur part produisit sur tous la plus heureuse impression. Le propriétaire de l'auberge et deux autres personnes demandèrent le baptême, et quand, avant la fin de l'année, la maison de Chinkiang fut enfin mise à leur disposition, Hudson Taylor eut bien le droit d'écrire : « Une fois de plus nous dressons notre Eben-Ezer. Jusqu'ici l'Éternel nous a secourus. »

  
 Mais l'heureuse conclusion des désordres de Yangchow ne mettait pas fin aux épreuves qui devaient en résulter en Europe pour les missionnaires. Ce que Spurgeon appelait le « rugissement du diable » allait se faire entendre, furieux. L'action du Consul et de l'Ambassadeur anglais en Chine fut l'objet de critiques acerbes dans toute la presse. On accusa les missionnaires d'avoir, par leur action intempestive et leur imprudence, mis leur pays à deux doigts d'une guerre redoutable. Pendant quatre ou cinq mois, ce fut le sujet de polémiques ardentes. La Chambre des Lords s'en occupa, et le duc de Somerset, après une attaque violente contre la Mission, demanda le rappel en Angleterre de tous les missionnaires à l'oeuvre dans l'Empire chinois. On peut se figurer combien M. Berger fut affecté par toute cette affaire. Il était assailli de demandes d'explications et de critiques fort vives à l'adresse d'Hudson Taylor que l'on accusait d'inconséquence pour avoir réclamé l'intervention du Consul alors qu'il eût dû attendre de Dieu seul son secours. En réalité, Hudson Taylor n'avait aucunement réclamé cette intervention, ni surtout dans la forme où elle s'était produite. Il s'était borné, au lendemain de la terrible nuit de Yangchow, d'envoyer un billet tracé au crayon, pour informer les autorités consulaires de la situation.

  
 MM. Berger et Taylor, bien que douloureusement émus des attaques dont ils étaient les objets, n'en furent point troublés. Ils attendaient de Dieu leur justification et se gardèrent bien de rejeter la faute sur les agents du gouvernement anglais en Chine. Cela leur eût paru un acte absolument dépourvu de générosité.

  
 Un des résultats de ces difficultés et de ces polémiques fut une diminution sensible des dons pour la Mission à l'Intérieur de la Chine. Pour la première fois, Hudson Taylor se trouva en face d'une sérieuse insuffisance de ressources.

  
 Mais Dieu envoya un secours supplémentaire, à ce moment même, par le moyen de Georges Müller qui leur avait toujours témoigné une vive sympathie. Il avait envoyé déjà régulièrement à plusieurs membres de la Mission des sommes importantes s'élevant jusqu'à vingt-cinq livres sterling par trimestre. Longtemps avant d'avoir entendu parler de l'émeute de Yangchow, il avait écrit à M. Berger pour lui demander les noms de quelques autres agents, bénis dans leur ministère, pour les ajouter à la liste de ceux qu'il aidait. M. Berger lui envoya six noms parmi lesquels il pouvait choisir M. Müller les choisit tous, ce qui fut pour les missionnaires, non seulement un précieux secours matériel, mais surtout un grand encouragement, car la sympathie et les prières d'un homme tel que Georges Müller, qui vivait dans l'intimité de Dieu, était pour eux d'un prix inestimable. De plus en plus Hudson Taylor sentait le besoin d'une communion comme celle-ci.

  
 Un serviteur de Dieu, qui a laissé une réputation de sainteté, Rutherford, écrivait en 1637 :



  
    J'ai d'étranges hauts et bas. Sept fois le jour je perds pied et suis obligé de me mettre à la nage, et de nouveau le Seigneur me place sur le rocher trop élevé pour moi... J'ai vu mon abominable indignité et, si d'on me connaissait vraiment, il n'y aurait personne dans ce royaume qui consentirait à me saluer.

  


  Bien qu'aucun de ceux qui vivaient auprès d'Hudson Taylor ne pouvait s'en douter, c'était à peu près là son expérience. Débordé par sa tâche, sa vie spirituelle était durement exercée. Extérieurement, il n'en paraissait rien.



  
    L'un de ses compagnons d'oeuvre, qui était constamment avec lui, écrivait : Nos coeurs étaient fortement attirés par M. Taylor en le voyant si humble, bienveillant, sensible, au milieu de tous les soucis qui furent les siens dans ces années du début pour l'administration de la Mission.


    Je l'ai observé dans toutes sortes de circonstances, écrivait un autre avant l'émeute de Yangchow. Je crois que si vous pouviez le suivre chaque jour, vous admireriez son esprit d'abnégation, son humilité, et son zèle que rien n'abat. Bien peu de personnes, dans sa situation, auraient manifesté la patience et l'esprit d'amour qu'il a montrés... Personne ne sait jusqu'à quel point nos difficultés lui sont sensibles. S'il n'avait pas l'habitude de rejeter ses fardeaux sur le Seigneur, il succomberait sous leur poids. C'est la grâce, et non son tempérament naturel, qui le soutient.

  


  Mais la charge qu'Hudson Taylor portait dépassait ses forces bien souvent. Ce n'était pas tant l'oeuvre elle-même avec toutes ses difficultés et ses épreuves. Car lorsqu'il avait la joie, d'une communion consciente avec le Seigneur, ces choses lui devenaient légères. Ce n'était ni la baisse des fonds, ni l'anxiété concernant ceux qui lui étaient le plus chers. Mais c'était lui-même, c'était la faim inassouvie de son coeur, les luttes perpétuelles de sa vie intérieure pour se maintenir en Christ, les désappointements des périodes d'aridité spirituelle. Ces expériences-là étaient si amères qu'il ne devait jamais les oublier, même longtemps plus tard. Elles le rendirent capable de témoigner une vive sympathie aux jeunes missionnaires qui passaient par de semblables conflits et, de plus en plus, il fut pour eux un véritable appui.

  
 À cette époque, les pages d'un journal bien connu, le Revival, devenu bientôt le Christian, étaient remplies de détails sur le mouvement de réveil d'où allait sortir la Convention de Keswick, et dont l'influence devait se faire sentir dans tout le monde chrétien. Ce journal était lu dans toutes les stations de la Mission, et il éveillait dans l'âme de beaucoup de ses lecteurs, comme dans celle d'Hudson Taylor lui-même, la faim et la soif d'une vie spirituelle plus intense. Ils voyaient que, d'après la Parole de Dieu, la vie normale du disciple de Christ est une victoire continuelle sur le péché, victoire rendue possible à celui qui peut dire : « Ce n'est plus moi qui vis, c'est Christ qui vit en moi. » Pendant l'été et l'automne 1868 partit une série d'articles spécialement bienfaisants intitulés « Le Chemin de la Sainteté ».



  
    Le secret de la force, disait l'auteur, est de nous abandonner entièrement à Christ pour Le laisser vivre en nous, accomplissant Sa force dans notre faiblesse... C'est vous qui avez été vaincu, ce n'est pas Christ. je demeure persuadé que la cause immédiate de votre défaite consiste en ce que vous ne Lui avez pas tout confié, en vous abandonnant à Lui sans réserve. - Quand le Saint-Esprit crée dans les âmes des aspirations à la justice et à la sainteté, c'est afin que Christ puisse les satisfaire.


    La foi en Jésus crucifié est le chemin de la paix pour le pécheur; la foi en Jésus ressuscité est le chemin d'un salut quotidien pour le croyant.


    « Purifiant leurs coeurs par la foi. » Ces mots ont fait bondir de joie mon âme, car ils m'ont fait voir la possibilité de la délivrance. Si c'est par la foi, je veux me confier en Jésus pour avoir un coeur pur, et cela sans délai.


    « Il s'est donné Lui-même pour nous afin de nous racheter de toute iniquité, et de nous purifier afin que nous soyons un peuple qui lui appartienne en propre et zélé pour les bonnes oeuvres » (Tite 2 : 14). Et tout cela dès maintenant.


    Le Seigneur me fait la grâce de boire à la source de Son amour comme à un fleuve, disait Thomas Walsh. « Je me couchai mais ne pus dormir, tant le sentiment de l'amour de Christ était profond et doux. Son Esprit reposait sur moi et faisait brûler mon coeur d'amour poumon Dieu, pour mon Tout. Je n'aurais jamais pensé qu'on pût L'aimer ainsi de tout son coeur, si le Saint-Esprit ne me l'avait révélé. Le feu de l'amour divin brûlait continuellement dans mon âme. »

  


  Connaître cette rédemption, cet amour, dans une mesure plus complète, était l'ardent désir d'Hudson Taylor. Mais, si la Mission se développait, son chemin à lui semblait plus que jamais encombré de préoccupations, extérieures et intérieures.

  
 Sa vie était trop active pour que sa correspondance révélât quelque chose de la crise de son âme. Pourtant, au début de 1869, se trouvant seul en voyage, il saisit l'occasion d'écrire une lettre à sa mère comme il avait l'habitude de le faire autrefois. Laissant à M. Judd la responsabilité de, Yangchow et à M. Rudland celle de Chinkiang, il avait amené sa famille à Ningpo pour un séjour pendant que lui-même faisait une tournée dans les plus anciennes stations de la Mission. Une menace d'émeute le retint près d'un mois à Taichow, au moment où la ville était remplie d'étudiants venus passer leurs examens. Tant dans cette ville qu'à Wenchow, où M. Stott avait fait face à une opposition continuelle, le travail portait déjà des fruits, et Hudson Taylor eut la joie de baptiser les premiers croyants. Dans une station ouverte plus récemment, il trouva cinq candidats au baptême et un désir général d'entendre l'Évangile là où, treize mois auparavant, il n'y avait ni converti ni prédicateur. Mais, tout en écrivant à ses parents pour leur faire part de ces bonnes nouvelles, il demandait leur aide au sujet de questions personnelles dont il n'eût guère pu s'ouvrir librement à d'autres.



  
    J'ai plus besoin que jamais d'être soutenu par vos prières. Objet d'envie pour quelques-uns, de mépris pour beaucoup, peut-être de haine pour d'autres; souvent blâmé pour des choses auxquelles je suis parfaitement étranger, regardé parfois comme un novateur dangereux, ayant à lutter contre de puissants systèmes d'erreur et de superstition païennes; marchant dans un chemin où je ne trouve les traces de personne pour me guider, et n'ayant que peu d'auxiliaires expérimentés; souvent malade de corps, en proie aux perplexités de l'esprit et aux embarras créés par les circonstances, j'aurais souvent perdu courage si le Seigneur, plein de bonté pour moi, ne m'avait soutenu par la conviction que c'est Son oeuvre et qu'Il est avec moi au plus fort du combat. Oui, la bataille est celle du Seigneur et Il vaincra. Lui ne saurait échouer.

  


  Mes responsabilités augmentent et j'ai par conséquent toujours plus besoin d'une grâce spéciale pour remplir ma tâche. J'ai continuellement à gémir de ce que je suis mon précieux Maître de trop loin. Je ne puis vous dire à quel point je suis parfois tourmenté par la tentation. Je n'avais jamais su jusqu'ici combien mon coeur est mauvais. Cependant  je suis assuré que j'aime Dieu, que j'aime Son oeuvre et que je désire Le servir Lui seul et en toutes choses. Je mets au-dessus de tout ce précieux Sauveur en qui seul je puis être accepté. Souvent je suis tenté de croire qu'un homme aussi plein de péché que moi ne peut pas être un enfant de Dieu. Mais je m'efforce de repousser cette pensée et je me réjouis d'autant plus de la valeur inestimable de Jésus et des richesses de cette grâce par laquelle nous avons été rendus agréables dans le Bien-aimé. Bien-aimé de Dieu, il devrait L'être aussi de nous. Mais, comme je suis loin du but ici encore! Dieu veuille m'aider à L'aimer davantage et à Le servir mieux! Oh ! priez pour moi. Demandez à Dieu qu'Il me garde du péché, qu'Il me sanctifie parfaitement et qu'Il m'emploie davantage à Son service.


  CHAPITRE 54


  Une vie transformée


  
    1869
  


  


  Dans la vieille demeure de Hangchow, M. McCarthy était occupé à écrire. Un soleil radieux s'était levé pour lui, ce soleil intérieur dont l'éclat fait toutes choses nouvelles. Il avait un ardent désir de le raconter à celui qui était à la fois son directeur et son ami, car il connaissait d'expérience les luttes intérieures par lesquelles passait Hudson Taylor. Mais il ne savait par où commencer ni comment exprimer cela avec des mots, et de pressants devoirs le réclamaient ailleurs.



  
    Combien j'aimerais à m'entretenir avec vous maintenant de ce sujet de la sanctification qui a si souvent absorbé mes pensées ! Nous en avons maintes fois parlé ensemble, et j'ai eu à déplorer bien des tentatives infructueuses pour atteindre le but, beaucoup de troubles, beaucoup d'efforts stériles pour obtenir une communion permanente avec Dieu, cette communion parfois si réelle et plus souvent si vague, si lointaine. Eh bien ! cher frère, je crois maintenant que ces luttes, ces efforts, ces aspirations, cette attente de jours meilleurs, ne sont pas le vrai moyen de parvenir au bonheur, à la sainteté, à une vie utile. Cela vaut mieux assurément, beaucoup mieux que d'être satisfait des pauvres progrès que l'on peut constater; mais ce n'est pourtant pas le meilleur chemin. J'ai été frappé par un passage du livre, que vous m'avez laissé, intitulé Christ est tout, où il est dit :


    Recevoir le Seigneur Jésus, c'est la sainteté commencée. Chérir le Seigneur Jésus, c'est le progrès ans la sainteté. Compter sur le Seigneur Jésus toujours présent, ce serait la sainteté complète... Cette grâce de la foi est la chaîne qui lie l'âme à Christ et fait que le Sauveur et le pécheur font un... Un canal est alors ouvert par lequel la plénitude de Christ est répandue abondamment en nous. Le sarment stérile devient une portion du cep fécond. Une seule et même vie circule dans la plante entière.


    Vous vous lamentez sur vos chutes, sur vos imperfections; vous haïssez le péché, ce monstre qui veut vous dominer. Il y a pour vous en Christ un secours efficace...

  


  
    
      Ceux qui sentent le plus profondément qu'ils sont morts en Christ et qu'ils ont subi en Sa personne le châtiment du péché, atteignent les plus hauts sommets de la vie divine. Celui-là est le plus saint qui possède le mieux Christ au-dedans de lui et qui se réjouit le plus complètement dans Son oeuvre accomplie. C'est l'imperfection de la foi qui entrave la marche et est la cause de beaucoup de chutes.


    

  


  
    Voilà ma conviction profonde aujourd'hui... Il faut, non pas faire de grands efforts et soutenir de grandes luttes nous-mêmes, mais demeurer en Christ, regarder à Lui, se confier à Lui pour vaincre notre nature corrompue, se reposer sur l'amour d'un Sauveur tout puissant, dans la joie consciente d'un salut complet, de la délivrance « de tout péché » (c'est Sa Parole) ; vouloir que Sa volonté soit notre souveraine absolue, - cela n'est pas nouveau, mais c'est nouveau Pour moi. Je vois, comme si la première lueur du jour s'était levée pour moi. Je la salue avec tremblement et pourtant avec confiance. Je n'ai vu de cet océan que les bords, mais ce sont les bords d'un océan sans limites. Que Christ soit littéralement notre tout, voilà, me semble-t-il, le seul secret de la puissance, le seul fondement d'une joie immuable. Puisse-t-Il nous aider à expérimenter Son insondable plénitude !


    Comment donc notre foi peut-elle être augmentée ? Simplement en réfléchissant à tout ce que Jésus est, et à tout ce qu'Il est pour nous, en faisant de Sa vie, de Sa mort, de Son oeuvre, de Lui-même tel qu'Il nous est révélé dans Sa Parole, le sujet constant de nos pensées. Il ne s'agit pas de lutter pour avoir la foi, ou pour accroître notre foi, mais tout ce dont nous ayons besoin, me semble-t-il, c'est de regarder à Celui qui seul est le Fidèle, de nous reposer entièrement sur le Bien-aimé, pour le temps et pour l'éternité.

  


  La vie d'Hudson Taylor était, à cette époque surtout, singulièrement remplie. Revenu de son voyage aux plus anciennes stations, il devait aller et venir entre Yangchow et Chinkiang, appelé là par les soins d'une Église grandissante, ici par les travaux d'imprimerie et les soins de la direction générale. Il y avait eu récemment des baptêmes à Yangchow et M. Judd était heureux de l'aide qu'il pouvait lui donner en s'occupant des nouveaux convertis. Chacun était éprouvé par la chaleur de l'été, et Hudson Taylor lui-même avait été mis à l'écart par une grave maladie au milieu du mois d'août. Au début de septembre, il était en convalescence et essayait de reprendre le travail accumulé. De jeunes missionnaires venaient d'un côté ou de l'autre chercher auprès de lui des directives. Mme Judd était dangereusement malade et réclamait des soins assidus. Le moment n'était pas favorable à une crise spirituelle profonde.  

  
 Et pourtant, ce fut au milieu de ces circonstances mêmes que cette crise se produisit. Hudson Taylor revenait d'une course rapide à Yangchow où il avait été voir sa malade, M Judd. Sur le petit bateau à vapeur qui le ramenait à Chinkiang il eut une heure de méditation et de prière, éprouvant une tristesse profonde, presque du désespoir, en constatant que la face de son Maître lui était voilée à nouveau. Il avait joui intimement de Sa présence, et l'interruption de cette communion lui était d'autant plus pénible. C'est l'épouse, qui gémit sur l'absence de son époux et non une personne qui n'a pas connu son amour.

  
 Arrivé dans la petite maison de Chinkiang, il se retira dès qu'il le put dans son cabinet pour vaquer à sa correspondance. Ce fut là, au milieu d'une pile de lettres, qu'il trouva celle de M. McCarthy que nous avons citée. Il la lut attentivement, et, « en lisant cette lettre, dit-il, la lumière se, fit dans mon âme. je regardai à Jésus et quand je Le vis, oh ! quelle joie m'inonda! »

  
 C'était le samedi 4 septembre 1869. La maison était pleine, de nouveaux hôtes étaient attendus. Qu'importait? il fallait tous les retenir pour le dimanche, car il était impossible de ne pas leur faire partager une telle joie (1). Sortant de la chambre où son âme venait d'être illuminée, nouvel homme dans un monde nouveau, Hudson Taylor brûlait du désir de dire ce que le Seigneur avait fait pour lui. Il prit la lettre de M. McCarthy, et une de Mlle Faulding, écrite dans le même esprit et, réunissant au salon toute la maisonnée, il fit un récit que sa vie entière allait confirmer jusqu'à son glorieux terme. Bien des coeurs furent touchés et reçurent à cette heure une grande bénédiction. Les « fleuves d'eau vive » dont parle Jésus commencèrent à couler de tous côtés de cette modeste demeure de Chinkiang et coulent encore. Car, Jésus a dit : « Quiconque boit de l'eau que je lui donnerai n'aura plus jamais soif, mais l'eau que je lui donnerai sera en lui une source d'eau vive jaillissant en vie éternelle. »

  
 Les lettres d'Hudson Taylor, même ses lettres d'affaires, prirent dès lors un ton nouveau. Il lui était impossible de ne pas donner essor à la joie et à la vie qui débordaient de son âme. Il écrivait le 6 septembre :



  
    Ma chère soeur. Nous avons passé hier ici une très heureuse journée. La lecture d'une lettre de M. McCarthy a été bénie pour plusieurs d'entre nous. Lui-même et Mlle Faulding paraissent si heureux !... Ce qui m'a surtout fait du bien, c'est l'assertion que voici : « Comment donc notre foi peut-elle être augmentée ? Simplement en réfléchissant à tout ce que Jésus est, et à tout ce qu'Il est pour nous, en faisant de Sa vie, de Sa mort, de Son oeuvre, de Lui-même tel qu'Il nous est révélé dans Sa Parole le sujet constant de nos pensées. Il ne s'agit pas de lutter pour avoir la foi, ou pour accroître notre foi, mais tout ce dont nous avons besoin, me semble-t-il, c'est de regarder à Celui qui seul est Le Fidèle. »


    Là, je pense, est le secret : non pas me demander comment je puis tirer du cep la sève pour la faire circuler en moi, mais me souvenir que Jésus est le cep, la racine, le tronc, les branches, les feuilles, les fleurs, le fruit, tout en vérité, oui, et beaucoup plus encore. Il est le sol et le rayon de soleil, l'air et la pluie, plus que tout ce que nous pouvons demander, penser ou désirer. Dès lors, ne cherchons rien hors de Lui, mais réjouissons-nous d'être nous-mêmes en Lui, un avec Lui et par conséquent un avec toute Sa plénitude. N'attendons pas que la foi produise la sainteté, mais réjouissons-nous de la parfaite sainteté en Christ comme d'un fait; réalisons qu'étant un avec Lui d'une manière inséparable, cette sainteté est la nôtre et, acceptant ce fait, nous en constaterons la réalité.

  


  Quand il revint à Yangchow pour voir sa malade, il était si plein de joie, au dire de M. Judd, que lorsque les deux amis se rencontrèrent, Hudson Taylor ne savait comment lui parler. Il ne prit même pas le temps de le saluer mais, se promenant de long en large dans la chambre, les mains derrière le dos, il s'écria : « Oh! M. Judd, Dieu a fait de moi un nouvel homme! Dieu a fait de moi un nouvel homme! »

  
 Le jeune missionnaire fut profondément impressionné par le changement survenu chez son bien-aimé directeur. Lui aussi, comme tant d'autres, savait tout cela en théorie, sans l'avoir jamais réellement expérimenté. Il n'oublia jamais les paroles qui suivirent :



  
    Je n'ai pas à faire de moi un sarment. Je le suis, du moment que Jésus me le dit. Je suis une partie de Lui-même; à moi de le croire et d'agir en conséquence. Si je vais à la banque de Shanghaï avec un chèque de cinquante dollars, le caissier ne peut pas refuser cet argent à ma main tendue, sous prétexte qu'il appartient à Hudson Taylor. Ce qui est à Hudson Taylor, ma main peut le prendre. Elle est un membre de mon corps. Et je suis un membre de Christ, et je puis prendre de Sa plénitude tout ce dont j'ai besoin. Il y a longtemps que j'ai vu cela dans la Bible, mais je le crois maintenant comme une vivante réalité.

  


  Si simple que fût cette nouvelle manière de voir, elle amenait dans toute sa vie un changement complet.



  
    C'est maintenant un homme joyeux, écrivait M. Judd, un chrétien épanoui, heureux. Autrefois il portait un lourd fardeau et son âme ne goûtait pas beaucoup de repos. Maintenant il se repose en Jésus, et Le laisse accomplir Son oeuvre; cela fait toute la différence. Quand il parle en public, il le fait avec une puissance nouvelle et les inquiétudes de la vie ne le tourmentent plus comme auparavant. Il se décharge sur Dieu d'une manière efficace et consacre plus de temps à la prière. Au lieu de travailler tard le soir, il prend l'habitude de se coucher plus tôt et de se lever à cinq heures du matin pour consacrer deux heures à la lecture de la Parole de Dieu et à la prière avant le travail de la journée. Ainsi il nourrit son âme et des fleuves d'eau vive découlent de lui pour les autres.

  


  Six semaines après ces expériences, alors qu'Hudson Taylor se réjouissait dans cette vie nouvelle, il reçut d'Angleterre une lettre qui le toucha d'une façon toute particulière. Elle venait de sa soeur Amélie, Mme Broomhall, son amie intime, la confidente des premières années. Elle avait maintenant une nombreuse famille et de lourdes responsabilités et, comme lui-même autrefois, elle connaissait les luttes intérieures plutôt que le repos dans les choses spirituelles. Désirant ardemment venir en aide à sa soeur bien-aimée, il prît la plume pour lui raconter l'histoire de sa détresse et de sa délivrance et lui adressa une lettre précieuse, reproduite ici en grande partie malgré quelques répétitions.


  


  
    Chinkiang, le 17 octobre 1869.


    Merci beaucoup de ta bonne longue lettre... Je ne pense pas que tu m'aies jamais écrit une lettre comme celle-là depuis que je suis en Chine. Je sais qu'il en est pour toi comme pour moi : tu ne peux pas, et non tu ne veux pas. L'esprit et le corps ne peuvent dépasser une certaine somme d'effort et ne peuvent pas faire plus qu'une certaine quantité de travail. Pour ce qui est du travail, le mien n'a jamais été si abondant, si plein de responsabilités et de difficultés. Mais le fardeau et la tension ont complètement disparu. Le dernier mois, ou un peu plus, a été peut-être le plus heureux de ma vie. Il me tarde de te dire un peu ce que le Seigneur a fait pour mon âme. je ne sais si je pourrai me faire comprendre, car il n'y a là rien de nouveau, ou d'étrange, ou de merveilleux. Et cependant, tout est nouveau ! En un mot, tandis qu'autrefois j'étais aveugle, maintenant je vois.


    Il y avait bien six ou huit mois que, pour moi-même et pour notre Mission, pour moi surtout, je sentais le besoin de plus de sainteté, de plus de vie, de plus de puissance. je comprenais l'ingratitude, le danger, le péché de ne pas vivre plus près de Dieu. Je priais, je luttais, je jeûnais, je gémissais, je prenais des résolutions, je lisais la Parole de Dieu plus diligemment, je mettais plus de temps à part pour la méditation... Mais tout cela sans résultat. Le sentiment de mon péché m'oppressait. Je savais que si je pouvais simplement demeurer en Christ, tout irait bien, mais je ne le pouvais pas. Chaque jour amenait son cortège de chutes et d'insuccès. Le vouloir était bien en moi, mais je ne trouvais pas la force de l'accomplir.


    Alors je me demandai : n'y a-t-il pas de remède ? Sera-ce ainsi jusqu'à la fin : des conflits incessants, aboutissant trop souvent, non à la victoire, mais à la défaite ? Comment prêcher aux autres une délivrance que je n'obtenais pas pour moi-même ?... Je me haïssais, je haïssais mon péché et j'étais sans force pour le vaincre. Je me savais un enfant de Dieu, mais j'étais entièrement impuissant à m'élever à la hauteur de mes privilèges... Je pensais que la sainteté, une sainteté pratique, devait être atteinte graduellement, par l'usage diligent des moyens de grâce. Je savais bien qu'il n'y avait rien dans ce monde que je désirasse autant que cela, rien dont j'eusse autant besoin. Mais j'étais si loin d'y atteindre. Plus je luttais, plus le but s'éloignait, à tel point que j'étais presque désespéré. Je me disais que, pour rendre son ciel plus doux, Dieu voulait peut-être nous refuser d'en jouir ici-bas...


    Je ne veux pas dire que, pendant ces longs mois de combats, ce fût là mon état continuel. Non, certes : parfois j'avais des temps de paix, et même de joie dans le Seigneur. Mais c'était une paix et une joie intermittentes qui ne me donnaient pas la puissance spirituelle. Oh ! combien le Seigneur a été bon de mettre un terme à ces douloureux conflits !


    Je savais bien qu'en Christ se trouvait tout ce dont j'avais besoin, mais comment me l'approprier ? Il était riche, moi pauvre; Lui fort, moi faible. Dans le cep, se trouvait une sève riche et féconde, mais comment la faire passer dans le sarment maigre et chétif ? Graduellement se faisait en moi un peu de lumière. je voyais bien que C'était par la foi que je pouvais participer à la plénitude de Christ, mais je n'avais Pas cette foi...


    L'agonie de mon âme était à son comble, quand Dieu se servit d'une phrase contenue dans la lettre du cher McCarthy, pour faire tomber les écailles de mes yeux. Le Saint-Esprit me révéla, comme je ne l'avais jamais compris, la grande vérité que nous ne sommes qu'un avec Jésus. Il ne s'agit pas, disait-il, de lutter, de peiner, pour avoir la foi, il suffit de se reposer sur Celui qui est Fidèle...


    La lumière jaillit tout à coup devant moi. Je regardai à Jésus, et je vis (et quand je vis, quelle joie m'inonda !) qu'il avait dit : Je ne te laisserai point. Oh ! pensai-je, là est le repos. Je me suis efforcé en vain de me reposer en Lui, je ne m'efforcerai plus désormais, car n'a-t-Il pas promis de demeurer avec moi, de ne jamais m'abandonner ? Non, ma chère, Il ne le fera jamais.


    Mais ce n'est pas là la moitié de ce que Christ me montra... En méditant la parabole du cep et des sarments, je vis que non seulement Il ne m'abandonnerait jamais, mais que j'étais un membre de Son corps, de Sa chair et de Ses os...


    Oh ! ma chère soeur, quelle chose merveilleuse d'être réellement un avec un Sauveur ressuscité et glorieux, d'être un membre de Christ ! Pense à ce que cela implique. Christ peut-Il être riche et moi pauvre ? Ta main droite peut-elle être riche et la gauche pauvre ? Ou ta tête bien nourrie pendant que ton corps meurt de faim ? Et songe à ce que cela entraîne pour la prière. Un employé de banque peut-il dire à un client : « C'est seulement votre main qui a écrit ce chèque, ce n'est pas vous », ou bien : « Je ne puis pas payer cette somme à votre main, mais seulement à vous-même ? » Donc une prière présentée au nom de Jésus ne saurait être repoussée aussi longtemps que nous nous tenons dans les limites du crédit que Jésus nous a ouvert par Sa parole (ce crédit est assez étendu, n'est-il pas vrai ?). Si nous demandons une chose qui n'est pas selon l'Écriture ou qui n'est pas en accord, avec la volonté Dieu, Christ Lui-même ne pourrait pas l'accomplir. Mais, « si nous demandons quelque chose selon Sa volonté, Il nous écoute... et nous savons que nous avons les choses que nous Lui demandons ».


    Ce qu'il y a de plus précieux, dans ces vérités toutes si précieuses, c'est le repos que procure la complète identification avec Christ. Rien ne me donne plus aucune anxiété car Il a, Lui, la puissance d'accomplir Sa volonté, et Sa volonté c'est la mienne. Qu'importe à mon serviteur que je l'envoie faire des achats pour quelques sous ou pour une forte somme? Il compte sur moi pour payer, dans un cas comme dans l'autre. Si Dieu permet une grande détresse, ne me donnera-t-Il pas pleine assistance; des situations difficiles, beaucoup de grâce; des circonstances accablantes et des épreuves, une grande force ? Pas de crainte, Ses ressources seront égales aux besoins. Et toutes Ses ressources sont à moi parce qu'Il est à moi, avec moi et en moi. Tout cela résulte de l'union du croyant et de Christ. Et depuis que Christ habite ainsi dans mon coeur par la foi, comme je suis heureux ! J'aimerais pouvoir te le dire plutôt que te l'écrire.


    Je ne suis pas meilleur qu'auparavant (en un sens je ne désire pas l'être, ni m'efforcer de l'être), mais je suis mort et enseveli avec Christ, oui, et aussi ressuscité et assis dans les lieux célestes, et Christ vit en moi et « la vie que je vis dans la chair, je la vis dans la foi au Fils de Dieu qui m'a aimé et s'est livré Lui-même pour moi ». Je crois maintenant que je suis mort au péché. Dieu me considère comme tel, et me dit de le reconnaître aussi... Je sens et je sais que les choses anciennes sont passées. Je suis capable de pécher autant qu'avant, mais j'expérimente la présence de Christ comme jamais auparavant. Il ne peut pécher, et Il peut me préserver du péché. Je ne puis dire (je suis triste de devoir le confesser) que je n'aie plus péché depuis que j'ai compris ces choses; mais je vois qu'il n'était pas nécessaire qu'il en fût ainsi. En outre, étant davantage dans la lumière, ma conscience a été plus sensible; le péché a été immédiatement reconnu, confessé, pardonné; la paix et la joie avec l'humilité sont revenues. Un jour, cependant, la paix et la joie ne revinrent pas durant plusieurs heures parce que je n'avais pas pleinement confessé ma faute et avais tenté de me justifier.


    La foi, je le saisis maintenant, est la substance des choses que l'on espère, et non leur ombre simplement. Elle n'est pas moins que la vue, mais plus. La vue s'arrête à la forme extérieure des choses, mais la foi en donne la substance. Tu y trouves repos et nourriture; Christ habitant dans le coeur par la foi est véritablement puissance et vie. Christ et le péché ne peuvent cohabiter, et nous ne pouvons avoir Sa présence avec l'amour du monde...


    Maintenant je dois terminer. Je ne t'ai pas dit la moitié de ce que je désirais te confier. Que Dieu te donne de tenir par-dessus tout à ces précieuses vérités. Ne continuons pas à dire, en somme : « Qui montera au ciel, c'est-à-dire pour en faire descendre Christ ? » En d'autres termes, ne Le considérons pas comme quelqu'un de distant quand Dieu a fait de nous une même plante avec Lui, membres de Son propre corps. Ne croyons pas non plus que ces expériences soient réservées à une minorité. Elles sont pour chaque enfant de Dieu, et personne ne peut s'en priver sans déshonorer notre Seigneur. La seule puissance pour la délivrance du péché ou pour le vrai service, c'est CHRIST.

  


  Cette bénédiction résista à l'épreuve des jours qui allaient suivre. Hudson Taylor aurait pu dire comme Georges Müller : « Quand même j'aurais la force de travailler vingt-quatre heures par jour, je ne pourrais pas faire la moitié de ce qu'auraient à faire mes mains, mes pieds, ma tête et mon coeur. » Mais il aurait pu ajouter : « Cependant, avec tout cela, je regarde comme mon premier devoir, et comme l'affaire la plus importante de chaque journée, d'obtenir une bénédiction pour ma propre âme. Que mon âme soit d'abord heureuse dans le Seigneur, puis viendra le travail et un travail auquel je m'appliquerai tout entier. » Ses lettres montrent quel travail absorbant et varié était à ce moment le sien, et que « la joie de l'Éternel était sa force ». « Il me rend heureux tout le long du jour », écrivait-il à M. Berger. « Il rend pour moi le travail léger et me donne la joie de Le voir bénir les autres. Je n'ai aucune crainte, à présent, que la charge de notre oeuvre soit trop lourde pour Lui. » Il écrivait le 18 octobre à M. Reid à Nanking :



  
    Mon coeur est rempli pour vous tandis que je vous écris. Le travail est pressant, mais il ne diminue aucunement ma joie dans le Seigneur...

  


  Et le même jour à M. Cordon :



  
    Mon âme est si heureuse dans le Seigneur ! Quand je pense à la bénédiction qu'Il m'a donnée dans cette belle journée où nous étions tous réunis, je ne sais comment Le remercier et Le louer assez. Jésus est véritablement Celui dont nos âmes ont besoin. Il est le grand don de l'amour de notre Père - qui L'a donné pour nous et nous fait un avec Lui dans Sa vie de résurrection et dans Sa puissance... Les fonds de la Mission sont plus bas qu'ils ne l'ont jamais été dans le passé.

  


  Et de Yangchow, le 27 octobre :



  
    Notre oeuvre ici est fort encourageante. Nous ne saurions assez en bénir Dieu. Cinq personnes ont été baptisées; huit vont l'être bientôt, et nous comptons que plusieurs autres suivront sous peu... Je crois fermement que nous verrons de grandes choses, car nous sommes un avec Jésus.

  


  À M. Jackson à Taichow, le 30 octobre :



  
    Je voudrais vous demander de vous souvenir devant Dieu de l'état de notre caisse. Jamais nos fonds n'ont été aussi bas. Toutefois nous n'avons pas été abandonnés, nous ne le sommes pas, et ne le serons assurément jamais, si nous avons de la foi comme un grain de semence de moutarde... Les précieuses vérités dont nous nous sommes entretenus me rendent heureux tout le long du jour. J'espère qu'il en est ainsi pour vous.

  


  On a quelque peine à comprendre, quand on l'entend parler de son travail, qu'un seul homme ait pu y suffire. Ce labeur, même en ce qu'il avait de matériel, était pour lui une source de joie, puisqu'il était fait pour Dieu et pour ses frères.



  
    Je viens de recevoir sept portions différentes de l'Ancien et du Nouveau Testament (des livres entiers), et de longs traités en différent, dialectes, avec prière de les examiner et de les corriger. Il y a là (si même je puis le faire) du travail pour des semaines, sinon pour des mois. Et je devrai probablement partir ce soir pour une de nos plus lointaines stations afin de voir un des nôtres, malade.

  


  Au mois de novembre, des nouvelles très inquiétantes arrivèrent d'Anking, la station la plus éloignée dans l'intérieur. Hudson Taylor était en voyage et ne pouvait recevoir de lettres, quand il entendit de vagues rumeurs d'après lesquelles M. et Mme Meadows et M. Williamson auraient été assassinés.

  
 En proie à une incertitude qui serait devenue de l'angoisse s'il n'avait pas compté sur Dieu, il écrivait en rentrant à Chinkiang en toute hâte :



  
    Que dirons-nous ? « Père, glorifie ton nom »; bien que la chair soit faible et tremble. Jésus est notre force. Ce que nous ne pouvons faire ni supporter, Lui peut le faire et le supporter en nous. Nous ne sommes pas à nous-même, et l'oeuvre non plus n'est pas la nôtre. Celui à qui nous sommes et que nous servons se montrera à la hauteur des circonstances.

  


  À son grand soulagement, il apprit que ces bruits étaient exagérés. L'émeute avait été sérieuse, mais les missionnaires étaient en vie et les enfants n'avaient souffert aucun dommage. Pourtant l'affaire n'était pas finie et l'on pouvait craindre qu'elle n'eût des répercussions en Chine et en Europe. Déjà les critiques malveillantes avaient amené une sérieuse diminution dans l'apport des dons. En quatre mois, de mai à septembre, on avait reçu mille livres de moins que pendant la même période de l'année précédente. Il y aurait eu là, pour Hudson Taylor, une source de vive anxiété si la bénédiction dont il avait été l'objet n'avait produit ses fruits de paix.



  
    Vous pouvez faire allusion à l'état de nos finances en écrivant aux divers membres de la Mission, confiait-il à M. Berger en décembre, non pas pour les décourager, mais plutôt pour qu'ils se détournent de l'homme pour regarder à Dieu, le Tout-Puissant, Celui qui ne fait jamais défaut.


    Oh ! cher frère, la seule chose qu'il nous faut, c'est d'être amenés à expérimenter d'une façon plus vivante la proximité de Christ et notre union avec Lui. Presque toutes nos difficultés auraient été prévenues, ou affrontées dans de meilleures conditions si cela avait mieux été ancré dans notre esprit. Des difficultés plus grandes et plus redoutables que jamais s'amassent autour de moi. Ces derniers mois, j'ai eu un travail sans précédent, beaucoup de sujets de préoccupation et des voyages constants. Mais j'ai eu plus de tranquillité d'âme, plus de repos d'esprit et plus de joie dans le Seigneur que jamais auparavant. Si une autre tempête devait éclater à propos de l'émeute d'Anking, ne vous laissez pas abattre. La force du Seigneur nous rendra capables de supporter beaucoup plus que ceci. Dieu a triomphé de l'opposition des juifs et des Romains coalisés. Il en triomphera encore.

  


  À sa mère, il écrivait :



  
    Je suis plus heureux dans le Seigneur que je ne l'ai jamais été... Les choses peuvent, à beaucoup d'égards, aller tout autrement que nous le désirerions; mais si Dieu permet ou ordonne qu'elles soient ainsi, moi je puis bien en être content. À moi d'obéir, à Lui de diriger. Je puis donc non seulement me résigner à ce qu'il nous arrive à Anking, mais en être pleinement satisfait, ne pas désirer autre chose et remercier Dieu de tout.

  


  Effectivement, grâce à Dieu, non seulement les missionnaires furent bientôt réinstallés à Anking, mais cette ville devint le point de départ d'une nouvelle avance et comme Yangchow, le siège d'un home destiné à la préparation des missionnaires.

  
 Noël approchait. Ce fut un temps de grande joie pour M. et Mme Taylor et leur famille réunis à Yangchow. La fête ne se déroula pas autour d'un roast-beef ou d'un succulent plum-pudding, ainsi qu'on peut en juger par les souvenirs de M. C. T. Fishe, récemment arrivé d'Angleterre :



  
    J'étais bien jeune alors, écrivait-il, et je fus très touché de l'amabilité de M. Taylor qui se montra très bon pour moi. je l'aidais dans son oeuvre médicale et étais beaucoup avec lui à Yangchow. Il me dirigeait dans mes études. Naturellement, c'était un homme très occupé, mais il paraissait jeune et plein d'entrain. Il aimait à jouer avec ses enfants et l'on eut dit d'un homme affranchi de tout souci. Il se plaisait à faire de la musique et avait l'habitude de jouer de l'harmonium, le dimanche soir, pour les Chinois auxquels il faisait chanter des cantiques. Son thème favori, en ces jours-là, était le chapitre quinze de jean dont il faisait ses délices. Chaque jour nous avions à midi une réunion de prières, et l'on sentait que sa vie spirituelle faisait de grands progrès.


    Quant à notre nourriture, elle était exclusivement chinoise. Je me souviens de la peine que nous avions à trouver un couteau, une fourchette et une cuillère quand un étranger, inexpérimenté dans l'art de manier les bâtonnets, venait à Yangchow. Le lait condensé n'était pas sur le marché, en ce temps-là, et on n'utilisait que peu ou pas de provisions d'origine étrangère. Cependant nous considérions comme un luxe un grand baril de mélasse que le Lammermuir nous avait apporté récemment. Cette mélasse, mélangée au riz, était fort appréciée.

  


  Cependant la baisse des fonds se faisait sentir, et tous les membres de la famille réduisaient autant que possible les dépenses personnelles afin de pouvoir venir en aide à leurs compagnons d'oeuvre. Hudson Taylor congédia son cuisinier et trouva moins coûteux de faire venir, toute prête, d'une auberge voisine, la nourriture à raison d'un dollar par personne et par mois. « Prions avec foi pour nos fonds, disait-il, afin de ne pas avoir à réduire notre oeuvre. » Il pouvait accepter avec joie une diminution de confort, mais non une, réduction de son oeuvre. Cette réduction, Dieu merci, il n'eut jamais à l'opérer. Quatre shillings par personne et par mois pour les dépenses du ménage et la nourriture apportée toute prête, pourraient paraître à certains une rude « privation de missionnaire ». Mais nos amis étaient parfaitement heureux dans leur milieu chinois, en contact étroit avec le peuple et en intime communion avec le Seigneur.

  
 Et voici que, la veille du jour de l'An, une surprise arriva, aussi agréable qu'inattendue, qu'ils considérèrent à juste titre comme un heureux présage. M. Georges Müller s'était senti pressé, non seulement de prier avec une ferveur nouvelle pour la Mission, mais de lui venir en aide plus efficacement. Il s'était procuré les noms des ouvriers qu'il n'avait pas encore secourus et envoyait pour eux onze chèques de dix ou de vingt-cinq livres, le total s'élevant à deux cent trente livres. Cet envoi était accompagné d'une lettre qu'il priait Hudson Taylor de reproduire pour l'envoyer à chacun des intéressés auxquels il tenait à témoigner une affectueuse sympathie. Cette sympathie, venant d'un tel homme de Dieu, multipliait singulièrement la valeur du don.



  
    Mon principal but, disait-il dans cette lettre, est de vous dire que je vous aime dans le Seigneur, que je suis avec un profond intérêt l'oeuvre de la Mission à l'Intérieur de la Chine, et que je prie pour vous chaque jour. J'ai pensé qu'au milieu de vos épreuves, de vos tribulations et de vos désappointements, ce serait un grandi encouragement de savoir qu'il y a ici quelqu'un dont le coeur bat pour vous et qui se souvient de vous devant le Seigneur. Mais alors même qu'il en serait autrement et que vous n'eussiez personne s'intéressant à vous ou vous témoignant cet intérêt, vous auriez toujours le Seigneur auprès de vous. Souvenez-vous de l'expérience de Paul à Rome (2 Tim. 4 : 16, 18). Comptez sur Lui, regardez à Lui, appuyez-vous sur Lui, et soyez assurés que. si vous marchez avec Lui, et attendez de Lui le secours, Il ne vous fera jamais défaut. C'est là l'expérience d'un frère aîné qui connaît le Seigneur depuis quarante ans et qui peut dire que, dans les plus grandes difficultés, dans les plus lourdes épreuves, dans la plus profonde pauvreté, Dieu ne l'a jamais abandonné. Je me réjouis de donner gloire à Son Nom.

  


  Ajoutons que pendant les quelques années qui suivirent, les dons de M. Georges Müller pour la Mission à l'Intérieur de la Chine s'élevèrent annuellement à près de deux mille livres. En 1870, il envoya à Hudson Taylor mille neuf cent quarante livres. Il aidait généreusement vingt-et-un missionnaires qui, avec douze femmes, constituaient l'effectif total de la Mission, soit trente-trois personnes y compris M. et Mme Taylor.


  



  ***


  (1) On relève dans le journal de Mlle Blatchley l'inscription suivante, sous la date du 4 septembre :

  

  M. Taylor est arrivé ici (Chinkiang) au moment du déjeuner. Il avait rencontré les amis Duncan qui revinrent avec lui. Peu après M. et Mme Cordon arrivaient aussi... Tous restent avec nous pour le dimanche afin de prier spécialement au sujet de la sainteté.

  

  Une lettre de M. McCarthy sur ce thème attendait M. Taylor, et Dieu l'a employée comme un moyen de bénédiction pour lui. Lui aussi a reçu maintenant le repos que Jésus m'a donné il y a quelque temps. M. McCarthy et Jennie (Mlle Faulding) paraissent tous deux l'avoir trouvé, comme aussi Mlle Desgraz avant notre retour du Sud...


  CHAPITRE 55


  Jésus, pleinement, suffit...


  
    1869-1870
  


  


  Pour Mme Taylor, la vie nouvelle dans laquelle étaient entrés son mari et plusieurs de ses compagnons d'oeuvre était un sujet de joie, mais d'étonnement aussi. Leurs récentes expériences étaient depuis longtemps le secret de ses victoires à elle et de sa paix. « Se reposer en Jésus et Le laisser agir », disait-elle. Phrase bien courte, mais dont elle connaissait la réalité et qui faisait d'elle (Hudson Taylor le sentait bien) la force de la Mission. Maintenant mari et femme étaient un dans la voie nouvelle, et la foi de l'un étayait et fortifiait celle de l'autre. La première fois qu'ils se séparèrent après ce temps de bénédiction, (le 9 novembre 1869), Hudson Taylor lui écrivait de Hangchow :



  
    Nous avons une matinée claire et ensoleillée, mais le soleil extérieur n'est rien en comparaison du soleil intérieur. je comprends mieux le précepte : « Réjouissez-vous dans le Seigneur. » En Lui je dois me réjouir, je le fais et je veux t'associer à cette joie...


    Impossible, quand on se sait vraiment un avec Lui, de ne pas se réjouir dans Sa grâce, Son amour, Sa sainteté, dans toutes Ses perfections. Il est le même hier, aujourd'hui, éternellement. Si notre joie consiste en ce qu'Il dompte le péché en nous, une chute suffira pour la détruire; si c'est en ce qu'Il opère en nous ou par nous, nous pourrons ne pas avoir conscience de la mesure où Il le fait et nous pourrons, sans motif valable, nous élever nous-même ou nous laisser abattre. Mais si c'est en Lui tel qu'Il est, il ne saurait y avoir là ni changement, ni fluctuation. Oh ! ma chérie, quelle source de joie immuable nous avons en Jésus !

  


  La beauté de leur vie commune se voyait surtout à Yangchow, leur résidence la plus fréquente. Là, les enfants étaient laissés aux soins de Mlle Blatchley pendant les absences du père et de la mère ; là , ils avaient la joie de se retrouver et d'avoir d'heureuses relations avec M. et Mme Judd. 



  
    Le Seigneur fait une grande oeuvre dans cette ville, écrivait Mlle, Blatchley à la fin de 1869. Les convertis ici sont très différents de ceux que nous avons vus ailleurs. Ils montrent une telle vie, une telle ferveur et tant de sérieux !

  


  La santé de M. Judd laissait à désirer, faute d'exercice suffisant. Hudson Taylor pria alors Duncan, qui remontait le Grand Canal pour une tournée d'évangélisation, d'acheter et de lui ramener un gentil petit cheval de selle, s'il en trouvait l'occasion. Il était absent quand le cheval arriva, mais M. Judd, sachant qu'il se proposait de le monter, se procura une selle indigène et une bride et monta la bête pour la tenir en haleine. C'était précisément ce qu'Hudson Taylor désirait. À son retour, trop occupé pour faire de l'équitation, il pria M. Judd « d'accomplir une bonne action » sous cette forme, et quand il partit de nouveau, il recommanda à son collègue de se souvenir que le cheval avait besoin d'exercice.

  
 « Hudson Taylor n'a-t-il jamais monté lui-même ce cheval? II demandâmes-nous. « Jamais ; il était beaucoup trop occupé. Mais il avait soin de payer ses frais. » C'était simplement une manière délicate de procurer un exercice salutaire à l'un de ses amis, qui ne l'aurait pas pris autrement. Et c'était toujours ainsi. Il se plaisait à rendre service de manière que l'on ne se sentit pas son obligé. Et Mme Taylor agissait de même. « Toujours préoccupée des autres, elle s'oubliait pour eux. Jamais on ne la vit agitée ou tourmentée par les mille tracas de la vie. Son visage était toujours rayonnant de cette sérénité que procure l'onction du St-Esprit. »



  
    Comment le sarment porte-t-il du fruit? demande Mme Beecher Stowe, dans son petit livre intitulé Comment vivre de Christ. Ce n'est pas en faisant un effort incessant pour recevoir l'air et le rayon de soleil; ce n'est pas en faisant de vains efforts pour obtenir ces influences vivifiantes qui donnent à la fleur sa beauté, à la feuille sa verte fraîcheur. C'est simplement en demeurant attaché au cep, dans une union silencieuse et paisible, et les fleurs et les fruits apparaissent comme par une croissance spontanée.


    Comment un chrétien portera-t-il alors du fruit? Par des efforts et des luttes pour obtenir ce qui est librement donné ? Par des méditations sur la vigilance, sur la prière, sur l'activité, sur la tentation et sur les dangers ? Non ! Il doit y avoir une concentration totale des pensées et des affections sur Christ, un abandon complet de tout son être entre Ses mains; un regard constant sur Lui pour avoir Sa grâce.


    Les chrétiens en qui ces dispositions sont fermement implantées vont de l'avant aussi calmes que l'enfant dans les bras de sa mère. Christ leur rappelle alors au moment opportun la tâche qu'ils ont à faire; Il les reprend en cas d'erreur, Il les conseille dans leurs difficultés, Il les stimule pour toute oeuvre utile. Tant dans les affaires spirituelles que temporelles, ils n'ont pas à se soucier du lendemain, parce qu'ils savent qu'ils pourront avoir accès auprès de Christ demain comme aujourd'hui, et; que le temps ne met pas une barrière à Son amour. Leur espérance et leur confiance reposent uniquement sur ce qu'Il peut et veut faire pour eux... Leur talisman dans toute tentation et dans toute tristesse est un abandon toujours renouvelé de tout leur être entre Ses mains.

  


  Telle était la voie ouverte désormais aux deux époux.

  
 Il n'est pas surprenant qu'une telle bénédiction fût mise à l'épreuve d'une façon plus intense. La période dans laquelle ils entraient allait être marquée par des souffrances accrues de toutes parts. Dans leur travail, ils allaient affronter la puissance de l'adversaire comme jamais auparavant. Dans leur vie personnelle, des tristesses profondes les guettaient. Sans cette préparation intérieure, cela eût été combien plus douloureux encore, tant pour Hudson Taylor que pour le champ missionnaire.

  
 L'heure approchait où l'heureuse famille allait se disperser. Impossible de garder en Chine un été de plus les aînés des enfants. La santé délicate de Samuel, à peine âgé de cinq ans, exigeait qu'on le fit partir avec ses frères et sa soeur. Quatre membres de leur petite troupe allaient donc se séparer d'eux et il ne resterait plus, pour réjouir le foyer dépouillé, que le bébé venu au monde après l'émeute de Yangchow. La question se posait du départ de Mme Taylor elle-même, mais Mlle Blatchley s'offrit pour accompagner les enfants et prendre soin d'eux, ce qui permit à leur mère de rester en Chine auprès de son mari. Ce fut un grand soulagement pour l'un et pour l'autre. Ils pouvaient, en effet, confier sans crainte leurs petits à l'amie devenue pour eux comme une fille aînée, qui s'était attachée aux enfants et en était aimée presque comme si elle eût été leur propre mère.

  
 Alors que l'heure de la séparation approchait, la santé de l'enfant qui donnait le plus de souci se mit à décliner rapidement. Était-ce la tristesse du départ, ou un trouble que les distractions du voyage dissiperaient?... Profitant d'une amélioration momentanée, la famille quitta Yangchow, mais à peine le bateau fut-il sorti de la ville que les signes d'une crise nouvelle apparurent. Toute la nuit on veilla le petit invalide et l'on tenta tout ce qu'il était possible dans ces circonstances. Ce fut en vain. Au lever du jour, l'enfant tomba dans un profond sommeil et, des flots bourbeux du Yangtze, passa sans douleur ni crainte dans la Patrie céleste.

  
 Poussés par la tempête, les parents affligés traversèrent le fleuve, large de près de quatre kilomètres, pour déposer leur trésor dans le petit cimetière de Chinkiang. Puis ils partirent avec les autres enfants pour Shanghaï. Quelques semaines plus tard, après les avoir installés à bord du vapeur français qui devait, le lendemain, prendre le large au point du jour, Hudson Taylor écrivait à M. Berger, à minuit (le 22 mars 1870) :



  
    Je les ai vus éveillés pour la dernière fois en Chine... Deux de nos chers petits ne nous donnent plus d'anxiété; ils reposent dans le sein de Jésus... Et, maintenant, quoique rien ne puisse arrêter nos larmes, je remercie Dieu de me permettre, à moi si indigne, de prendre part à cette grande oeuvre. Je n'ai aucun regret de m'y être engagé. C'est Son oeuvre, non la mienne ni la vôtre. Et pourtant c'est la nôtre, non parce que nous y sommes engagés, mais parce que nous sommes à Lui, et un avec Celui dont c'est l'ouvrage.

  


  C'était là la profonde réalité, qui les soutenait et faisait plus que les soutenir. Jamais encore la Chine n'avait connu un été plus agité que celui dans lequel ils entraient.



  
    Nous marchons vers une crise, avait écrit Hudson Taylor peu de temps auparavant. Si notre gouvernement persiste dans sa politique actuelle que j'appellerais presque folle, la guerre éclatera. En attendant, notre situation est de plus en plus embarrassante et compliquée.

  


  Et cependant, au sein d'une telle agitation, et avec la souffrance profonde que leur causait l'absence de leurs chers enfants, ils n'avaient jamais autant goûté le repos et la joie de Dieu.



  
    Je ne puis qu'admirer la grâce qui a soutenu et réconforté la plus tendre des mères, écrivait Hudson Taylor en relatant ces choses. Le secret, c'est que Jésus étanche la soif intense de son coeur et de son âme.

  


  Mme Taylor était en excellente santé à ce moment-là, portée, semblait-il, sur les eaux démontées qui les environnaient. La maladie régnait partout dans la Mission. Avant même d'arriver à Chinkiang, à leur retour de Shanghaï, ils apprirent que Mme Judd était mourante, et son mari complètement épuisé par des veilles prolongées. La nuit était venue quand M. Judd entendit dans la cour de sa maison le roulement d'une brouette. Quel pouvait être ce visiteur inattendu? Une femme sortit de ce véhicule sans ressorts, où elle avait passé une longue journée. C'était Mme Taylor qui, à défaut de son mari retenu à bord par un autre malade, accourait soigner son amie. Bien que fatiguée et souffrante elle-même, elle obligea M. Judd à prendre le repos dont il avait un urgent besoin et s'installa au chevet de la malade. Rien, si ce n'est la prière, n'amena la guérison, comme rien, si ce n'est la prière, ne sauva la situation dans plus d'une heure critique, cet été-là.

  
 Les affaires publiques prenaient partout une tournure inquiétante. L'excitation était générale, et il semblait que les fondements de la société étaient ébranlés. Nul ne saurait décrire les alarmes et la consternation des Chinois superstitieux, quand ils apprirent que des magiciens indigènes les avaient ensorcelés et que ces magiciens étaient des agents soudoyés par les étrangers. On sait comment, à Tientsin, la foule irritée massacra sauvagement les Soeurs de Charité catholiques, les prêtres, et même le Consul de France. Combien plus grands encore étaient les dangers courus, dans l'intérieur du pays, par des missionnaires isolés et privés de, toute protection humaine! La puissante main de Dieu, en réponse à de nombreuses et ardentes prières, a seule pu réduire à néant les machinations ténébreuses des adversaires.

  
 On ne peut se faire une idée de la tension d'esprit produite par ces circonstances. Il fallut éloigner les femmes et les enfants de plusieurs stations particulièrement agitées, et peu s'en fallut, sembla-t-il, que le gouvernement chinois n'exigeât le départ de tous les étrangers. Cela amena une correspondance sans fin avec les autorités indigènes et étrangères, et avec les missionnaires les plus exposés pour leur prodiguer des conseils, des encouragements, des consolations. La petite maison de Chinkiang était pleine à déborder et, même dans cette ville, l'hostilité était telle qu'on ne pouvait trouver aucun immeuble à louer. Hudson Taylor devait coucher sur le parquet du salon ou du vestibule pour que sa femme pût partager sa chambre à coucher avec d'autres femmes.



  
    Une difficulté suit l'autre de très près, écrivait-il; mais Dieu règne et non le hasard. À Nanking, l'agitation a été effrayante... Les nouvelles de Yangchow sont très mauvaises... Priez pour nous. Mon coeur est calme, mais ma tête est durement éprouvée par cette succession constante de peines de tous genres. Je ne pense pas que nous ayons à quitter la maison de Chinkiang.

  


  L'activité au sein du peuple, quoique fort entravée pendant cette période, ne fut point interrompue. Mme Taylor, à laquelle l'absence de ses enfants laissait plus de liberté, ouvrit à Chinkiang une classe, tenue le dimanche et deux ou trois fois par semaine, pour intéresser les indigènes à l'étude des Saintes Écritures. Elle désirait aussi par ce moyen faire comprendre aux plus jeunes membres de la Mission l'importance de ses enseignements dans l'oeuvre missionnaire.

  
 Les lettres d'Hudson Taylor montraient qu'au milieu de tant de troubles il ne perdait pas de vue la question essentielle. Sans négliger aucun détail dans la partie de sa correspondance relative aux affaires, il revenait toujours sur le sujet de la vie intérieure. Ainsi dans une lettre à Mme Desgraz, écrite au milieu de juin, il ajoutait, après avoir donné des nouvelles des affaires de Yangchow :



  
    Et maintenant, ma chère soeur, j'ai pour vous un passage qui a été béni pour moi-même : « Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive » (Jean 7 : 37, 39). Qui n'a pas soif, soif de l'esprit, soif du coeur, soif de l'âme, soif du corps ? Eh bien ! pour n'importe laquelle de ces soifs, et même pour toutes à la fois, « venez à Moi et... restez avec votre soif ? Ah non ! Venez à Moi et buvez ».


    Quoi ? Jésus peut-Il satisfaire tous mes besoins ? Oui, et bien plus encore. Quels que soient mes embarras, mes difficultés, mon deuil, ma solitude, mon dépouillement, Jésus répond à tout, à tout. Il ne me promet pas seulement le repos, ou l'apaisement de ma soif. Écoutez !... des fleuves d'eau vive jailliront de lui. Il ne parle pas d'un filet d'eau, ni d'un torrent qui se dessèche bientôt, mais de fleuves, comme le puissant Yangtze qui coule toujours, toujours, profond, irrésistible... Et Jésus ne dit pas : « Prenez à la hâte une gorgée d'eau fraîche », il dit : « Buvez, ou : buvez habituellement, constamment »; ne craignez pas de vider la fontaine, ou d'épuiser le fleuve.

  


  Il ne se doutait pas, au moment où il écrivait ces lignes, que dans peu de jours il serait appelé à mettre en pratique lui-même, plus entièrement que jamais, ces paroles. Mais il allait éprouver aussi la réalité bénie des promesses divines.

  
 La correspondance échangée entre Mme Taylor et Mme Berger, dans le courant de cet été si fertile en événements de toutes sortes, est des plus belles et des plus édifiantes. Mme Berger, malgré son âge, avait pour la Mission et les missionnaires une sollicitude active et toute maternelle. Si son mari était la tête de l'oeuvre en Angleterre, elle en était certainement le coeur et la main. Elle s'intéressait à chacun, priait, et s'efforçait de prévoir et de prévenir les besoins. Elle faisait de fréquents voyages à Londres pour des emplettes, soigneusement préparées et notées, et ses paquets arrivaient en Chine avec une telle régularité et un tel à propos qu'en maintes circonstances ils furent regardés comme des réponses spéciales à la prière. Mais l'esprit de ce ministère d'amour, si dévoué, exempt d'ostentation était plus précieux encore que les dons matériels. Après l'émeute de Yangchow, elle écrivait à Mme Taylor :



  
    Oh! pourquoi nos coeurs ne sont-ils pas plus grands, plus aimants, et nos têtes plus sages, afin que vous puissiez recevoir de nous quelque petit secours !... Ah ! bien-aimée soeur, nous ne savons pas vous dire grand'chose, mais nous pensons à vous et prions beaucoup pour vous dans cette accumulation de tristesses. Vous vivez et mourez pour Celui qui a vécu et qui est mort pour vous. je me réjouis d'arriver au jour où mes yeux verront le sourire d'amour qu'Il vous accordera. Dès maintenant vous avez conscience de Son approbation. N'est-ce pas assez ? Qui peut enseigner comme Dieu ? Et n'avons-nous pas besoin d'être seuls avec Lui, si nous voulons être remplis de la lumière du ciel, et ainsi être utiles à ceux qui nous entourent ?

  


  Être longtemps « seul avec Dieu » n'était pas chose facile en ces temps agites. Et pourtant, les lettres de réconfort que Mme Taylor adressait à ses collègues éprouvées attestaient combien elle vivait près du Seigneur. À Mme Rudland, qui venait de perdre un enfant bien-aimé, elle écrivait, après une nuit sans sommeil due à la maladie dont elle souffrait :



  
    Ma chère Marie, je ne puis écrire beaucoup, mais je vous envoie quelques lignes pour vous dire que nous partageons votre douleur et vos larmes. Puissiez-vous réaliser que votre précieuse enfant repose doucement et en toute sécurité dans les bras de Jésus; c'est cela qui, plus que toute autre chose, adoucira l'amertume de la séparation. « Ceux qui dorment en Jésus, Dieu les ramènera avec lui. » Ils nous seront rendus. Ils seront à nous de nouveau, à nous pour toujours. Alors nous comprendrons pourquoi ils nous ont été repris. Alors nous pourrons dire du plus profond de notre coeur : « Jésus a fait toutes choses bien. » En attendant, croyons-le. Par Sa grâce, nous ne voulons douter ni de Son amour ni de Sa sagesse. Cramponnons-nous à Lui quand Ses vagues et Ses flots passent sur nous.

  


  La prière était sa vie plus que jamais et à mesure que ses forces déclinaient, elle devenait, dans un sens nouveau, son refuge.



  
    Cela me fait du bien, écrivait quelques mois plus tard Mlle Blatchley, de me rappeler comment elle priait pour ses enfants. Je l'ai vue, le soir, quand elle croyait tout le monde endormi, la tête penchée, à genoux, longtemps, longtemps, sur le sol nu.

  


  Son coeur de mère languissait de savoir ses chers enfants arrivés à bon port et installés quelque part en Angleterre. Elle se réjouissait de penser que les petits voyageurs trouveraient, à Saint-Hill d'abord, une cordiale et joyeuse hospitalité et les soins tout maternels de Mme Berger. Elle-même reçut comme un don de Dieu, le 7 juillet, un nouveau bébé, son cinquième fils. Les parents reconnaissants accueillirent ce petit être avec d'autant plus d'amour qu'ils ne pouvaient plus prodiguer leurs caresses à leurs quatre absents. Ensemble ils le consacrèrent au Seigneur. Mais ce petit trésor, objet de la tendresse de la mère, joie et fierté du père, ne devait pas leur être laissé longtemps. Une attaque de choléra avait grandement affaibli Mme Taylor, qui ne put l'allaiter suffisamment. Quand enfin l'on trouva une nourrice chinoise, c'était trop tard. Après une brève carrière terrestre d'une semaine, le petit Noël remontait vers la Patrie céleste où sa mère devait le rejoindre bientôt...

  
 Très abattue physiquement, Mme Taylor trouva, dans le sentiment intime de la présence du Seigneur, une paix profonde et de la joie même, dans la complète soumission à Sa sainte volonté. Elle choisit encore les cantiques qui devaient être chantés au bord de la petite tombe.

  
 Malgré sa grande faiblesse, nul ne prévoyait cependant que, pour elle aussi, la fin fût si proche. L'amour profond qui scellait leurs coeurs semblait exclure la pensée même d'une séparation.  

  
 Elle n'avait que trente-trois ans, elle était si nécessaire! Elle ne souffrait pas, mais se sentait lasse, très lasse. Elle avait reçu, deux jours auparavant, une longue lettre de Mme Berger, la rassurant sur le compte de ses enfants et lui donnant, sur eux et leur installation, tous les détails possibles. Elle en éprouva beaucoup de joie et une vive reconnaissance. La lettre se terminait ainsi :



  
    Et maintenant, adieu, précieuse amie. Que le Seigneur vous entoure de Ses bras éternels !

  


  C'était dans ces bras éternels qu'elle allait trouver le repos.
 À l'aube du samedi 23 juillet, elle dormait paisiblement, et Hudson Taylor la quitta un instant pour préparer quelque nourriture. Elle s'éveilla bientôt et des symptômes alarmants appelèrent son mari à son chevet.



  
    Le jour se levait, écrivait-il plus tard, et la lumière du soleil révéla ce que la lampe laissait inaperçu : le sceau de la mort était sur son visage. Mon amour même ne pouvait s'empêcher de voir qu'elle se mourait.


    Dès que je fus assez maître de moi-même, je lui dis :


    - Ma chérie, sais-tu que tu t'en vas ?


    - M'en aller, répondit-elle, le crois-tu ? Qui te le fait croire ?


    - Je le vois bien, lui répondis-je. Tes forces t'abandonnent.


    - Est-ce vrai ? je ne souffre pas, je me sens seulement si lasse.


    - Oui tu vas à la Maison, bientôt tu seras avec Jésus.


    Ma précieuse épouse pensa à moi, qui allais rester seul dans cette période critique, sans la compagne aimée avec qui apporter chaque difficulté au Trône, de la grâce.


    - Je suis si triste, dit-elle.


    Puis elle s'arrêta, comme si elle se reprochait presque ce sentiment.


    - Tu n'es pas triste de t'en aller pour être avec Jésus ?


    Avec un regard inoubliable, elle répondit :


    - Oh ! non. Ce n'est pas cela. Tu sais, mon chéri, que depuis dix ans il n'y a pas eu un nuage entre mon Sauveur et moi. Je ne suis pas triste de m'en aller vers Lui, mais cela m'afflige de te laisser seul dans un tel moment. Pourtant... Il sera avec toi et subviendra à tous tes besoins.

  


  Elle n'ajouta que peu de paroles, quelques messages affectueux pour ses enfants et ses amis, puis elle parut s'endormir et perdre, la conscience des choses terrestres. Le soleil montait toujours plus haut, le bourdonnement de la vie s'élevait de la rue. Mais, dans une humble maison chinoise d'où l'on pouvait apercevoir le beau ciel de Dieu, régnait le silence impressionnant d'une paix merveilleuse.



  
    Je n'ai jamais vu une scène semblable, écrivait Mlle Duncan. Comme la chère Mme Taylor rendait le dernier soupir, M. Taylor s'agenouilla, le coeur bien gros, et la remit au Seigneur. Il Le remercia de la lui avoir donnée, et des douze années et demi de bonheur qu'ils avaient passées ensemble; il Le remercia aussi de ce qu'Il la prenait en Sa présence bénie et se consacra tout à nouveau et solennellement à Son service.

  


  Peu après neuf heures, la paisible respiration de la mourante cessa. Ils connurent alors qu'elle était « avec Christ, ce qui est de beaucoup meilleur ».


  CHAPITRE 56


  « ... N'aura jamais soif »


  
    1870-1871
  


  


  « Mes jours de soif sont finis. » Hudson Taylor l'avait senti, l'avait dit, l'avait écrit cet été même, en se réjouissant comme jamais auparavant dans la promesse du Sauveur : « Celui qui vient à moi n'aura jamais faim, et celui qui croit en moi n'aura jamais soif. » Mais cela serait-il vrai maintenant que ce qui faisait la joie de sa vie, du point de vue terrestre, lui était enlevé et qu'il ne lui restait rien qu'une douloureuse solitude et le silence? Cela se révélerait-il juste, maintenant que, sous la pression des difficultés qui l'assaillaient de toutes parts, sa santé commençait à chanceler? Accablé d'insomnies, il était à peu près incapable de faire face à la souffrance, sans parler des travaux de chaque nouvelle journée. Si jamais fut mise à l'épreuve la puissance de Christ pour répondre aux besoins les plus profonds du coeur, ce fut bien dans cet homme, dépouillé de tout ce qui avait été son bonheur : femme, enfants, home, santé, et laissé avec les responsabilités d'une importante Mission, dans un pays si éloigné.

  
 À la réception de la terrible nouvelle, M. et Mme Judd accoururent auprès d'Hudson Taylor. Ils trouvèrent leur enfant, confié aux soins de Mme Taylor, en si bonne santé qu'ils eurent peine à le reconnaître ; mais celle qui avait pris de lui un soin tout maternel et l'avait rappelé à la vie reposait maintenant sous le gazon, à côté de son propre bébé.



  
    Je n'ai pas besoin de vous dire combien nous l'aimions, écrivait M. Judd à des amis en Angleterre. Nos coeurs sont déchirés, mais nous nous sentons incapables de parler d'elle à M. Taylor. La joie qu'il éprouve dans le Seigneur Jésus est si évidente que nos paroles à nous sont inutiles. Dieu est son refuge et sa force. Il l'a préparé, ces derniers mois, à ce terrible coup en lui donnant toujours plus de Sa plénitude.

  


  Peu de jours avant son grand deuil, alors qu'il n'y avait pas de danger immédiat, Hudson Taylor écrivait à sa mère :



  
    Je trouve un bonheur et un repos croissants dans la pensée que toutes choses sont réellement entre les mains de notre Père et qu'Il les dirige toutes. Ce qu'Il fait est toujours ce qu'il y a de meilleur.

  


  Il achevait cette lettre le 4 août, c'est-à-dire quelques jours après la mort de sa femme :



  
    Je viens de relire ma lettre, et ma conviction n'a pas changé; au contraire, l'épreuve l'a affermie. Du plus profond de mon âme je me réjouis de savoir que Dieu fait ou permet toutes choses, et fait tout concourir au bien de ceux qui L'aiment. Lui, et Lui seul sait ce que ma chère femme était pour moi : la lumière de mes yeux, la joie de mon coeur Presque à la dernière minute de sa vie, alors que ses lèvres ne pouvaient plus parler, elle passa une de ses mains autour de mon cou et mit son autre main sur ma tête, pour implorer sur moi une bénédiction, autant que j'ai pu le comprendre... Dieu a vu qu'il était bon de la reprendre; bon pour elle assurément, et Il l'a fait tout doucement, sans souffrance; mais bon aussi pour moi qui suis appelé désormais à travailler et à lutter seul - non pas seul toutefois, car Dieu est plus près de moi que jamais. Et maintenant c'est à Lui que je dois confier toutes mes tristesses et mes difficultés, ne pouvant plus les dire à ma chère Maria. Comme elle ne peut plus se joindre à moi dans l'intercession, j'ai à me reposer dans la certitude de l'intercession de Jésus. Il me faut marcher un peu moins par les sentiments, un peu moins par la vue, un peu plus par la foi.

  


  Il avait écrit à M. Berger quelques jours auparavant :



  
    Et maintenant, cher frère, que dirai-je des voies de Dieu à mon égard ? Je ne sais pas ! Mon coeur déborde de gratitude et de louange. Les larmes de la tristesse se mêlent aux larmes de la reconnaissance. Quand je pense à la perte que j'ai faite, mon coeur, tout près de se rompre, s'élève en reconnaissance envers Celui qui a épargné à ma bien-aimée de telles tristesses et l'a rendue si inexprimablement heureuse. Mes larmes sont plus des larmes de joie que de chagrin. Mais surtout je me réjouis en Dieu, par Jésus-Christ, dans Ses oeuvres, dans Ses voies, dans Sa providence, en Lui-même. Il me donne de connaître par l'épreuve ce qu'est « la volonté de Dieu, bonne, agréable, parfaite ». Je me réjouis dans cette volonté. Elle est acceptable, elle est parfaite; elle est amour en action. Et bientôt, en vertu ide cette même volonté, nous serons réunis pour ne plus nous séparer. « Père, je veux que là où je suis, ceux que tu m'as donnés soient aussi. »

  


  N'y aurait-il pas, une fois ou l'autre, chez lui, une réaction, surtout avec la maladie et les longues nuits sans sommeil?



  
    Combien me paraissaient pénibles les longues heures de solitude que j'étais condamné à passer dans ma chambre ! disait-il plus tard, en parlant de cette période. Combien me manquaient ma chère femme, et le bruit des petits pas de mes enfants, maintenant si loin, en Angleterre ! Alors je compris pourquoi le Seigneur m'avait rendu si réel ce pas-sage : « Celui qui boira de l'eau que je lui donnerai n'aura jamais soif. » Vingt fois par jour, quand je sentais cette soif reparaître, je Lui criais : « Seigneur, tu as promis ! Tu m'as promis que je n'aurais jamais soif. » Et quand je L'appelais ainsi, soit de jour, soit de nuit, avec quelle rapidité Il accourait toujours et rassasiait mon coeur attristé ! C'était au point que je me demandais s'il était possible que la bien-aimée compagne qu'Il m'avait reprise jouisse de Sa présence, dans le ciel plus que je n'en jouissais dans ma chambre solitaire !

  


  Et il ajoutait :



  
    Savoir que : n'aura signifie : n'aura, que : jamais signifie: jamais, que: soif signifie : un besoin quelconque non satisfait, est une des plus grandes révélations que Dieu puisse faire à une âme.

  


  Que peut-on ajouter à des expériences aussi sacrées? Si ce n'était que la correspondance de cette période est trop précieuse pour être passée sous silence, on hésiterait à s'introduire dans l'intimité de cette âme affligée avec son Dieu. Mais ces lettres ont un message pour des temps comme les nôtres, certainement. Laissons-les parler elles-mêmes.

  
 À M. Berger, le 14 août :



  
    Il y a peu de mois, ma maison était pleine de vie. Aujourd'hui elle est silencieuse : Samuel, Noël, ma précieuse compagne, avec Jésus; les aînés de mes enfants loin, bien loin, et même le petit T'ien-pao à Yangchow ! Souvent, ces dernières années, j'ai dû quitter les miens, mais il y avait le retour et quelle joyeuse bienvenue ! Maintenant je suis seul et pas de retour à attendre ! N'est-ce pas un rêve douloureux ? Les êtres les plus chers à mon coeur sont-ils réellement couchés sous la froide terre ? Ah ! oui, cela est vrai, mais pas plus vrai que la rencontre qui nous est réservée et qui ne sera troublée par aucune larme, par aucune perspective de séparation nouvelle. Le désert est pour un peu de temps plus aride, mais le ciel plus familier. « Je vais vous préparer une place. » N'est-ce pas une partie de la préparation de peupler ce lieu de ceux que nous aimons ?


    Et le Maître nous prépare nous-mêmes en dénouant les liens qui nous retiennent à ce monde. Il nous aide ainsi à libérer notre esprit si attaché à la terre, en attendant que nous recevions l'appel, soit personnellement pour être « présent avec le Seigneur », soit « lors de la glorieuse apparition de notre grand Dieu et Sauveur ». « Viens, Seigneur Jésus, viens bientôt ! » S'Il tarde à nous accorder ce bonheur, c'est qu'Il veut le rendre plus complet en rassemblant les brebis encore égarées dans les montagnes. Et alors, ne devons-nous pas être contents nous aussi, et même reconnaissants de porter un peu plus longtemps la croix en déployant la bannière du salut ? Pauvre Chine, combien grands sont ses besoins !


    Depuis ma dernière lettre j'ai eu une grave attaque de dysenterie. Mes forces reviennent lentement, je me sens comme un petit enfant... Mais, avec la faiblesse d'un enfant, j'ai le repos d'un enfant. Je sais que mon Père règne.

  


  À Mlle Blatchley, en juillet et août :



  
    Je ne comprends pas moi-même. je suis comme un homme qui aurait reçu un coup d'assommoir... Mais pour le monde entier je ne voudrais pas que les choses fussent d'une épaisseur de cheveu différentes de ce qu'elles sont. Mon Père a ordonné qu'il en fût ainsi, je suis donc sûr que c'est pour le mieux et je L'en bénis... Souvent, mon coeur est près d'éclater... et avec cela, je pourrais presque dire que je n'avais jamais su auparavant ce que c'est que la paix et le bonheur.


    Je crois vous avoir envoyé, il y a quelques semaines, la copie de quelques notes sur Jean 7/37. Ces pensées m'ont été vraiment précieuses. Maintenant j'en vois, bien mieux qu'avant, la signification profonde. Et je sais une chose : seul un homme altéré connaît la valeur de l'eau, et seule une âme altérée connaît la valeur de l'Eau vive.


    Je n'aurais pas cru possible qu'Il pût aider et réconforter à un tel point mon pauvre coeur.


    Je viens de passer trois ou quatre jours au lit, souffrant du foie... Hier, je tremblais tellement par suite de la fièvre que mon lit aussi tremblait sous moi; mais j'étais transporté de joie en pensant que j'étais entièrement au Seigneur, acheté ni par argent ni par or... de sorte que je n'avais pas sur moi-même le moindre droit de propriété. Je sentais que si Dieu voulait que je tremble, je pouvais trembler pour Lui; s'Il voulait que je brûle de fièvre, je pouvais l'endurer avec joie par amour pour Lui.

  


  Il y avait dans la Mission beaucoup de malades à cette époque. Le plus jeune des enfants Taylor, le petit orphelin qui seul était resté auprès de son père, fut pendant quelque temps entre la vie et la mort. Il n'y avait d'espoir de le sauver qu'en lui faisant faire un séjour à Ningpo et dans l'île de Pudu.  

  
 M. Meadows était malade à Kiukiang, trop loin pour qu'Hudson Taylor pût aller à son secours. M. et Mme Crombie, beaucoup plus près, étaient si épuisés que leur retour immédiat en Angleterre s'imposait. En les voyant s'embarquer à Shanghaï, Hudson Taylor comprit qu'il n'était pas prudent de les laisser partir seuls. Mme Crombie était trop malade et il n'y avait aucun médecin à bord. Le capitaine lui offrit alors le passage gratuit jusqu'à Hongkong, ce dont il profita avec reconnaissance. Ce voyage, qui dura un mois, lui procura un changement d'air et un repos relatif dont il avait le plus grand besoin.

  
 Par l'intermédiaire de Mme Crombie, il envoya à ses trois enfants (une fillette de trois ans et deux garçons de huit et de neuf ans), avec quelques cadeaux, une lettre dont voici quelques extraits :



  
    Si vous saviez combien Papa pense à ses chéris et combien souvent il regarde vos photographies, jusqu'à ce que ses yeux soient remplis de larmes ! Quelquefois, je me sens malheureux à la pensée que vous êtes si loin, mais alors Jésus, qui ne me quitte jamais, me dit : « N'aie pas peur, tu sais que c'est ton Père céleste qui les a pris en Angleterre et qui a pris maman auprès de son petit Noël et de Samuel et de Grâce dans la Patrie céleste. » Alors je Le remercie et je me sens si heureux de ce que Jésus veut vivre dans mon coeur et le garder ! Je désire, mes précieux enfants, que vous sachiez ce que c'est de donner vos coeurs à Jésus pour qu'Il les garde chaque jour... Quelquefois peut-être vous dites « Je veux essayer de ne pas être égoïste, méchant ou désobéissant » et vous n'y réussissez pas toujours. Alors Jésus vient vous dire : « Confie-toi en moi. Je veux garder moi-même ton coeur si tu veux me le confier. » Et Il le fait.

  


  Il écrivait régulièrement à Mlle Blatchley, en lui montrant combien il comprenait les responsabilités qui pesaient sur elle, et en insistant sur l'importance de la discipline envers les enfants. Cependant, son coeur réclamait de la tendresse à leur égard et il sentait avec acuité combien était grande pour eux la perte de leur mère.



  
    Vous les aimerez d'autant plus, maintenant, qu'ils ne connaîtront plus jamais la sollicitude d'une mère. Dieu vous aidera à les supporter et à essayer de leur montrer avec amour le bon chemin plutôt que de leur faire trop souvent des reproches : « Ne fais pas ceci ou cela ! » C'est là, je le crains bien, que j'ai le plus manqué. Efforcez-vous de garder leur confiance et leur amour, de telle sorte qu'ils vous apportent toutes leurs peines et vous avouent leurs fautes.

  


  Lui-même aussi s'efforçait de garder leur confiance et leur amour et il leur écrivait des lettres toutes simples et débordantes de tendresse :



  
    Mes trésors chéris... je pensais ce soir : si Jésus me rend si heureux en se tenant toujours près de moi et, en me parlant à chaque minute, bien que je ne puisse Le voir, combien votre chère maman doit-elle être heureuse ! Je suis si content qu'elle soit auprès de Lui... je serai si content d'aller vers elle quand Jésus le trouvera bon; mais j'espère qu'Il m'aidera à être également content de vivre ici-bas avec Lui, aussi longtemps qu'Il a quelque chose à me faire faire pour Lui et pour la pauvre Chine.

  


  Il recommandait à Mlle Blatchley d'expliquer à ses enfants les vérités si précieuses que lui-même avait apprises avec tant de peine et qui lui semblaient cependant à la portée des enfants, en raison même de leur candeur et de leur simplicité. Il voulait aussi que, dans ses rapports avec les amis de la Mission, elle s'efforçât surtout de leur faire connaître la valeur de Christ et de notre union avec Lui. Il était plus important de faire du bien à leur âme et de leur faire comprendre et aimer les intentions d'amour du Seigneur, que d'obtenir d'eux une souscription : « Ce qu'il nous faut, ce n'est pas de l'argent, mais de la puissance spirituelle... D'ailleurs ceux qui nous aideront de leurs prières se sentiront d'autant plus pressés de le faire aussi pécuniairement. »

  
 À son retour de Hongkong, Hudson Taylor se hâta d'aller à Ningpo, avec l'espoir de ramener à Chinkiang son plus jeune enfant. Mais il le trouva atteint du croup et dans un état presque désespéré. Ce fut une dure épreuve pour lui ; et les affaires de la Mission réclamaient d'urgence ses soins, après plus d'un mois d'absence. Aussi, dès qu'un mieux décisif se fut produit dans l'état du petit malade, il le laissa aux soins du Dr Parker, pour faire une visite rapide à Hangchow et aux stations du voisinage. Son passage laissa des souvenirs durables et bienfaisants.

  
 À Hangchow notamment, il y avait bien des sujets de joie. L'Église prospérait sous le ministère fidèle du pasteur Wang-Lae-djün, et sept évangélistes étaient à l'oeuvre dans les districts environnants.

  
 Hudson Taylor, retenu là quelque temps par ses devoirs médicaux, jouissait tout spécialement de la société de ses anciens amis, M. et Mme McCarthy, et de Mlle Faulding, qui était presque comme un membre de la famille depuis l'époque où ils s'étaient embarqués ensemble pour la Chine. Les quatre années de travail missionnaire avaient développé et approfondi sa vie spirituelle. Âgée seulement de vingt-sept ans, elle était déjà une missionnaire très expérimentée et exerçait dans toute la ville une grande influence. Les écoles étaient des plus prospères du point de vue du nombre des élèves et des résultats acquis. Plusieurs des garçons avaient appris par coeur le Nouveau Testament tout entier, à l'exception de deux Évangiles, et un bon nombre d'entre eux étaient devenus des chrétiens fidèles et donnaient les plus belles espérances.

  
 Ce fut là que lui parvinrent les premières lettres d'Angleterre, écrites après que l'on eût reçu la nouvelle de son deuil. Rien n'égala la tendresse de la sympathie de M. et Mme Berger, qui ressentaient vivement la grandeur de la perte éprouvée par la Mission.



  
    Le contenu de votre lettre du 30 juillet nous a atterrés, écrivait M. Berger, et je me sens impuissant à vous écrire comme il faudrait... Oh ! que ne pouvons-nous, ma chère femme et moi, nous transporter auprès de vous pour partager votre profonde tristesse !... Le vide serait trop douloureux, si vous n'aviez pas l'amour et la communion de Jésus... Mais Il ne saurait manquer de répandre « l'huile et le vin de son amour » sur le coeur blessé. Jéhovah blesse et Il guérit. Il fait mourir et, Il fait vivre. Et ne pouvons-nous pas dire qu'Il nous afflige pour notre profit ? De cette épreuve, la plus grande de votre vie, il fera certainement sortir quelque inconcevable bénédiction... Notre Père ne nous enlève jamais rien pour nous laisser pauvres.

  


  Hudson Taylor répondait à ces amis. si chers et si affectueux de manière à les rassurer sur ses expériences :



  
    Mille fois merci pour votre affectueuse sympathie dans mon grand deuil. Je ne puis pas dire ma perte, car c'est un gain inexprimable. Elle n'est pas perdue. Elle ne m'aime pas moins et je ne l'aime pas moins, et ne me réjouis pas moins en elle. Et jour après jour, heure après heure, Jésus tire de Sa plénitude de quoi apaiser la soif de mon coeur quand je suis le plus désolé. Dieu seul sait ce que son absence est pour moi. Il est donné à bien peu d'époux de goûter douze années et demie d'une telle communion spirituelle, d'une telle union dans le travail, d'un tel amour mutuel... Mais si le vide était moins grand, je connaîtrais moins Sa puissance et le réconfort de Son amour.


    Aucun langage ne peut exprimer ce qu'Il a été et est pour moi. Jamais Il ne me quitte... Il me donne Sa propre paix, Sa propre joie... Je me demande souvent s'il est possible que celle qu'Il m'a reprise éprouve en Sa présence plus de joie que moi. S'Il l'a prise au ciel, Il a fait descendre le ciel en moi, car Il est le ciel... En Sa présence il y a une « plénitude de joie ». Parfois, je revis tellement le passé qu'il me semble entendre la douce voix de ma petite Grâce, et sentir sur mon sein la tête de mon petit Samuel ! Et Noël et sa mère ! Oh ! quels souvenirs doux, et poignants !... Alors le Seigneur vient et essuie mes larmes et leur enlève toute amertume. Il remplit mon coeur d'une joie profonde, indicible... Je n'ai jamais été aussi heureux, chère Mme Berger. Je sais que vous sympathisez avec moi, et il me faut vous parler de Son amour.

  


  Les difficultés résultant de la situation politique si troublée de l'année 1870 n'étaient pas aplanies. Les massacres de Tientsin, dans lesquels vingt et un Européens avaient péri, parmi lesquels des Soeurs de Charité et le Consul de France, n'avaient encore reçu aucune réparation. Les autorités chinoises, sachant que l'Europe était plongée dans la guerre, ne faisaient rien pour combattre les sentiments d'hostilité du peuple envers les étrangers. Les Chinois étaient persuadés que la conscience de leur culpabilité, ou celle de leur faiblesse empêchait seule les représentants des puissances européennes de tirer vengeance des auteurs de ces crimes. Ils étaient sûrs que les étrangers détestés mangeaient réellement les petits enfants et qu'ils étaient maintenant impuissants à se défendre.

  
 Il n'est pas surprenant que la tension nerveuse produite par ces troubles prolongés ait conduit tel ou tel missionnaire isolé à quitter trop facilement son poste. C'était pour Hudson Taylor une grande tristesse, mais il connaissait trop la faiblesse de son propre coeur pour juger ses jeunes frères auxquels le courage avait manqué. Il cherchait, au contraire, a relevé leur foi et, à l'occasion du dernier jour de l'année, consacré comme d'habitude au jeûne et à la prière, il adressa à tous ses collègues le message suivant :



  
    L'année écoulée (1870) a été remarquable à maints égards. Peut-être chacun de nous a-t-il été mis, plus ou moins, en face du danger, des perplexités et de la détresse. Mais le Seigneur nous a délivrés de toutes ces choses. Quelques-uns d'entre nous -, qui avons bu la coupe de l'Homme de douleurs plus complètement qu'auparavant, - pouvons rendre témoignage que cette année a été bénie pour notre âme, et nous en rendons grâces à Dieu. Pour moi personnellement, elle a été également l'année la plus douloureuse et la plus, bénie de ma vie, et je ne doute pas que d'autres n'aient fait la même expérience, à divers degrés. Nous avons éprouvé la puissance et la fidélité de Dieu pour nous soutenir dans nos angoisses, nous donner la patience dans les afflictions et nous délivrer du danger. Même si de plus grands dangers nous attendent et si de plus profondes tristesses nous sont réservées, nous irons à leur rencontre en nous appuyant sur Lui comme tout à nouveau. Je suis persuadé que nous avons tous la conviction d'être les serviteurs de Dieu, envoyés par Lui dans les divers postes que nous occupons, pour faire Son oeuvre et non la nôtre. Il nous a ouvert des portes, nous y sommes entrés, et dans les jours troublés Il nous a miséricordieusement gardés. Nous ne sommes pas venus en Chine parce que l'oeuvre missionnaire y est sans danger ou facile, mais parce qu'Il nous y a appelés. Nous n'avons pas compté sur une protection humaine, mais sur la promesse de Sa présence. Ni les difficultés, ni les dangers, ni l'approbation, ni le blâme des hommes ne sauraient rien changer à notre devoir. Quel que soit l'avenir qui nous est réservé, nous aurons à coeur de prouver que nous sommes les disciples du Bon Berger qui n'a pas reculé devant la mort elle-même. Mais pour manifester ce calme de la foi alors, il nous faut chercher la grâce nécessaire dès maintenant.

  


  Le surmenage d'Hudson Taylor était tel à ce moment-là que, depuis son départ d'Angleterre avec le Lammermuir, il n'en avait connu de semblable. L'absence de Mme Taylor et de Mlle Blatchley se faisait toujours plus cruellement sentir. Aussi fut-il heureux de trouver en M. Fishe, arrivé en Chine depuis une année, un précieux auxiliaire qu'il nomma secrétaire général de la Mission. Il en était temps car, malgré la joie dont le Seigneur inondait son âme, son pauvre corps épuisé lui rappelait le lien étroit et parfois humiliant reliant l'une à l'autre. Sa maladie de foie le privait de sommeil et lui causait un pénible abattement. Une dyspnée oppressante le fatiguait beaucoup. Après les douceurs de la vie de famille dont il avait joui, il lui était dur de mener une existence de célibataire. M. et Mme Rudland avaient été appelés à Taichow et Mme Duncan avait rejoint son mari à Nanking. Son plus jeune enfant étant encore à Ningpo, il n'avait que deux ou trois jeunes hommes pour compagnons. Mais, comme il le disait :



  
    Nous n'avons à vivre qu'un jour à la fois. Aujourd'hui, par la grâce de Dieu, nous pouvons porter le fardeau d'aujourd'hui. Demain, nous serons peut-être avec Lui, là où il n'y a plus de fardeaux à porter; ou sinon, Il sera ici avec nous, et, en Sa présence il y a une « plénitude de joie », en dépit des tribulations de ce monde.

  


  Ce temps de dépression dura plusieurs semaines, car il parlait dans ses lettres de « jours de tristesse et de nuits d'accablement », mais aussi de son infaillible Refuge, « merveilleusement près, merveilleusement réel (1) » et il goûtait, merveilleusement aussi, toute l'efficacité et la richesse de la Parole de Dieu.



  
    « Nous moissonnerons en son temps, si nous ne nous relâchons pas. » Ce verset a été pour moi la parole de saison, je ne sais combien de fois. Plus nous recourons à la Parole de Dieu, plus nous trouvons en elle de nourriture et de saveur. On ne s'en fatigue jamais.

  


  Il est une parole, tombée des lèvres de notre Seigneur, qui prenait pour lui un sens toujours plus riche : « Quiconque boit de l'eau que je lui donnerai... » Cette promesse de Jésus était écrite pour lui en lettres lumineuses. Le terme grec employé montre qu'il s'agit là non d'un acte occasionnel et passager, mais d'une habitude continuelle.



  
    N'altérons pas les paroles du Sauveur, disait-il souvent. Il n'y a pas « Quiconque a bu » mais « Quiconque boit ». Il ne s'agit pas d'une gorgée d'eau isolée, ni même de plusieurs, mais d'une attitude habituelle de l'âme. L'habitude de venir à Lui avec foi exclut la possibilité d'une faim et d'une soif non apaisées.

  


  Il me semble que l'erreur de beaucoup parmi nous consiste à laisser dans le passé l'acte de boire tandis que notre soif continue dans le présent. Ce qu'il nous faut, c'est boire sans interruption, - et soyons reconnaissants des circonstances qui nous forcent à boire toujours plus profondément, à la source des eaux vives...


  



  


  
    [image: ]

    


    
      

    


    
      ***
    


    
      


      
        (1) Il avait écrit en janvier 1971 à M. et Mme Grattan Guinness pour les remercier de l'aide qu'ils avaient donnée à Mlle Blatchley et à ses enfants lors de leur passage à Paris, et il ajoutait: je n'ai pas besoin de vous parler des difficultés et des dangers, de la tension de chaque journée, de la maladie et des tristesses de l'année passée. Je puis dire que dans l'ensemble elles ont égalé, sinon dépassé, celles de mes seize années précédentes de travail missionnaire. Mais le Seigneur, bien à propos, m'avait enseigné, d'une façon que je ne connaissais pas encore, l'efficacité de notre union présente et réelle avec Christ. Aussi, à l'exception de ces deux derniers mois, 1870 a été l'année la plus heureuse de ma vie. Depuis deux mois mon foie a été malade à un point tel que j'ai dû chercher en Christ mon refuge avant ma joie abondante... Mais les bénédictions que j'ai reçues de Lui n'en sont pas moins précieuses. Oh! mon cher frère! Dans ce pays sombre, si sombre, on a besoin d'une assurance profonde de la présence de Jésus.
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  CHAPITRE 57


  Tu restes


  


  Hudson Taylor, à son retour de Chine au printemps de 1872, fut accueilli avec la chaude affection que l'on peut deviner par M. et Mme Berger. Ce fut un délice pour lui lorsqu'il put s'asseoir à leur foyer si hospitalier et s'entretenir avec eux de l'oeuvre qui leur tenait si fort à coeur. Il y avait six ans que la petite troupe du Lammermuir avait quitté l'Angleterre et la Mission avait fait pendant ce temps de remarquables progrès. Au lieu des deux stations et des sept membres qu'elle comptait au début, il y avait maintenant plus de trente missionnaires européens et plus de cinquante ouvriers indigènes, disséminés dans treize stations centrales, éloignées l'une de l'autre, en moyenne, de cent soixante kilomètres. Rien ne peut égaler le dévouement avec lequel M. et Mme Berger avaient consacré à cette oeuvre leur temps, leur fortune, leur maison, leurs personnes. L'heure était venue pour eux de transmettre la charge à d'autres, leur santé les obligeant à passer les hivers dans le Midi. Mais qui accepterait une telle responsabilité? Qui rédigerait la Feuille occasionnelle, examinerait et préparerait les candidats, se chargerait de la correspondance, ferait en un mot les mille et une choses qu'ils avaient faites, à leurs propres frais, poussés par un amour qu'aucun sacrifice ne pouvait rebuter ?

  
 Hudson Taylor ne voyait pas encore clairement son chemin. Quelle que fût sa hâte de retourner dans son champ de travail, il comprenait que l'on ne pouvait négliger la base européenne. La dépense mensuelle s'élevait à environ trois cents livres. Aussi, bien que, ses forces fussent atteintes par les travaux, les peines et la maladie, il résolut, avec le secours de Dieu, de se charger de l'entière responsabilité de l'oeuvre que le départ de ses amis de Saint-Hill laissait en souffrance.  

  
 Ce fut pour lui une vive douleur de renoncer à collaborer avec des amis si chers. Il lui semblait qu'entre lui et un passé dont le souvenir était sacré, c'était un lien de plus qui se brisait. Mais, si jamais les difficultés ne lui étaient apparues plus lourdes, jamais non plus il n'avait joui davantage de la communion du Sauveur et ne s'était appuyé sur Lui plus complètement. « Les difficultés, disait-il, donnent à notre Dieu l'occasion de, manifester Sa fidélité et Sa toute-puissance. »

  
 Lorsque M. Berger se déchargea de ses fonctions, il y avait en caisse trois cent trente-six livres, un shilling, neuf pence et le premier don inscrit au compte de la Mission après cette date fut un don de cinquante livres de la part de l'ancien directeur, qui écrivait aux amis de l'oeuvre, le, même jour (19 mars 1872) :



  
    C'est la diminution de mes forces et de celles de ma chère femme qui nous oblige à renoncer à une tâche trop lourde pour nous. Mais notre amour pour l'oeuvre reste aussi ardent que jamais et, s'il plaît à Dieu, nos efforts futurs en faveur de la Chine, pour être d'une nature moins active, ne seront pas d'une utilité moins directe. Mes relations avec M. Taylor n'ont jamais cessé d'être des plus cordiales et des plus intimes. J'en conserverai toujours un souvenir reconnaissant. Il assume la direction de toute l'oeuvre à titre provisoire. Personne ne saurait y faire d'objection puisque jamais aucune parcelle des dons faits pour la Mission ne reçoit une destination personnelle. Le travail dépasse trop évidemment les forces d'un seul homme pour que nous ne souhaitions pas qu'il trouve bientôt des aides compétents et permanents.

  


  Le contraste était grand entre la luxueuse demeure de Saint-Hill et la très modeste installation de la Mission à l'Intérieur de la Chine, 6, rue de Pyrland, Newington Green, dans l'un des plus pauvres faubourgs de Londres. Bien humble était la petite chambre qui servait à la fois de cabinet de travail et de bureau ; mais nombreux sont ceux dans l'esprit desquels un souvenir cher et sacré s'attacha à ce numéro six et aux numéros quatre et deux de la même rue, qui furent acquis plus tard, au fur et à mesure des besoins. Pendant plus de vingt ans, en effet, cet immeuble servit de centre à toute l'oeuvre. La réunion de prières hebdomadaire se tenait dans deux chambres du rez-de-chaussée qui communiquaient l'une avec l'autre et c'est de là que sont parties bien des troupes de missionnaires, notamment les « Soixante-dix » et les « Cent ».  

  
 Mais n'anticipons pas et laissons un témoin enthousiaste des modestes débuts de 1872 nous dépeindre l'impression ineffaçable qu'il en avait reçue. Il s'agit d'un jeune homme de vingt ans à peine, M. F.-W. Baller, plein de vie et d'entrain, qui avait donné à Dieu sans réserve son coeur et sa vie. Ayant entendu une conférence donnée par M. Meadows, récemment arrivé de Chine, il éprouva un grand désir de mieux connaître la Mission, mais il était loin de se douter qu'un jour il serait son principal sinologue en même temps qu'un de ses plus utiles ouvriers.



  
    Après beaucoup de réflexion et de prières, écrivit-il, je me décidai à demander un entretien à M. Taylor, et, accompagné d'un ami, je me dirigeai vers le no 6 de la rue de Pyrland. On nous introduisit dans la chambre où allait avoir lieu la réunion. C'étaient, en réalité, deux chambres séparées par des portes mobiles, que l'on avait largement ouvertes. Un grand harmonium et divers articles chinois disposés dans la pièce en constituaient à peu près toute la décoration et tout l'ameublement. Un grand texte fixé au mur me fit une réelle impression : Mon Dieu pourvoira à tous vos besoins. Il y avait une vingtaine de personnes environ.


    M. Taylor se mit à l'harmonium et indiqua un cantique. je m'attendais à trouver un homme grand, fort, à la voix puissante. Je fus presque déçu en le voyant de complexion délicate; le timbre de sa voix était très doux. Mais, quand il se mit à prier, mes idées à son sujet changèrent complètement. Jamais je n'avais entendu prier avec cette simplicité, cette tendresse, cette hardiesse, cette puissance. J'en fus subjugué. Il était visible que Dieu avait introduit cet homme dans Son intimité. Il Lui parlait face à face comme un ami parle à son ami. J'ai entendu beaucoup d'hommes prier, mais il en est deux que l'on ne peut comparer à aucun autre; ce sont M. Taylor et M. Spurgeon. Ce dernier prenait par la main, pour ainsi dire, sa grande congrégation de six mille personnes et la conduisait jusque dans le Lieu Saint. Et celui qui avait entendu M. Taylor plaider pour la Chine comprenait ce que signifie : « la prière du juste faite avec zèle a une grande efficace ». La réunion de prières dura deux heures, mais jamais réunion ne me parut plus courte. Après cela, on servit le thé. Je me présentai moi-même à M. Taylor, qui m'introduisit dans son cabinet. Il fut la bonté même. Il m'encouragea en me faisant espérer qu'un jour, je pourrais, si Dieu m'en ouvrait le chemin, aller travailler en Chine comme missionnaire. C'était plus que le n'aurais jamais osé espérer. Je sortis de cette entrevue tout réconforté et plein de gratitude envers Dieu pour la bonté qu'Il m'avait témoignée en fortifiant ma foi et mon espérance en Lui.

  


  Ce dut être difficile à un homme de la trempe d'Hudson Taylor, pressé de retourner au front de la bataille, de s'assujettir à la routine d'une vie de, bureau. Ce fut pourtant ce qu'il fit, sans murmure ni impatience, en attendant que Dieu suscitât les collaborateurs nécessaires. Savoir attendre sans perdre courage lui paraissait une science des plus importantes et difficiles à acquérir.

  
 Il écrivait à un ami resté en Chine :



  
    C'est un puissant encouragement pour moi de savoir que c'est Dieu qui m'a appelé à cette tâche et m'a placé où je suis et comme je suis. Je ne l'ai pas cherchée et n'ai pas l'envie de la quitter. Il sait pourquoi je suis ici, soit pour travailler, soit pour apprendre ou pour souffrir. « Celui qui croit en moi ne se hâtera pas. » Ce n'est pas une leçon facile à apprendre, tant pour vous que pour moi. Mais je crois sincèrement que dix années seraient bien employées et que nous en aurions tiré le meilleur profit, si nous parvenions à l'assimiler à fond... Il semble que Moïse ait été mis à l'écart pendant quarante ans justement pour cela... Veillons donc également à la hâte de l'impatience, à l'impétuosité de la chair et aux désappointements et à la lassitude qu'elles entraînent.

  


  Si Hudson Taylor s'était établi dans la partie nord de Londres, c'était surtout pour être en contact avec le mouvement religieux connu sous le nom de « Mildmay », et avec les institutions fondées par le Révérend Pennefather, pasteur de la paroisse, dont il appréciait grandement le ministère. La Convention annuelle des chrétiens de toute dénomination, dont ce pasteur avait pris l'initiative et qui avait pour but la recherche d'une vie chrétienne plus abondante par le moyen de l'étude de la Parole de Dieu et de la prière, était alors la seule de ce genre en Angleterre, et on y accourait de fort loin.

  
 Hudson Taylor avait été en contact avec cette Convention depuis ses débuts. Maintenant, il était établi dans son voisinage immédiat, et M. Pennefather s'aperçut bientôt qu'il possédait tous les dons propres à faire de lui un des principaux orateurs de ces assemblées. Les réunions de 1872 furent très fréquentées. Il vint des visiteurs du Continent aussi bien que de toutes les parties du Royaume-Uni. Deux mille cinq cents personnes se pressaient chaque jour dans l'immense salle de réunions. Parmi ceux qui occupaient l'estrade, on remarquait D.-L. Moody et les principaux initiateurs du Mouvement de Réveil qui avait déjà fait tant de bien, et auquel le journal The Revival avait servi d'organe.  

  
 Ce fut sans doute une surprise générale d'entendre un missionnaire relativement jeune et peu connu prononcer le discours d'ouverture ; mais la promesse sur laquelle il s'était si souvent appuyé reçut ce jour-là, plus que jamais, son accomplissement

  
 « Des fleuves d'eau vive jailliront de son sein ».

  
 Une jeune visiteuse, venue de Barnstaple et en séjour à la rue de Pyrland, Mlle Soltau, fut fortement impressionnée par ces assemblées et par le discours d'Hudson Taylor. Elle le fut bien davantage encore par la vie de famille dont elle était témoin, et à laquelle elle participait chaque jour. Hudson Taylor, suivant le désir que sa femme mourante lui avait exprimé, tant dans son propre intérêt que dans celui de leurs enfants et de la Mission, s'était décidé à contracter un second mariage. Nous avons déjà dit quelle place Mlle Faulding occupait à Hangchow dans l'oeuvre parmi les femmes et combien son travail était apprécié. Le temps de son congé était venu pour elle, et elle se trouva d'une manière imprévue sur le bateau qui ramenait Hudson Taylor lui-même. Celui-ci comprit bientôt que l'intérêt qu'il avait toujours porté à sa jeune collaboratrice était devenu plus profond qu'une simple amitié. Leur mariage ne fut guère différé afin que les enfants pussent jouir des soins et de l'amour de leur seconde mère, avant son retour en Chine. Bien que la maison de la rue de Pyrland fût la demeure d'une nouvelle mariée, l'installation était aussi simple qu'à la rue de Coborn autrefois, et M. et Mme Taylor toujours très économes pour pouvoir donner davantage à la Mission. L'enthousiasme de Mlle Soltau venue à Londres avec le ferme dessein de donner sa vie pour la Chine, ne fut pas amoindri par l'esprit de sacrifice qu'elle trouva à la rue de Pyrland. Hudson Taylor, l'homme estimé et recherché parmi les dirigeants de la Convention, et Hudson Taylor, si humble dans son petit cabinet de travail et à la réunion de prières journalière, pouvaient paraître deux êtres différents; mais la réalité de l'un lui expliqua l'influence grandissante de l'autre et, cette leçon, se grava dans son esprit.

  
 Elle écrivait longtemps plus tard:



  
    Je me souviens de l'exhortation de ce cher M. Taylor, de ne pas parler à ceux qui nous entourent de nos besoins, mais de les faire connaître au Seigneur. Un jour que nous avions eu un déjeuner fort léger, et qu'il n'y avait presque rien pour le dîner, je fus fort émue de l'entendre entonner un hymne exaltant l'amour de Jésus envers nous. Puis il nous invita tous à louer le Seigneur pour Son immuable fidélité, à Lui exposer nos besoins et à nous appuyer fermement sur Ses promesses. Avant la fin de la journée, nous avions sujet de nous réjouir de Sa gracieuse réponse.

  


  Loin d'être abattu par la baisse des fonds consécutive à la retraite de M. Berger, Hudson Taylor se mit à prier et à faire, d'une manière plus précise et plus décidée que jamais, des plans pour une extension nouvelle de l'oeuvre dans l'Intérieur de la Chine. Pendant la semaine de la Convention, quelques amis de la Mission, en visite à la rue de Pyrland, regardaient la grande carte de la Chine suspendue au mur. Soudain cette pensée les fit tressaillir : « Comment atteindre ces millions qui vivent et meurent sans Christ? » Hudson Taylor leur demanda : « Avez-vous la foi nécessaire pour vous joindre à moi, afin de demander et d'obtenir de Dieu dix-huit personnes, qui iront deux à deux vers ces provinces inoccupées? » Chacun comprit ce que cela voulait dire et, à ce moment-là, tous s'engagèrent à prier chaque jour avec foi pour cet objet précis jusqu'à ce que Dieu répondit. Tous joignirent leurs mains et Hudson Taylor prononça une inoubliable prière.

  
 Ce fut à peu près à cette époque, et d'une manière inattendue, que se dessina l'administration du quartier général de la Mission en Angleterre. Les collaborateurs espérés, capables de reprendre la tâche qu'assumaient M. et Mme Berger, ne se présentaient pas. Or, il était impossible à un seul de diriger à distance l'oeuvre en Chine, et de s'occuper de tout ce qui devait être fait dans la mère-patrie. Hudson Taylor travaillait bien au delà de ses forces. Deux anciens amis, hommes d'affaires à Londres, lui écrivirent : « Ce que tu fais n'est pas bon, tu t'épuises certainement. Tu ne peux continuer ainsi... » Ils lui recommandèrent vivement, s'inspirant du conseil de Jéthro à Moïse, de répartir plutôt entre quelques personnes qualifiées les multiples charges de l'oeuvre et s'offrirent eux-mêmes pour certains travaux de comptabilité et de correspondance.

  
 Ce fut à Greenwich, un soir de juillet, que l'administration nouvelle se précisa. Hudson Taylor, au cours d'une visite chez M. et Mme Richard Hill, examinait avec eux ce problème lorsque  

  
 M. Hill suggéra la formation d'un Comité, non pour se charger en quoique ce fût de la direction de l'oeuvre en Chine, mais pour gérer au pays même les intérêts de la Mission. Hudson Taylor, dégagé de ce fait, pourrait reprendre sans tarder son activité missionnaire.

  
 Cette suggestion s'avéra heureuse.

  
 M. Hill offrit ses services comme secrétaire général du Comité qui reprendrait les responsabilités déclinées par M. Berger. Hudson Taylor décida de laisser le soin de ses enfants à Mlle Blatchley qui, à la rue de Pyrland, serait à même de maintenir la réunion de prières et d'accueillir les missionnaires en congé. Connaissant à fond l'oeuvre en Chine et au pays, elle serait extrêmement utile au Comité pour le tri de la correspondance. Seules les lettres importantes seraient remises au secrétaire. Le Comité prendrait la charge des candidats et de la question financière et serait en contact avec les amis de la Mission par le moyen de la Feuille occasionnelle.

  
 Ainsi le chemin s'ouvrait peu à peu. Ce Comité s'organisa définitivement le 6 août 1872, et il fonctionna dès lors pour le bien de la Mission, soutenu par la grâce de Dieu.

  
 Deux mois plus tard, Hudson Taylor s'embarquait à nouveau pour la Chine. L'avoir en caisse dépassait à peine vingt et une livres sterling. Mais la Mission n'avait aucune dette et la fidélité de Dieu, mise à l'épreuve au cours d'un long passé, était une garantie suffisante pour l'avenir. En ce qui concernait l'administration nouvelle, Hudson Taylor écrivait aux amis de la Mission :



  
    Bien que l'organisation de la base en Angleterre soit modifiée, rien n'est changé quant au caractère et à l'esprit de l'oeuvre. La Mission ayant grandi, elle a besoin d'un plus grand nombre d'ouvriers, ici comme en Chine. Nous continuerons d'attendre nos ressources de Dieu seul. En réponse à nos prières, Il mettra au coeur des Siens de nous aider. Quand nous aurons de l'argent, nous l'enverrons en Chine. Quand nous n'en aurons pas, nous n'en enverrons pas, car nous ne devons pas avoir de dettes. Si notre foi est éprouvée dans l'avenir comme elle l'a été dans le passé, Il sera fidèle comme Il l'a toujours été. Et si même notre foi succombait, Sa fidélité à Lui ne faiblirait pas, car il est écrit : « Si nous sommes incrédules, Lui demeure fidèle. »

  


  Il était heureux d'ajouter que les candidats à la Mission auraient l'avantage inappréciable d'être initiés pratiquement à leur future activité sous la direction de M. Georges Soltau ; celui-ci avait fondé une Mission populaire dans les bas-fonds de Clerkenwell où un amour chrétien aussi chaud que pratique attirait jeunes et vieux, hommes, femmes et enfants, à Celui qui est la source de tout amour. C'était là l'unique puissance qu'Hudson Taylor languissait de voir à l'oeuvre dans toute la Chine, et il était reconnaissant que ses futurs collaborateurs fussent préparés dans une telle atmosphère. Sur cet important sujet, il s'exprimait ainsi :



  
    Une chose, une seule, vous soutiendra toujours, fécondant votre labeur. L'amour de Christ, amour qui contraint et soutient, est l'unique puissance. Non pas notre amour pour Christ; pas même, peut-être, l'amour de Christ pour nous personnellement, mais Son amour pour les pauvres pécheurs en nous... Cet amour inextinguible cherchera les brebis égarées jusqu'à ce qu'Il les ait trouvées; et si, une fois trouvées, elles s'égarent encore, Il les aimera encore, et avec sollicitude, Oh ! bien-aimés amis, priez que cet amour soit et demeure richement en nous qui sommes déjà à l'oeuvre et en ceux qui viendront nous rejoindre. Car il ne s'obtient pas du simple fait de partir pour la Chine. S'il n'emplit pas déjà le coeur, le changement d'un lieu à l'autre, d'une tâche à l'autre, ne le produira ni ne le développera. Il importe donc de s'assurer autant qu'il est possible si cet amour, accompagné des grâces nécessaires de persévérance et de tact, anime les candidats à cette oeuvre, délicate entre toutes.


    Quant à notre champ d'action, nous chercherons, comme par le passé, à encourager les dons des chrétiens indigènes et à accroître leur connaissance et leur amour de la Parole de Dieu, afin qu'ils puissent se suffire à eux-mêmes le plus tôt possible. Nous chercherons, avec le secours ide Dieu, à planter l'étendard de la Croix dans des régions nouvelles et inoccupées. Nous nous tiendrons dans un étroit contact avec le peuple, pour que notre vie recommande elle-même l'Évangile aux païens que nous désirons instruire par nos paroles... Priez, frères, pour que nous suivions journellement Celui qui a pris notre nature afin de nous rendre participants de la nature divine. Il faut que ce principe consistant à s'identifier avec le peuple et à prendre volontairement la place la plus humble se grave profondément dans notre âme et transforme toute notre manière d'être.

  


  CHAPITRE 58


  La lumière après les ténèbres


  
    1872-1873
  


  


  Après une absence de quinze mois, une sérieuse mise en ordre s'imposait. Personne, parmi les membres de la Mission, n'avait une expérience suffisante pour prendre la direction générale de l'oeuvre. M. Fishe, chargé de recevoir et de transmettre les fonds, et qui rendait de précieux services comme administrateur, avait été longtemps et gravement malade, de même que plusieurs de ses collègues. Il put cependant aller à la rencontre des voyageurs jusqu'à l'embouchure du Yangtze et les mettre au courant de la situation. La présence du directeur de la Mission était plus nécessaire encore qu'Hudson Taylor ne l'avait supposé, bien que les sujets d'encouragement ne fissent pas défaut, surtout dans les stations du Sud. Duncan, qui avait occupé le poste de Nanking avec tant de courage, avait été obligé, terrassé par la maladie, de prendre le chemin du pays natal, où il allait mourir. L'absence de M. et Mme Judd, partis en congé, et la maladie de M. Fishe, n'avaient pas permis de suivre l'activité qui se développait dans la vallée du Yangtze, et il importait d'y envoyer quelqu'un sans délai.

  
 M. et Mme Taylor s'embarquèrent avec tout leur bagage dans une jonque indigène et se hâtèrent vers Hangchow. Un chaud accueil les attendait dans la vieille maison missionnaire chez M. et Mme Mc Carthy et chez les membres de l'Église, dont beaucoup devaient, après Dieu, toute leur vie spirituelle à celle qui revenait à eux en nouvelle épousée. Six années vécues en Chine qualifiaient M. McCarthy pour une tâche plus importante. Laissant l'oeuvre de Hangchow au pasteur Wang-Lae-djün, aidé momentanément par M. et Mme Taylor, il entreprit avec joie un travail difficile sur le Yangtze, dans la province de l'Anhwei.

  
 Et maintenant allaient commencer pour le chef de la Mission des expériences telles qu'il n'en avait jamais connues de semblables. Certaines stations avaient souffert de l'insuffisance ou de la maladie de leurs conducteurs. Plusieurs ouvriers indigènes s'étaient lassés ; quelques-uns même étaient ouvertement retombés dans le péché. Les nouvelles qui arrivaient de tous les côtés étaient loin d'être réjouissantes ; c'était pour Hudson Taylor un sujet constant d'humiliation devant Dieu.



  
    Je n'entreprendrai pas de te dire de combien de difficultés je suis assailli, écrivait-il à sa mère, mais les difficultés sont des occasions d'éprouver la fidélité de Dieu que, sans elles, nous ne connaîtrions pas. C'est pour moi un grand réconfort de me souvenir que l'oeuvre est la Sienne, qu'Il sait les moyens de la poursuivre, et est infiniment plus intéressé que nous à son succès. « Sa Parole ne retournera pas à Lui sans effet. » Nous la prêcherons donc et Lui laisserons le soin des résultats.


    Pauvre Yangchow! Il n'est plus ce qu'il était jadis. Je reçois de tristes nouvelles de plusieurs des membres. Mais ils sont plus à plaindre qu'à blâmer, car ces jeunes convertis avaient besoin de quelqu'un pour les paître et veiller sur eux. Que le Seigneur m'aide à chercher et à ramener quelques-uns de ces égarés !

  


  
 En dépit de la rigueur de l'hiver et de l'épaisse couche de neige qui recouvrait le sol, il laissa Mme Taylor à Hangchow et partit seul. Il se rendit premièrement à la maison de Chinkiang où, autrefois, il avait passé en famille des jours si heureux. Là, aidé de l'évangéliste, il s'occupa des chrétiens indigènes, les invita à dîner avec lui, tenant de petites réunions afin de ranimer leur vie spirituelle, s'efforçant surtout de réconforter les aides chinois. Il voulait visiter, autant que possible, non seulement les stations centrales, mais aussi les annexes, persuadé qu'un fruit béni couronnerait bientôt ce travail accompli dans la foi et l'amour. Mme Taylor l'ayant rejoint, il passa trois mois à Nanking, consacrant beaucoup de temps à l'oeuvre missionnaire directe. Chaque soir, il réunissait un nombreux auditoire au moyen de tableaux et de la lanterne magique.



  
    Hier soir, écrivait-il, nous avions au moins cinq cents personnes dans notre chapelle. Quelques-unes ne sont restées qu'un moment; d'autres, près de trois heures. Ce n'est que bien après dix heures que nous avons pu fermer la salle. Chaque après-midi, des femmes viennent nous voir et nous entendre.

  


  Après Nanking, il fit des séjours analogues à Yangchow et à Chinkiang, avant de s'avancer vers les nouvelles stations en remontant le fleuve. Ainsi les païens, comme les chrétiens, bénéficiaient de ce ministère itinérant, car « des fleuves d'eau vive » jaillissaient du coeur de cet apôtre. Le contact de cet homme rayonnant de la joie du Seigneur était pour tous ceux qui l'approchaient un véritable cordial. Il ne s'arrêta pas avant que tous les collaborateurs de la Mission, évangélistes, colporteurs, instituteurs et lectrices de la Bible, eussent eu leur part dans cette restauration. Rien ne la qualifie mieux que les paroles de l'apôtre Paul écrivant aux Thessaloniciens : « J'ai été doux au milieu de vous comme une mère qui prend un tendre soin de ses propres enfants. »

  
 Ce travail n'était pas sans coûter beaucoup de fatigue. À tout cela s'ajoutait une vaste correspondance et les charges de la direction générale de l'oeuvre. C'étaient des déplacements continuels, été comme hiver, et de longues séparations pour Mme Taylor qui ne pouvait toujours l'accompagner. Les connaissances médicales d'Hudson Taylor étaient largement mises à contribution, soit pour les familles missionnaires, soit pour les indigènes. Dans telle station éloignée, sur le Yangtze, il trouva un jour quatre-vingt-neuf lettres qui l'attendaient et réclamaient une réponse. L'une, entre autres, demandait des conseils médicaux détaillés pour l'enfant d'un aide indigène très estimé de Chinkiang, nommé Aliang. Cette tension continuelle, ces voyages, ces écritures, ces fatigues, Hudson Taylor les acceptait non seulement avec abnégation, mais avec joie. N'était-il pas venu, à l'exemple de son Maître, pour servir? Sa récompense était de voir l'oeuvre prospérer et s'étendre, et, surtout, de voir les aides indigènes augmenter en nombre. C'était là, à ses yeux, l'essentiel. Les missionnaires européens étaient, pour lui, comme l'échafaudage temporaire, élevé autour d'un édifice en construction. Quand celui-ci s'achève, l'échafaudage est transporté ailleurs.



  
    Les difficultés et les peines sont légion, écrivait-il à ses parents. Elles viennent soit de la nature de l'oeuvre, soit de celle des ouvriers. Il faut reprendre l'un, exhorter l'autre, ramener les égarés, stimuler ceux qui sommeillent. Mais c'est l'oeuvre du Seigneur. Il est à même de résoudre tous les problèmes qui se présentent; à nous de marcher au jour le jour avec confiance (1).

  


  Il eut besoin de toute cette confiance quand, au retour de sa tournée de neuf mois dans la vallée du Yangtze, il apprit une nouvelle douloureuse et fort inattendue : Mlle Blatchley était dans un état de santé très alarmant. Ses dons, son dévouement, sa connaissance approfondie de l'oeuvre entière faisaient d'elle une collaboratrice indispensable. Mais, surtout, qui la remplacerait auprès des enfants, dont elle avait reçu la charge des mains de leur mère mourante, de cette amie qui lui était la plus chère au monde? Hudson Taylor fut d'autant plus affligé qu'il ne pouvait absolument pas retourner en Angleterre à ce moment.

  
 C'était là, vraiment, la goutte faisant déborder le vase trop plein. Au fardeau de la Mission s'ajoutait celui d'une diminution sensible des dons. Il était naturel que la retraite de M. Berger continuât de se faire sentir, dans ce domaine comme en d'autres. Tout prospérait entre ses mains. Pour les amis et les soutiens de la Mission, il apparaissait comme une partie de l'oeuvre même, exactement comme l'était Hudson Taylor. Rompu aux affaires, ses capacités dans les questions financières et pratiques étaient inappréciables et les besoins des ouvriers en Chine lui étaient constamment présents.

  
 Il ne pouvait pas en être ainsi avec d'autres amis, bien que leur zèle et leur sympathie fussent grands. Les membres du Comité de la Mission à l'Intérieur de la Chine débutaient, pour la plupart, dans leur activité ; un temps d'adaptation, toujours aride, éprouvait les uns et les autres.

  
 Mais c'était en Chine que les difficultés demeuraient le plus aiguës. Quoique loin encore d'avoir les proportions qu'elle devait atteindre plus tard, l'oeuvre avait pris une extension considérable. Il y avait cinquante bâtiments à entretenir, cent ouvriers à nourrir, y compris les femmes des missionnaires et les aides indigènes. Avec les enfants, cela formait un effectif d'au moins cent soixante-dix personnes, aux besoins desquelles il fallait pourvoir chaque jour, sans parler des frais de voyage des missionnaires en congé. Hudson Taylor n'exagérait donc rien en estimant qu'il fallait en moyenne cent livres sterling par semaine, et cela en usant de la plus stricte économie. 



  
    Nos ressources seront bientôt épuisées, écrivait-il à M. Hill; mais quelle sécurité il y a pour nous dans l'assurance que, si les ressources s'épuisent, Celui qui nous les fournit ne saurait nous faire défaut. « Le Seigneur y pourvoira. »

  


  Il y pourvut, en effet, pendant cette année 1873 qui eût été une période épuisante et de constante anxiété s'il n'y avait eu « cette précieuse ressource de rejeter sur Lui, jour après jour, heure après heure, tous les fardeaux, au fur et à mesure qu'ils se présentaient ».

  
 Il écrivait à une jeune missionnaire récemment engagée



  
    Un joaillier se donne plus de peine pour polir une perle que pour un simple morceau de verre. Il la soumet à une discipline plus longue et plus sévère; mais le résultat, une fois acquis, est un résultat permanent. De même, si nous passons comme dans une fournaise pour notre purification, ce n'est pas seulement en vue d'un service terrestre, c'est pour l'éternité !

  


  À propos de la maladie de Mlle Blatchley, il écrivait à sa mère :



  
    Aucun mot ne peut traduire ma tristesse quand je pense à l'issue redoutée de cette crise. Je sais bien que ce serait de notre part de l'égoïsme de nous lamenter sur ce qui serait un gain infini pour une chrétienne si prête à partir; mais « Jésus pleura », et Il n'a pas changé, et Il peut sympathiser encore avec nous dans nos deuils. Il y a longtemps que nous prévoyions ce dénouement; mais pas d'une manière aussi rapide. J'espérais que notre bien-aimée soeur nous serait conservée jusqu'à notre retour en Angleterre et que nous aurions la douceur de lui prodiguer nos soins. Le Seigneur semble en avoir disposé autrement, et nous voulons nous confier en Lui. Il ne saurait se tromper, ni manquer de faire ce qui sera le meilleur pour elle, pour nous, pour les nôtres.

  


  La douleur d'Hudson Taylor s'accrut encore quand, arrivant à Ningpo peu de jours après, il apprit, par câblogramme, que Mlle, Blatchley espérait, contre toute espérance, le retour immédiat en Angleterre du père auquel elle désirait remettre directement les chers enfants dont elle avait reçu la charge. Or, sa présence en Chine, en ce temps de pénurie financière, était une impérieuse obligation. Il se réfugia en Dieu seul, trouvant là, malgré tout, « la joie ineffable et glorieuse » que donne l'abandon à Sa volonté et la soumission à Ses insondables décrets.  

  
 Quelques mois auparavant, il avait écrit à l'un de ses collaborateurs particulièrement éprouvé :



  
    La seule chose nécessaire est de mieux connaître Dieu, afin de nous réjouir en Lui et non en nous-mêmes ou en nos perspectives d'avenir, ni même dans l'attente du ciel. Si nous Le connaissons, nous nous réjouirons de ce qu'Il nous donne, non parce que cela nous est agréable, ou parce que cela nous sera utile, mais parce que c'est Lui qui le donne, Lui qui l'ordonne. De même pour ce qu'Il nous reprend. Oh ! Le connaître ! Paul pouvait bien dire que tout le reste n'est que balayure en comparaison de cette précieuse connaissance. C'est elle qui rend le faible fort, le pauvre riche. C'est elle qui transforme la souffrance en bonheur, les larmes en diamants, comme le rayon de soleil transforme la rosée en perles. C'est elle qui nous rend intrépides et invincibles... Persévérons dans la prière et le travail. Ne craignez pas la peine, ne craignez pas la Croix. Elles payent bien.

  


  L'année qui avait apporté avec elle tant d'afflictions et de tourments allait se terminer en apportant de magnifiques sujets d'actions de grâces. « Ne craignez pas la peine, avait-il écrit, ne craignez pas la Croix. Elles payent bien. » Elles allaient, en effet, payer de la manière la plus ardemment souhaitée.

  
 Hudson Taylor arrivait à Shaohing au début de décembre. M. Stevenson était absent ; il visitait ses annexes. À cent vingt kilomètres plus au sud environ, dans un district montagneux, le Saint-Esprit opérait une oeuvre remarquable, et Hudson Taylor s'associa avec joie à cette activité. Du haut d'une colline, il avait compté, autrefois, plus de trente villes ou villages où jamais le nom de Christ n'avait été prononcé, et son coeur s'était ému à la pensée de ces multitudes vivant et mourant sans Dieu. À la foule qui l'entourait, il avait prêché jusqu'à épuisement, et quand il n'en avait plus été capable, il s'était retiré, seul, sur la montagne, pour répandre son âme devant Dieu en prière.

  
 Or, voici qu'aujourd'hui ces prières étaient exaucées. Les efforts de M. Stevenson en faveur de ce district n'avaient été, pendant longtemps, qu'un sujet de découragement. Mais un tour nouveau se levait sur cette contrée ténébreuse et cela, en grande partie, grâce à la conversion d'un homme remarquable de Chenghsien.

  
 Cet homme, nommé Nying, un des chefs du Confucianisme, fier de sa science et de sa situation, n'aurait pas voulu condescendre à traiter avec l'étranger venu de temps à autre dans sa ville prêcher d'étranges doctrines. Mais il s'intéressait à la science occidentale et possédait une traduction d'un livre scientifique qu'il ne comprenait pas entièrement. Aussi, profitant d'une des visites de M. Stevenson, il se glissa un soir vers la maison missionnaire pour parler avec l'évangéliste du sujet qui lui tenait à coeur. Le jeune missionnaire se prêta avec complaisance à cet entretien ; puis, se tournant vers le Nouveau Testament placé sur la table, il demanda à Nying avec simplicité :

  
 - Avez-vous aussi, dans votre bibliothèque, les livres de la religion chrétienne?

  
 - Oui, répondit le lettré, mais pour être franc, je vous avouerai que je ne les trouve pas aussi intéressants que vos livres de science.

  
 Cela amena une conversation prouvant que M. Nying était sceptique, ne croyant ni à l'existence de Dieu ni à celle de l'âme la prière, à ses yeux, était une absurdité.

  
 - S'il y avait un Être suprême, répétait-il avec insistance, il serait bien trop grand et trop loin de nous pour s'occuper de nos petites affaires.

  
 Patiemment, M. Stevenson essaya, mais sans succès, de rectifier ses conceptions. Voyant qu'il était vain d'argumenter, il eut recours à une simple image : « L'eau et le feu, disons-nous, sont des éléments opposés demeurant inconciliables. L'eau éteint le feu, et le feu fait évaporer l'eau. Le raisonnement est juste, mais, pendant que nous parlons, mon domestique a mis le chaudron sur le feu, et voici, l'eau est entrée en ébullition et va me permettre de vous offrir une tasse de thé.

  
 « Vous dites qu'il n'y a point de Dieu, ou, alors même qu'il y en aurait un, qu'il ne pourrait condescendre à écouter nos prières. Mais, croyez-moi, si ce soir, en rentrant chez vous, vous prenez ce Nouveau Testament et si, avant de l'ouvrir, vous demandez humblement et ardemment au Dieu du ciel de vous donner son Saint-Esprit pour vous aider à le comprendre, ce livre bientôt sera pour vous un livre nouveau, plus riche qu'aucun autre livre au monde. Essayez, et, que vous priiez ou non vous-même, moi, je prierai pour vous. »

  
 Plus impressionné qu'il ne le voulut, le lettré s'en alla chez lui.

  
 « C'est pourtant chose étrange, pensait-il. Si absurde que cela paraisse, cet étranger est un homme convaincu et si Plein de sollicitude pour l'âme d'un inconnu, qu'il va prier pour moi, - et moi je ne prie pas pour moi-même! »

  
 Quand il fut seul ce soir-là, M. Nying, mi-sceptique, mi-railleur, prit le livre en question. Comment une personne intelligente pouvait-elle admettre que quelques mots adressés à un Être invisible, qui peut-être n'existait pas, pouvaient rendre intéressant un livre ennuyeux ou changer quoi que ce fût à la philosophie de la vie? Pourtant, si incrédule qu'il fût, il voulut tenter l'expérience.

  
 « O Dieu, s'il y a un Dieu, s'écria-t-il, sauve mon âme, si j'ai une âme. Donne-moi Ton Saint-Esprit, et aide-moi à comprendre ce livre. »

  
 La soirée s'écoula, et Mme Nying, entr'ouvrant la porte de la chambre, trouva son mari absorbé dans son étude. À la fin, elle se hasarda à lui faire remarquer qu'il était fort tard.

  
 - Ne m'attends pas, répondit-il. je suis occupé à des choses importantes. Et il continua sa lecture.

  
 Le livre était devenu un nouveau livre en vérité. Heure après heure, comme il en tournait les pages, un renouvellement s'opérait en lui. Mais, pendant des jours, il n'osa pas confesser ce changement, même pas à ses proches parents. Sa femme appartenait à une famille aristocratique dont il encourrait le mépris s'il devenait chrétien ; sa femme et ses enfants l'abandonneraient probablement plutôt que de subir une telle humiliation. Cependant, en lui, la foi s'allumait. L'admirable Sauveur dont le livre parlait devenait un être réel, comme jamais il ne l'eût cru possible. Les paroles qu'Il avait prononcées au temps jadis avaient encore vie et puissance. Nying les sentait agir, le conduisant non seulement à la conviction du péché, mais à la paix et à la guérison. Et quelle joie commençait à jaillir en lui!

  
 - Quand les enfants seront au lit, dit-il un jour, enfin, à sa femme, je t'annoncerai quelque chose.

  
 Il prenait là un parti désespéré, car il ne savait ni ce qu'il dirait, ni comment il parlerait. Mais cela le conduisit à confesser sa foi en Christ, bien qu'il tremblât de sa réponse.

  
 Quand le soir fut venu, ils s'assirent en silence l'un en face de l'autre, de chaque côté de la table ; et il ne pouvait entamer le sujet...  

  
 - N'avais-tu pas quelque chose à me dire ? demanda-t-elle. Alors toute crainte l'abandonna; il confia tout sans bien savoir comment. Sa femme écoutait avec un étonnement croissant : le Dieu vivant et vrai, et non des idoles! Un moyen d'obtenir le pardon des péchés! Un Sauveur qui pouvait remplir le coeur de joie et de paix! À la grande surprise de son mari, elle l'écoutait avec un intérêt passionné.
 - L'as-tu réellement trouvé, s'écria-t-elle bientôt ? Oh! combien j'ai désiré le connaître! Car il doit y avoir un Dieu vivant. Oui d'autre aurait entendu mon appel au secours, il y a longtemps, longtemps?

  
 C'était au moment où les rebelles Taï-ping étaient arrivés dans la ville habitée par ses parents, brûlant et pillant tout. Leur maison avait été ravagée comme les autres. Beaucoup de gens avaient été massacrés, beaucoup avaient eu recours au suicide. Elle-même, sans appui et frappée de terreur, s'était glissée dans une garde-robe pour se cacher. Elle avait entendu les soldats saccager la maison, s'approchant d'elle de plus en plus.

  
 « Oh, céleste Grand-père, cria-t-elle dans son coeur, sauvez-moi. »

  
 Le Dieu vivant et vrai pouvait seul avoir exaucé cette prière. Les idoles des temples avaient été impuissantes à se protéger elles-mêmes de ces terribles destructeurs. Mais, bien qu'ils fussent venus dans la chambre même où elle était blottie, ils avaient passé, sans la voir, près de la cachette où elle osait à peine respirer. Toujours, depuis lors, elle avait souhaité que quelqu'un lui parlât de Lui, le Dieu admirable qui l'avait délivrée.

  
 Avec quelle joie et quelle reconnaissance son mari lui assura que, non seulement existait un tel Être, suprêmement grand et bon, mais que cet Être avait parlé pour se faire connaître aux hommes! Jamais l'histoire, de l'amour rédempteur ne parut plus précieuse; jamais coeur d'homme ne fut plus heureux de la raconter que celui de l'ancien et orgueilleux disciple de Confucius, quand il commença de prêcher Christ dans sa maison et dans la ville. Il y avait en lui une ferveur qui déconcertait ceux qui se moquaient de ses idées nouvelles.

  
 - Vous avez là un disciple qu'il faudra modérer, disait le mandarin local au chancelier de l'Université. Il nous déshonore en prêchant dans les rues les doctrines étrangères. Lorsque je lui fis des reproches, il se mit à me prêcher à moi, et me dit être si rempli de ce qu'il appelle la Bonne Nouvelle qu'il ne pouvait la garder pour lui.

  
 - J'aurai vite fait de le ramener à la raison, répondit le chancelier avec suffisance. Laissez-moi faire.

  
 Mais le chancelier ne réussit pas mieux que le mandarin, et fut réduit à battre en retraite à la hâte. Plein d'amour pour sa Bible et soutenu par ses visites à Shaohing, M. Nying devint bientôt un prédicateur d'une rare puissance. Parmi les premiers convertis qu'il eut la joie de gagner se trouva un homme qui avait été la terreur de son voisinage. Aucun acte de méchanceté ou de cruauté ne répugnait à Lao Kuen! Quelle puissance avait fait du lion un agneau? Nul habitant du village ne pouvait le dire ; mais le vieux père, traité autrefois par son fils avec négligence et dureté, pouvait attester la réalité de ce changement et, à la suite de son fils, il fut bientôt un disciple de Jésus.

  
 La bénédiction se répandit dans un cercle de plus en plus étendu, au point d'atteindre le tenancier d'un établissement de jeu et d'une maison mal famée d'une ville voisine. Cette conversion fut même plus remarquable que les autres, car elle fit bannir de chez lui les tables de jeu et les personnes de moeurs douteuses et transformer sa chambre la meilleure et la plus vaste en chapelle. C'est ainsi qu'il conçut l'idée de nettoyer et de purifier sa maison avant de l'offrir, à titre gracieux, comme lieu de culte. Dix personnes avaient suivi M. Nying dans sa confession du nom de Christ et dans le baptême, et beaucoup d'autres cherchaient la vérité. Aussi, dès l'arrivée d'Hudson Taylor dans la ville, tous, les uns après les autres, vinrent jusqu'à lui et il se vit entouré d'une compagnie joyeuse et fervente de croyants. Comment dépeindre cette joie, ces effusions de coeur, ces conversations, ces chants et ces prières? Ce fut un petit coin du ciel sur la terre, un précieux avant-goût de la récompense au centuple! Une réunion eut lieu l'après-midi dans la maison de M. Nying, en présence de sa femme et de sa fille et, le soir, une autre se fit dans la chapelle.



  
    J'aurais pleuré de joie, écrivait Hudson Taylor, en écoutant ce que la grâce de Dieu avait fait pour eux tous. La plupart d'entre eux pouvaient parler de quelque parent ou ami dont ils espéraient la conversion prochaine. Je n'avais jamais vu cela en Chine.

  


  ***



  
    (1) Je sais, écrivait Mme Taylor à son mari pendant une de leurs longues périodes de séparation, que nous devons nous appuyer fortement et constamment sur Jésus si nous voulons avancer. J'apprends à le faire en Lui apportant tous nos nombreux besoins dans la prière de la foi. J'ai fait une liste des missionnaires et des aides indigènes, afin d'intercéder pour eux chaque jour.



    


  


  CHAPITRE 59


  « Ne désobéissant pas à la vision céleste »


  
    1873-1874
  


  


  Des bénédictions telles que celles que nous venons de raconter ne pouvaient que rendre plus intense chez Hudson Taylor la soif d'aborder de nouvelles provinces encore inoccupées. En réalité, la vision de ces innombrables populations déshéritées n'avait jamais cessé d'obséder son esprit. Il y pensait le jour, il en faisait son constant sujet de prière la nuit. Il écrivait, le 1er janvier 1873, à Mlle Blatchley :



  
    Je vous demande de prier chaque jour pour que Dieu nous montre quelles provinces nous devons aborder, et comment le faire. Nous avons avec nous le Dieu tout-puissant : le Conseiller souverainement sage pour nous guider, le Saint-Esprit pour rendre efficace la parole que nous prêchons. Demandez pour moi une confiance en Lui plus entière et plus de hardiesse pour entreprendre de grandes choses. Tâchez de trouver des amis priant chaque jour pour que de nouvelles provinces s'ouvrent à l'Évangile. Il faut que Christ y soit proclamé. Comment et par qui, c'est à Lui de nous le montrer.

  


  Le même esprit se retrouve dans toutes ses lettres :



  
    Priez, ayez confiance. Attendez de grandes choses de Dieu. Si nous avons une poignée d'hommes de la bonne trempe, nous ne tarderons pas à entrer dans plus d'une province encore inoccupée.

  


  Mais l'année avançait et l'on ne voyait arriver que peu d'ouvriers et peu de ressources. Dans ces circonstances, il était naturel qu'Hudson Taylor attachât une importance particulière à la collaboration des chrétiens indigènes. Aussi s'appliquait-il à les encourager et à les former pour leur tâche. Il envisageait de fonder un collège pour leur préparation et espérait y parvenir avant longtemps.

  
 Son projet était de placer dans chaque chef-lieu de district, à commencer par les capitales de provinces et de départements, deux évangélistes indigènes, puis des colporteurs dans des centres moins importants, le tout sous la direction d'un missionnaire expérimenté. Doué d'un esprit éminemment organisateur, il avait tracé un plan bien défini, tout en étant prêt à se laisser diriger par Dieu et à modifier ses projets suivant les directives divines. L'essentiel pour lui, et ce qu'il demandait instamment à Dieu, c'était des hommes (Chinois ou Européens) pleins de foi, ayant une connaissance personnelle de Dieu comme de Celui qui entend et exauce la prière ; des hommes d'une forte constitution, habitués à la vie dure et prêts à agir en contact aussi étroit que possible avec le peuple, comme il le faisait lui-même.



  
    Nous nous avançons dans l'intérieur, écrivait-il à un membre du Comité. Il est très difficile d'emporter beaucoup de bagages, ce qui du reste, en beaucoup d'endroits, serait un appât pour les voleurs. Quiconque n'est pas prêt à s'habituer à toutes les incommodités fera mieux de rester chez lui. Et encore : Les seules personnes dont nous ayions besoin ici sont celles qui se réjouissent de travailler - non de rêver au travail - de renoncer à elles-mêmes, de souffrir pour sauver. Nous n'aurons jamais trop de ces gens-là. Ce sont les joyaux de Dieu et Il prendra soin d'eux.

  


  Rempli de ces pensées et de ces projets, il se hâta vers Shanghaï, à la rencontre de M. Judd et des renforts qu'il amenait. Il n'existait point encore de home missionnaire à la côte et justement il comptait profiter de son voyage pour établir celui que le développement de l'oeuvre rendait nécessaire. En attendant, il recevrait ces jeunes gens dans une auberge indigène, ce qui lui donnerait une excellente occasion de juger de leurs dispositions.

  
 De bonne heure, ce matin de novembre, les nouveaux venus, informés par des amis de la présence du directeur de la Mission, s'étaient mis à sa recherche. Au tournant d'une rue, M. Judd s'écria : « Voici M. Taylor. »



  
    Nous n'aurions jamais reconnu M. Taylor, écrivait M. Baller, sous les traits de ce petit Chinois assis sur une brouette, vêtu d'une robe ouatée, la tête couverte d'un capuchon bien serré à cause du froid, laissant seulement une petite ouverture ovale par où l'on apercevait des yeux, un nez et une bouche. Il portait à la mode indigène, un grand parapluie chinois. Avec ces vêtements ouatés, il paraissait presque aussi large que long, et pour nos yeux d'Européens, il était bien la figure la plus drôle que nous ayons jamais vue. Il nous dit avoir pris des arrangements pour loger les dames, et M. Judd chez des amis dans la Concession française; puis, se tournant vers Henry Taylor et moi, il ajouta : « Lorsque nous serons allés jusqu'au vaisseau, peut-être voudrez-vous bien m'accompagner à mon hôtel. »

  


  Se doutant peu de ce qui les attendait, les jeunes gens acceptèrent avec empressement.



  
    Il est bon de préciser, continue M. Baller, que Shanghaï, dans sa partie moderne, est divisée en trois Concessions : l'américaine au nord, la française au sud, et l'anglaise au milieu, toutes sur les rives du Woosung. Parallèlement à la rivière court un large boulevard appelé le Bund que nous suivîmes jusqu'à sa jonction aux ruelles de la cité chinoise. Des rangées de jonques bordent la rivière, où le bourdonnement des affaires et du commerce est incessant. Là se trouvent aussi des tas de détritus malodorants : poissons et légumes pourris, balayures des rues, aux puanteurs insupportables pour les gens civilisés.


    Arrivés dans la ville chinoise, M. Taylor se faufila à travers la foule jusqu'à l'entrée d'un bureau de poste indigène. Il y pénétra pour atteindre une petite porte, fermée par une serrure chinoise, et l'ouvrit en nous invitant à le suivre. Nous gravîmes un escalier sombre et fort étroit où nous trébuchâmes à chaque pas. Enfin, nous nous trouvâmes dans l' « hôtel ». C'était une chambre minuscule, vierge de tout ornement et dont le mobilier consistait en une table carrée, une petite caisse couverte de peau et un panier à vivres indigène. Le long d'un des côtés courait une estrade sur laquelle, si je me souviens bien, était étendu un couvre-pieds. Une fenêtre s'ouvrait sur la rue, mais, en guise de vitres, elle n'avait qu'un papier de couleur douteuse, ce qui constituait un moyen d'éclairage tout à fait insuffisant.


    M. Taylor, nous ayant invités très poliment à nous asseoir, nous posa quelques questions relatives à notre voyage, puis ouvrit sa Bible et lut le chapitre dix-sept de l'Évangile de Jean. Enfin, il nous recommanda, dans une prière fervente, au Seigneur qui nous avait amenés en Chine.


    Résolu à initier le plus tôt possible ses jeunes amis à la vie chinoise, Hudson Taylor leur proposa de ne pas retourner pour déjeuner à la Concession européenne, mais de manger avec lui dans un restaurant indigène. Il était environ neuf heures, et ils marchaient depuis cinq heures du matin. Aussi étaient-ils prêts à faire honneur à cette invitation; auparavant, ils acceptèrent avec plaisir la proposition de se laver les mains.


    Nous nous demandâmes comment nous allions nous y prendre, raconte M. Baller, vu qu'il n'y avait pas trace de lavabo, de linge ou de bassin. M. Taylor appela, en langue chinoise, un homme qui, comme nous le comprîmes, était son domestique. Celui-ci s'approcha du filet déposé dans le coin de la chambre et y prit un plat creux, en bois, et quelque chose ressemblant à un mouchoir de poche. Laissant là ce mouchoir, il descendit dans la rue pour se procurer de l'eau chaude dans un magasin, et revint avec le plat rempli qu'il posa sur la table. Puis il trempa le chiffon et, après l'avoir tordu, il le tendit à M. Taylor. Nous observâmes la scène avec beaucoup d'intérêt. À peine M. Taylor avait-il frotté partout où c'était nécessaire que le chiffon était froid. Nouveau trempage; le chiffon, tordu plus fort, fut appliqué de nouveau sur la figure et les mains, plutôt pour essuyer que pour laver. Le mystère était éclairci : faire beaucoup avec peu de chose. C'était l'économie et la propreté combinées. Éponge, savon, linge, tout était réuni dans le chiffon magique. Nous nous lavâmes alors à tour de rôle et trouvâmes l'opération très bienfaisante, en partie par sa nouveauté, en partie par ses effets reposants. Et nous n'eûmes pas le regret d'alourdir une note d'hôtel... C'est ainsi que nous commençâmes d'apprendre que, dans ce pays, l'on peut vivre économiquement.


    - Maintenant, dit M. Taylor, allons déjeuner.


    Nous entrâmes alors dans un restaurant où la cuisine se faisait sur le devant de l'échoppe, tandis que les clients prenaient place en arrière, autour de nombreuses tables carrées. Notre table avait certes été neuve un jour, et probablement propre une fois, mais, assurément, c'était plusieurs années avant notre naissance. À défaut de propreté, elle luisait... Une paire de bâtonnets furent placés devant chacun de nous, après que le garçon les eût soigneusement essuyés avec la serviette couleur sombre qui pendait sur son épaule. Heureusement que mon compagnon et moi nous nous étions initiés, au cours du voyage, à la manière de manger des Chinois, et avions acquis assez d'habileté dans l'usage des bâtonnets pour saisir un haricot sans le laisser choir. Grâce à cela, nous évitâmes, ce matin-là, de fournir une illustration à la fable du Renard et de la Cigogne...


    Enfin, le moment suprême arriva : le garçon nous apporta quatre jattes pleines de riz qu'il plaça devant nous. Puis vinrent des jattes de légumes chauds et un grand plat de morceaux de porc gras, la pièce de résistance de notre repas. Le domestique de M. Taylor, fidèle à l'instinct de courtoisie de sa race, craignait que notre inexpérience ne nous empêchât de faire un bon repas. Il choisit les morceaux les plus gras et les plus gros et, avec un sourire engageant, destiné à nous encourager dans notre tâche, les plaça triomphalement au sommet de notre pyramide de riz. Cela nous, convint au début, mais, après avoir fait disparaître successivement quatre ou cinq de ces morceaux, nous dûmes faire appel à M. Taylor pour le prier de modérer le zèle de son généreux domestique. Celui-ci, brave homme, prit nos faibles protestations pour un acte de politesse dont il n'y avait pas à tenir compte et parut navré lorsqu'il comprit, enfin, que nous ne voulions plus manger de graisse du pays.


    Tels furent notre première rencontre avec M. Taylor en Chine, notre première toilette et notre premier repas. Notre directeur nous donnait ainsi d'emblée la notion du milieu nouveau où nous allions vivre désormais. Nous nous habituâmes aux vêtements chinois, à la nourriture chinoise, au mode d'existence chinois. Personnellement, je ne puis être assez reconnaissant de cette expérience. J'ai, depuis ce jour, trouvé bien des auberges plus sales, dans diverses parties de la Chine, et eu des menus plus grossiers que ceux de « l'hôtel » de M. Taylor, mais le souvenir de son exemple m'a tout facilité et a fait taire en moi tout murmure.

  


  
 Laissant ces jeunes hommes à Nanking pour continuer leur préparation sous la direction de M. Judd, Hudson Taylor courut aux malades qui le réclamaient et aux stations qu'il avait à visiter dans le Chekiang. Les douze millions d'âmes de cette province pesaient lourdement sur son coeur. Son désir croissant de s'enfoncer dans l'intérieur du pays ne lui faisait pas perdre de vue les besoins des provinces de la côte plus aisément accessibles, et qui, cependant, manquaient encore d'ouvriers.



  
    L'oeuvre s'est beaucoup étendue, écrivait-il à M. Hill en janvier 1874, et j'espère qu'elle s'étendra encore... Des soixante-treize chefs-lieux d'arrondissement de cette province, quinze sont occupés par des témoins du Sauveur. Dix ont été ouverts par nous; cinq par d'autres; quarante-huit sont encore inoccupés. Dans l'un d'eux, je viens de louer une maison; dans un autre, j'espère envoyer demain deux hommes. S'ils réussissent, il restera encore quatre préfectures et quarante-six chefs-lieux d'arrondissement (cinquante villes en tout) à conquérir pour Christ. Et, en attendant, combien d'âmes précieuses auront passé hors de l'atteinte de l'Évangile! Que le Seigneur nous aide à être fidèles ! Les besoins de ma famille, au pays natal, d'une part, et, de l'autre les besoins des païens qui périssent ici, me jettent dans une vraie agonie aux pieds du Seigneur : « Seigneur, que veux-tu que je fasse ? »

  


  La situation, en effet, était angoissante. La grave maladie de Mlle Blatchley avait, nous l'avons vu, privé l'oeuvre de ses services. Pour la soulager du soin de la maison et des enfants, Hudson Taylor lui avait envoyé une de ses meilleures aides, Mlle Desgraz. Mais celle-ci, ayant un pressant besoin de repos, ne pouvait assumer les nombreuses responsabilités dont Mlle Blatchley avait dû se décharger et personne n'était à même de combler cette lacune. Si quatorze mois de dur et patient labeur avaient beaucoup amélioré la situation en Chine, il restait néanmoins, dans plusieurs stations, des difficultés à régler et Hudson Taylor soupirait non seulement après l'affermissement des oeuvres existantes, mais après de nouvelles conquêtes. La diminution des ressources, qui aurait rendu nécessaire sa présence en Angleterre, la rendait non moins indispensable en Chine, pour fortifier et encourager ses collaborateurs, sans parler des multitudes qui l'entouraient et qui étaient à la fois si misérables et si faciles à atteindre!

  
 De Taï-ping, une des villes encore inoccupées, il écrivait à M. Hill :



  
    Mon coeur a été grandement ému par les multitudes qui, en un jour de marché, remplissaient littéralement les rues, sur un espace de trois ou quatre kilomètres, de telle sorte que nous avions de la peine à avancer. Nous n'avons pas pu prêcher beaucoup, mais je me suis retiré à l'écart pour crier à Dieu d'avoir pitié de ce peuple et de nous ouvrir une porte.


    Sans l'avoir cherché, nous avons été mis en contact avec quatre âmes travaillées. Un vieillard m'ayant reconnu, je ne sais comment, me suivit jusqu'à notre bateau. Je l'invitai à entrer et lui demandai son nom :


    - Je m'appelle Dzing, répondit-il; mais la question qui m'oppresse et à laquelle je ne trouve point de réponse est celle-ci : Que dois-je faire de mes péchés ? Nos lettrés nous disent qu'il n'y a point de vie à venir, mais je trouve difficile de les croire.


    - Ne croyez rien de pareil, m'écriai-je, car il y a un avenir sans fin devant chacun de nous. Nous devons ou être à jamais consumés dans le feu de l'enfer, ou jouir pour toujours de la félicité céleste.


    - Alors que puis-je faire? Que dois-je faire de mes péchés ?


    Chez nous, il eût été facile de répondre : Crois au Seigneur Jésus et tu seras sauvé; mais pour Dzing, cette réponse n'avait aucun sens, car il n'avait jamais entendu le nom de Jésus.


    - Les uns disent, continua-t-il : Ne mangez que des légumes (manière de vivre considérée en Chine comme très méritoire, en ce qu'elle épargne la vie des animaux et tient le corps en bride). Dois-je être végétarien ou suivre un régime d'alimentation mixte ?


    - Il n'y a pas de mérite dans un régime ou de péché dans l'autre, répliquai-je. Car ils n'affectent Que l'estomac et non le coeur.


    - Ah ! j'ai toujours pensé qu'il en était ainsi. La question du péché reste entière. Oh ! Monsieur, couché sur mon lit, j'y pense. Assis seul dans le jour, j'y pense. J'y pense, j'y pense toujours; mais je ne sais ce qu'il faut faire de mes péchés. J'ai septante-deux ans. Je ne puis m'attendre à finir une autre décennie. Aujourd'hui ne sait pas ce que sera demain. Si cela est vrai pour tous, à plus forte raison pour moi. Pouvez-vous me dire ce que je dois faire de mes péchés ?


    - Oui, certainement, lui répondis-je. C'est précisément pour répondre à cette question que je suis venu de si loin. Écoutez, et je vous expliquerai exactement ce que vous désirez savoir. Avec joie, alors, je lui parlai du Dieu vivant, du Dieu d'amour, notre Père céleste, lui donnant diverses preuves de Son amour et de Sa sollicitude paternelle.


    - Oui, interrompit-il, mais comment pouvons-nous récompenser une telle bonté. Je ne vois pas comment ce serait possible. Nos lettrés disent que si nous adorons le Ciel, la Terre et les idoles à la fin de l'année, cela suffit. Mais cela ne me satisfait pas.


    - Et vous ne connaissez pas encore la moitié de nos sujets d'actions de grâces.


    Je lui parlai alors du péché et de ses conséquences, de la compassion de Dieu, de l'incarnation et de la mort du Christ comme notre remplaçant, Lui, l'innocent, payant pour le coupable, afin de nous amener à Dieu.


    - Ah! s'écria-t-il, et que pouvons-nous faire pour récompenser une telle grâce ?


    - Rien, absolument rien, sinon la recevoir gratuitement comme un don de Dieu, ainsi que nous recevons la lumière du soleil, le vent et la pluie.


    Le pauvre vieillard me parla alors de toutes les idoles qu'il avait adorées, et fut accablé à la pensée du péché qu'il avait ainsi commis contre le Dieu vivant et vrai. Il faut du temps pour que l'esprit se fasse au renversement de tout ce qu'il a cru pendant soixante-dix ans, Quand mes compagnons revinrent, il écouta encore l'histoire merveilleuse de la Croix, et nous quitta, soulagé et réconforté, mais évidemment tout désorienté. Il pensait à tout ce qu'il avait entendu, et fut extrêmement heureux d'apprendre que nous avions loué une maison dans la ville et espérions y placer bientôt des colporteurs chrétiens.

  


  
 On devine aisément combien une telle rencontre faisait brûler l'âme d'Hudson Taylor, d'autant plus que deux femmes et un jeune homme, dans cette ville-là, s'étaient enquis avec le même intérêt passionné du Chemin de la Vie, auprès des évangélistes indigènes. Il voyait déjà des multitudes accourant, les jours de marché, des villages voisins, dans la petite salle, pour se faire instruire et devenir à leur tour des semeurs de la vérité. Et la même oeuvre était à faire dans les cinquante villes de la province encore inoccupées. Et puis l'immense au delà! Quand les portes s'ouvraient ainsi, avait-il le droit de reculer, pour des raisons d'ordre financier, ou parce que sa famille semblait avoir besoin de lui au pays natal?

  
 Tout l'hiver il avait demandé à Dieu ses directives et, surtout depuis que M. Judd était revenu avec des renforts, la conviction s'était enracinée en lui qu'il fallait aborder de nouvelles provinces, en même temps qu'étendre l'oeuvre dans le Chekiang. Dieu était assez riche pour subvenir aux besoins, et il voulait L'honorer par une confiance complète.

  
 Tout récemment, et depuis que ce livre a été commencé, on a trouvé dans une Bible que possède le fils d'Hudson Taylor, la trace de ces préoccupations. Ce sont quelques lignes écrites au crayon, au lendemain de sa conversation avec le vieux Dzing à Taï-ping.



  
    Taichow, 27 janvier 1874 : Demandé à Dieu cinquante ou cent nouveaux évangélistes indigènes et autant de surintendants étrangers, qu'il faudra pour aborder les quatre préfectures et les quarante-huit chefs-lieux d'arrondissement encore inoccupés dans le Chekiang; demandé aussi les hommes nécessaires pour défricher les neuf provinces inoccupées. Tout cela au nom de Jésus. je Te remercie, Seigneur Jésus, de la promesse sur laquelle Tu me permets de me reposer. Donne-moi toute la force physique, toute la sagesse, toute la grâce dont j'ai besoin pour cette grande oeuvre qui est la Tienne. Amen.

  


  Ce ne fut que beaucoup plus tard, en contemplant le chemin par lequel Dieu l'avait conduit, qu'Hudson Taylor fut impressionné par le fait que, chaque pas en avant, dans le développement de la Mission, correspondait à des temps de maladie ou de souffrance qui l'avaient conduit à s'abandonner à Dieu d'une manière toute spéciale. Il allait en être ainsi maintenant, comme si une préparation d'esprit plus profonde était encore nécessaire avant que la réponse pût lui être accordée.

  
 Le travail surhumain auquel il s'était livré explique suffisamment la sérieuse maladie qui l'arrêta avant qu'il pût rejoindre son quartier général provisoire de Fenghwa. Au coeur de l'hiver, il avait passé des semaines, en voyage, à travers des montagnes recouvertes de neige où, parfois, il y avait à peine un petit sentier taillé dans le roc. Pendant trois mois, il vit tort peu Mme Taylor et, lorsque vers le milieu de décembre, ils eurent la joie de se rencontrer dans la maison missionnaire encore vide de Fenghwa, seuls pour la première fois depuis leur mariage, leur courte intimité fut troublée par la nouvelle que les Crombie étaient menacés de perdre le dernier enfant qui leur restait. Cela voulait dire qu'il fallait reprendre le bâton du pèlerin à travers les montagnes. Avant qu'il ne fût de retour, un autre messager était arrivé avec la nouvelle qu'une famille missionnaire tout entière était atteinte de la petite vérole. Dès que le porteur chargé de son mince bagage fut arrivé, il fallut donc, au milieu de janvier, repartir et traverser encore des montagnes neigeuses. C'eût été une entreprise aventureuse même pour un homme plus robuste que lui, dont la santé était encore affaiblie par les soucis que lui donnaient ses enfants et la baisse des fonds de la Mission. « Mais le Seigneur règne, écrivait-il à sa mère, et aucune épreuve ne saurait m'enlever cette source intarissable de joie et de force. »

  
 À peine les malades pour lesquels Hudson Taylor s'était imposé tant de fatigues furent-ils en voie de guérison, que ses propres forces l'abandonnèrent. Ce fut à grand peine que, dévoré de fièvre, il put rejoindre sa demeure de Fenghwa.

  
 Combien incompréhensible semblait la réponse divine à l'acte de foi de son serviteur! Pendant des semaines, celui-ci demeura couché, souffrant et sans force, incapable de faire, autre chose que de s'attendre à son Dieu. Il ne se figurait guère ce que Sa providence lui préparait. Il savait seulement qu'Il lui avait montré quelque chose des desseins de Son coeur ; il savait qu'il partageait en quelque mesure les compassions de Christ pour les brebis perdues et que l'amour dont il sentait l'étreinte était l'amour même de Dieu. Il ne doutait pas que Dieu ne trouvât le moyen de réaliser Ses desseins, bien que jamais il n'eût paru plus difficile d'étendre davantage le champ missionnaire.

  
 Dans la Bible ouverte à ses côtés s'inscrivait la minute de la transaction passée entre son âme et Dieu. Il tenait donc sans cesse devant le Seigneur le projet qu'il avait à coeur et qui provenait, il en était certain, d'une vision céleste, ayant la conviction de plus en plus forte que l'heure voulue de Dieu pour une action décisive dans les lointaines provinces de l'Intérieur allait sonner.

  
 Et voici qu'un jour, alors que les forces du convalescent revenaient lentement, on lui remit une lettre arrivée d'Angleterre après une traversée de deux mois. Elle provenait d'une amie inconnue, Mme Grace, de Wycombe, Buckinghamshire, dont l'intérêt pour la Mission était de date récente :



  
    Mon cher Monsieur, avait écrit au début de décembre une main quelque peu tremblante. Je bénis Dieu. Dans deux mois, j'espère mettre à la disposition de votre Comité, en vue d'une extension nouvelle de l'oeuvre de la Mission à l'Intérieur de la Chine. une somme de huit cents livres sterling. Veuillez prendre note que c'est pour de nouvelles provinces... Je trouve belle la devise placée en tête de vos accusés de réception : « L'Éternel notre bannière; l'Éternel pourvoira ! » Quand la foi est ainsi déployée et s'accompagne de louange, je suis sûre que l'Éternel des armées l'honore.

  


  Huit cents livres pour de « nouvelles provinces », pour une « nouvelle extension » de l'oeuvre à l'intérieur! Le convalescent se demandait s'il avait bien lu. Qui donc pouvait avoir écrit ces mots sans connaître le combat qui s'était déroulé dans son âme ces derniers mois? Les secrets de son coeur semblaient se réfléchir sur cette feuille de papier venue de si loin. Avant même la prière inscrite dans sa Bible, cette lettre était partie et, maintenant, au moment précis où elle était le plus nécessaire, elle arrivait, porteuse d'un merveilleux exaucement.

  
 De sa chambre de malade, il se rendit à la vallée du Yangtze, et ces journées de printemps virent à Chinkiang une joyeuse assemblée de frères. Dans presque toutes les stations, une nouvelle vie animait la petite troupe des croyants ; de jeunes convertis indigènes étaient admis dans l'Église ; et les ouvriers indigènes croissaient en grâce et en féconde activité. L'Église de Hangchow avait envoyé son premier missionnaire, choisi par elle-même et soutenu exclusivement par les dons de ses membres. Partout de nouveaux baptêmes étaient signalés, entre, autres celui d'un natif du Hunan, une des provinces inoccupées qui pesait sur son coeur. De ce néophyte il pouvait écrire : « Son âme semble brûler du désir de voir la conversion de ses compatriotes ». L'on comprend que ces nouvelles, centralisées à Chinkiang, où Hudson Taylor avait convoqué ses collaborateurs pour une semaine de prières et d'entretiens fraternels, aient pu ranimer les espérances des missionnaires les plus anciens et inspirer aux jeunes, qui avaient fort progressé dans la langue chinoise, l'ardent désir de faire oeuvre de pionniers. Hudson Taylor se préparait à remonter le grand fleuve avec M. Judd, à la recherche d'une maison qui pût servir de centre et de point de départ pour la nouvelle Branche occidentale de la Mission.

  
 Ce n'était pas l'abondance des fonds qui pouvait expliquer la note joyeuse et confiante que les missionnaires faisaient entendre.



  
    Je n'éprouve aucune inquiétude, confiait Hudson Taylor à sa mère le 1er mai, quoique depuis un mois je n'aie pas reçu un dollar pour les besoins généraux de la Mission. Le Seigneur y pourvoira.

  


  Citant les paroles d'un cantique qu'ils chantaient chaque jour dans leurs réunions : « D'une façon ou d'une autre, le Seigneur pourvoira », il écrivait aussi à Mlle Blatchley, un peu plus tard :



  
    Je suis certain que si nous attendons simplement, le Seigneur pourvoira... Nous allons partir, M. Judd et moi, pour examiner la possibilité d'établir une base à Wuchang, d'où nous pourrions nous frayer un chemin en Chine occidentale, selon que le Seigneur nous le permettra. Nous sommes conduits à faire cet effort maintenant, vu les besoins de ces provinces encore inoccupées et pour lesquelles nous avons reçu les fonds nécessaires tandis que nous n'en avons pas pour les besoins généraux de l'oeuvre... Je ne sais comment nous serons secourus le mois prochain, bien que je sois assuré que nous le serons. Le Seigneur ne peut et ne veut nous faire défaut.

  


  Dans le courant d'avril, il adressait ces mots à Mme Taylor : « Le solde en caisse, hier, était de soixante-sept cents! Le Seigneur règne : c'est là notre joie et notre assurance. » Et il disait à M. Baller, quand le solde était encore plus modeste : « Nous avons cela et toutes les promesses de Dieu. »

  
 « Vingt-cinq cents plus toutes les promesses de Dieu, écrivait ce dernier en rappelant cette expérience, pourquoi ne pas se sentir alors riche comme Crésus? »

  
 Ce qu'Hudson Taylor redoutait infiniment plus que l'insuffisance des ressources, c'était que des amis, bien intentionnés et désireux de lui venir en aide, fussent tentés de faire des appels de fonds dans des réunions, ou d'entreprendre des démarches personnelles à ce propos, ce qui eût été contraire aux principes mêmes sur lesquels était fondée la Mission. Écrivant à Georges Müller, au reçu d'un de ses généreux envois, il s'exprimait ces termes :



  
    L'oeuvre en général est très encourageante, et jamais nous ne fûmes plus heureux dans le Seigneur et à Son service. Notre foi ne fut jamais soumise à une plus rude épreuve. Jamais nous n'avons éprouvé davantage Sa fidélité.

  


  Et, dans cette position de dépendance, il trouvait une paix et une sécurité que ne lui aurait procurées aucun secours humain. Immédiatement après la Conférence de Chinkiang, il faisait part à l'un des membres du Comité :



  
    Je regrette vraiment que vous soyez affligé parce que vous n'avez pas de fonds à m'envoyer. Ne puis-je pas dire : « Ne vous mettez en peine de rien ? » Nous devons économiser avec grand soin ce que Dieu nous donne, mais, ceci fait, n'ayons aucun souci quant à un manque de ressources, réel ou apparent. Après avoir vécu pendant bien des années en comptant sur la fidélité de Dieu, je puis bien dire que les temps de pauvreté ont toujours accompagné ou précédé les temps de bénédictions spéciales. Je vous supplie de ne parler de nos besoins matériels à personne, si ce n'est à Dieu. Quand une oeuvre se met à mendier, elle meurt. « L'Éternel est mon berger, je n'aurai point de disette. » Il a dit : « Ne vous mettez point en peine pour votre vie en disant : Que mangerons-nous ? ou que boirons-nous ?... Mais cherchez premièrement (à promouvoir) le royaume de Dieu et (à accomplir) sa justice. Tout le reste vous sera donné par-dessus... » C'est le doute, frère bien-aimé, et non la confiance, qui déshonore le Seigneur.

  


  Il est bon et intéressant de souligner ici que M. et Mme Taylor contribuaient largement et de diverses manières à l'entretien matériel de l'oeuvre. Une partie considérable de ce qui leur était donné pour leur usage personnel était transmise à leurs collaborateurs. Mme Taylor venait de recevoir en héritage d'un de ses parents une propriété rapportant quatre cents livres par an. Cette propriété fut joyeusement consacrée au service du Seigneur. À un ami intime qui élevait quelques objections quant à la sagesse de cette détermination, Hudson Taylor écrivait :



  
    Au sujet de la propriété que ma chère femme a donnée au Seigneur pour Son service, je suis entièrement d'accord avec elle. Je crois qu'en accomplissant ce geste, elle a fait sien à toujours ce qui appartenait à son Maître et qu'Il. lui avait confié pour l'usage qu'elle en a fait... Nous ne nous attendons pas à ce que tous voient les choses comme nous. Nous aurions pu capitaliser le revenu annuel et employer seulement l'intérêt, mais alors, je le crains, le revenu eût bientôt faibli et l'oeuvre en eût peu profité... Nous n'avons pas l'intention, pour le moment, de verser le capital ou les intérêts dans la caisse générale, mais de les appliquer, selon les directions du Seigneur, à des besoins spéciaux auxquels la caisse générale ne subvient pas. Nous ne sommes pas des gens sans expérience et sans connaissance de la valeur de l'argent. Il y a peu de personnes qui calculent plus que nous, mais dans nos calculs nous faisons entrer la fidélité de Dieu. Jusqu'ici nous n'avons pas été confus dans notre attente et nous n'avons aucune crainte quant à l'avenir. Jamais notre foi n'a été soumise à une plus rude épreuve qu'à l'heure actuelle. La maladie de notre bien-aimée soeur Mlle Blatchley, les besoins de nos chers enfants, l'état de nos fonds, les difficultés innombrables que nous rencontrons, seraient pour nous des charges écrasantes si nous devions les porter; mais le Seigneur les porte pour nous et nous porte nous-mêmes. Aussi nos coeurs se réjouissent plus que jamais en Lui (je n'ai pas dit en Lui et en une riche encaisse).


    L'autre semaine, j'étais à Shanghaï et me trouvais en face de besoins urgents. Les courriers d'Europe étaient arrivés et ne m'avaient rien apporté. Je me déchargeai de mon fardeau sur l'Éternel. Le lendemain, je m'éveillai dans une disposition d'esprit quelque peu soucieuse. Mais le Seigneur me donna cette parole : « Je connais leurs douleurs et je suis descendu pour les délivrer... Certainement je serai avec toi. » Ce même jour, arriva une lettre de M. Müller qui avait été envoyée à Ningpo et m'arrivait ainsi avec un retard considérable. Elle contenait plus de trois cents livres sterling.


    Mes besoins sont grands et pressants, mais Dieu est plus grand et plus près de moi encore et parce qu'Il est, tout est bien, tout sera certainement bien. Oh ! mon cher frère, quelle joie de connaître le Dieu vivant, de voir le Dieu vivant, de se reposer sur le Dieu vivant dans nos circonstances, même les plus exceptionnelles. je ne suis que Son instrument. Il aura soin Lui-même de Son honneur; Il veillera sur Ses serviteurs; Il pourvoira à tous nos besoins selon Ses richesses, avec le secours de vos prières, de l'oeuvre de votre foi et du travail de votre charité. Quant à savoir s'Il fera durer plus longtemps l'huile et la farine de la veuve, ou s'Il en enverra d'autre, ce n'est qu'une question de détail : le résultat est certain. Le juste ne sera point abandonné et sa postérité ne mendiera pas son pain. En Christ, toutes les promesses sont Oui et Amen.

  


  CHAPITRE 60


  De faibles ils sont devenus forts


  
    1874-1875
  


  


  Ce fut un jour mémorable pour Hudson Taylor que celui où, avec son intime ami, M. Judd, il remonta le cours du Yangtze jusqu'au point où il reçoit le Han son affluent, c'est-à-dire jusqu'à la métropole de la Chine centrale, poste le plus avancé des Missions protestantes. Située à mille kilomètres de la côte, cette cité de Wuchang, centre de commerce et de culture (ce dont elle était très fière), donnait accès à neuf provinces encore inoccupées au Nord, à l'Ouest et au Sud, depuis les jungles de la Birmanie jusqu'aux steppes dénudées de la Mongolie et aux remparts neigeux du Tibet. Vastes régions, mais non pas plus vastes que l'ambition avec laquelle. Hudson Taylor regardait maintenant vers elles, à qui, depuis longtemps, son coeur s'était donné en réponse à leur silencieux appel.



  
    Mon âme brûle, écrivait-il alors (juin 1874), oh ! avec quelle intensité, du besoin d'évangéliser les, cent quatre-vingt millions d'âmes de ces provinces déshéritées. Que n'ai-je cent vies à dépenser pour leur bien !

  


  Pendant ce temps, en Angleterre, les personnes les plus intimement associées à la Mission passaient par des expériences fort différentes. Soignée avec tendresse par Mlle Soltau, par Mme Duncan et d'autres encore, Mlle Blatchley dépérissait peu à peu au milieu de grandes souffrances et sa vie, tout entière consacrée à la cause de la Mission, semblait sur le point de s'éteindre comme une lampe dont l'huile est épuisée.



  
    Il me semble la voir, écrivait Mlle Soltau, étendue sur son sofa, son aimable visage si amaigri, les larmes coulant le long de ses joues Pendant qu'elle priait individuellement pour tous les missionnaires de toutes les stations. Oh ! comme elle portait le fardeau de cette grande oeuvre dans son coeur aimant ! Et elle sentait qu'elle ne tarderait pas à partir pour la patrie céleste ! Nos réunions de prières du samedi, pendant bien des semaines, ne comptèrent pas plus de dix personnes; parfois nous étions seules, nous deux, et je n'oublierai jamais le sentiment de désolation qu'elle éprouvait à la pensée que, dans tout le vaste monde, personne ne songeait à la petite troupe qui peinait dans la Chine lointaine !

  


  Hudson Taylor avait été très affecté, nous l'avons dit, de ne pas pouvoir accourir à la première nouvelle de sa maladie, pour soulager l'amie bien-aimée à laquelle lui-même, les siens et la Mission, devaient tant. Les mois avaient succédé aux mois, et ce ne fut que lorsque M. Judd fut installé d'une manière quelque peu convenable à Wuchang qu'il vit son chemin s'ouvrir pour un retour en Angleterre. Mais avant même qu'il eût quitté la Chine, celle qu'il espérait secourir avait quitté ce monde. Pour elle, aucune aide humaine n'était plus nécessaire.



  
    Chère, bien-aimée. Émilie ! écrivait Mlle Soltau. Notre perte ne peut être mesurée que par ceux qui l'ont connue... Pourtant je ne voudrais pas un seul moment rappeler ici-bas ce coeur si tendre et la séparer de Celui qu'elle a tant aimé... Ces deux dernières années furent pour moi délicieuses. Quelle croissance dans la grâce ! Quel doux repos dans le Seigneur! Quelle tendresse pour tous ceux qui l'entouraient! Oui, c'est un grand privilège d'avoir passé ce temps auprès d'elle.

  


  Le Révérend Grattan Guinness a rendu, dans le Christian, un beau témoignage à l'humble et fidèle servante du Seigneur que fut Mlle Blatchley :



  
    Les plus glorieux triomphes de Christ sont spirituels, et Son oeuvre la plus élevée est opérée dans le secret de l'âme. Non la conquête de royaumes, mais la conquête de soi-même; non le renoncement à quelque chose d'extérieur seulement, mais le renoncement à soi-même; non la consécration de quelque chose, mais la consécration de soi-même au service de Dieu et de l'homme. Voilà les choses les plus difficiles à accomplir et les résultats les plus divins. Ils resplendissent de la lumière du Calvaire.


    Émilie Blatchley, quoique inconnue du monde, était une vraie héroïne, et un exemple de ce noble renoncement, si conforme à l'esprit de Jésus, pour le bien des autres. Son souvenir laisse le parfum d'une vie consacrée à Christ et au salut des païens. C'est cela qui la rendit capable de se charger du soin des enfants de M. Hudson Taylor, de la Mission à l'Intérieur de la Chine. Elle veilla sur eux dans la santé comme dans, la maladie, au pays et en Chine, pendant des années. Aussi longtemps que sa santé le lui permit, elle fut leur unique éducatrice. Elle fit cela pour seconder l'évangélisation de la Chine, car elle rendait ainsi M. et Mme Taylor plus libres d'accomplir leur travail missionnaire direct.


    Non contente de s'occuper des enfants de M. Taylor, elle devint la secrétaire de la Mission. Elle écrivit des milliers de lettres; elle tint les comptes. Elle publia la Feuille occasionnelle. Elle porta le fardeau de l'oeuvre. Elle travaillait de longues heures et jusque tard dans la nuit. Elle travaillait non seulement avec sa tête et ses mains, mais avec son coeur aussi, car elle priait sans cesse pour la Mission. Chaque jour elle présentait ses missionnaires individuellement au Trône de la Grâce, et elle plaidait continuellement sa cause auprès de Dieu. Elle souffrit aussi. Elle connut les privations et l'incommodité de la vie missionnaire en Chine au cours de voyages nombreux d'une ville à l'autre. Elle se dévoua pour ses collègues et les soigna en maintes occasions. Sa foi fut éprouvée, et son coeur aussi, car, pour la cause des missions, elle renonça aux affections les plus légitimes. Et elle fit tout cela d'une manière si calme, sans prétention, avec une sérénité qui dura jusqu'à son dernier jour. Nul n'eût pu donner à l'oeuvre de Dieu parmi les païens plus qu'elle n'a donné, car elle a donné tout ce qu'elle avait et s'est donnée elle-même. Béni soit Dieu pour toute la grâce qu'Il lui accorda et pour le repos éternel dans lequel elle est entrée; pour la grâce qui lui permit d'endurer tant de peines pour Jésus et de s'endormir en Lui !


    Fidèle servante d'une Mission faible, mais héroïque, plaise à Dieu que tous ses membres aient une âme semblable à la tienne !... Amis de la Mission à l'Intérieur de la Chine, une aide précieuse nous a été enlevée; serrons les rangs et tâchons de combler cette grande brèche. Cette Mission a plus que jamais besoin de notre assistance. Puissions-nous être à la hauteur des circonstances et travailler avec un nouveau zèle et une infatigable persévérance.

  


  
 Lorsque au mois d'octobre Hudson Taylor put revenir au pays natal, ce fut pour lui une profonde tristesse que de trouver vide la place de Mlle Blatchley, ses enfants dispersés, la réunion de prières du samedi interrompue et l'oeuvre languissante. Pourtant, de nouvelles épreuves encore l'attendaient.

  
 Au cours du voyage qu'il avait fait sur le Yangtze avec M. Judd, quelques mois auparavant, un accident lui était arrivé. Son pied ayant glissé sur l'escalier, semblable à une échelle, qui conduisait à l'entrepont, il était lourdement tombé sur ses talons. Une entorse ne fut que la moindre partie du mal. Hudson Taylor éprouva pendant plusieurs jours une vive douleur au dos qui l'obligea, même lorsque son pied fut guéri, de se servir de béquilles. Souvent un choc violent ne développe ses conséquences que plus tard. Ce ne fut que deux ou trois semaines après son retour en Angleterre que la vie agitée de Londres, et le mouvement des trains et des omnibus réveillèrent la douleur endormie. Une paralysie graduelle des membres inférieurs se déclara et le médecin prescrivit un repos absolu. Ainsi, frappé dans la force de l'âge, il fut réduit à demeurer étendu dans son lit, ayant conscience de toute la tâche qui réclamait ses soins, réduit à se tenir tranquillement couché, et... à se réjouir en Dieu!

  
 Oui, se réjouir en Dieu! Avec des désirs et des espérances aussi illimités que les besoins qui pesaient sur son coeur. Avec la prière qu'il avait adressée à Dieu et les réponses que Dieu lui avait données. Avec des portes nouvelles qui s'ouvraient en Chine et la vague de bénédiction spirituelle qui, à ce moment même, vivifiait les Églises d'Europe, et qu'il avait fort à coeur d'utiliser au profit de l'oeuvre missionnaire. Avec la « sentence de mort » qu'il portait en lui-même, ne lui laissant que peu d'espoir de pouvoir un jour, à nouveau, se, tenir debout et marcher encore. Dans tout cela, son acceptation sereine de la volonté de Dieu, considérée comme bonne, agréable et parfaite, fut le plus extraordinaire, le plus merveilleux exemple. Il est certain que, ce fut de cette paisible chambre de, maladie et de souffrance que sortit le développement nouveau et considérable de la Mission à l'Intérieur de la Chine. Un petit lit était maintenant la sphère d'action à laquelle il était réduit, alors qu'il avait espéré faire tant de choses pendant son séjour en Angleterre! N'y avait-il pas à réorganiser complètement la base européenne de l'oeuvre? Si jamais un effort énergique eut été nécessaire, c'était bien à ce moment. Ce petit lit avec ses quatre pieds, était-ce sa prison, faut-il dire? ou le champ favorable à son activité ? Au pied de ce lit était suspendue une carte de la Chine ; aux alentours on percevait jour et nuit la présence de Celui auprès duquel il avait libre accès au nom de Jésus. Cette liberté d'approche est sans doute à la disposition de tous, mais Hudson Taylor en usait. Cela fait toute la différence.

  
 Un jour, longtemps après que Dieu eût exaucé ses prières, alors que les ouvriers de la Mission à l'Intérieur de la Chine prêchaient l'Évangile dans toute l'étendue du pays, un membre influent de l'Église d'Écosse dit à Hudson Taylor : « Vous devez avoir conscience que Dieu a fait prospérer d'une manière merveilleuse votre oeuvre missionnaire. Peu d'hommes assurément ont eu un plus grand honneur. »

  
 « Je ne considère pas les choses de cette manière, répondit tranquillement Hudson Taylor. Voyez-vous, je pense quelquefois que Dieu doit avoir cherché quelqu'un d'assez faible, d'assez petit pour qu'Il pût s'en servir, afin que toute la gloire Lui appartint à Lui seul, et Il m'a trouvé. »

  
 L'horizon ne s'éclairait pas et la fin de l'année approchait. Hudson Taylor était de moins en moins capable de se mouvoir, même dans son lit. Il ne pouvait se retourner qu'à l'aide d'une corde fortement fixée au plafond. Alors qu'au début il avait encore la possibilité d'écrire, il était incapable même de tenir une plume. Et les circonstances le privaient à cette époque de l'aide précieuse qu'eût été Mme Taylor, retenue ailleurs... Ce fut à ce moment, à l'aube de l'année 1875, que parut dans la presse chrétienne un petit article intitulé : APPEL A LA PRIÈRE en faveur de cent cinquante millions de Chinois. Après un bref exposé des faits concernant les neuf provinces inoccupées ; après avoir dit que des amis de la Mission à l'Intérieur de la Chine priaient depuis longtemps pour que des pionniers de l'Évangile visitassent ces régions déshéritées ; après avoir dit que quatre mille livres sterling étaient déjà disponibles pour cela, et que des indigènes appartenant à ces régions et convertis dans les anciennes Stations étaient ardemment désireux de porter l'Évangile à leurs concitoyens, l'auteur de l'article ajoutait :



  
    Actuellement, notre plus pressant besoin est d'avoir un plus grand nombre de missionnaires comme pionniers. Chacun de vos lecteurs chrétiens voudrait-il élever immédiatement son coeur à Dieu et consacrer une minute à une prière ardente pour que le Seigneur suscite, cette année, dix-huit hommes qualifiés pour se consacrer à cette oeuvre?

  


  L'appel ne disait pas que le chef de la Mission était atteint d'un mal probablement incurable. Il ne disait pas que les quatre mille livres sterling données l'avaient été par M. et Mme Taylor et étaient une partie du capital qu'ils avaient consacré à l'oeuvre de Dieu. Il ne disait pas que, depuis deux ans et demi, eux-mêmes et plusieurs autres avec eux priaient journellement et avec foi pour obtenir ces dix-huit évangélistes. Mais tous les lecteurs sentaient que ces paroles et cette invitation ne pouvaient avoir été écrites que dans une communion profonde avec Dieu.  

  
 Rapidement, la correspondance s'accrut et la joie d'Hudson Taylor fut vive de voir comment le Seigneur manifestait Sa force dans la faiblesse de Son serviteur.

  
 Dieu lui procura chaque jour des secrétaires bénévoles en la personne de jeunes chrétiens qui venaient dans sa chambre lui offrir leurs services. Cette période d'inactivité forcée fut pour lui un temps béni en ce Dieu auquel il se confiait pour toutes choses et qui pourvoyait à tous ses besoins. Jamais sa correspondance, disait-il, ne fut tenue avec plus de régularité.
 Et les dix-huit hommes demandés se présentèrent enfin.



  
    Nous correspondions premièrement, puis ils venaient me voir dans ma chambre. Bientôt, j'eus auprès de mon lit toute une classe d'élèves apprenant le chinois. Au temps voulu, le Seigneur leur donna les moyens de partir et les chers amis de Mildmay se mirent à prier pour mon rétablissement. Le Seigneur bénit les remèdes employés et je fus guéri. Une des raisons pour lesquelles j'avais été mis de côté n'existait plus. Si ma santé m'avait permis de faire des tournées, quelques-uns auraient pu croire que l'envoi des dix-huit hommes en Chine était dû à mes pressants appels et non à une action directe de Dieu. N'ayant rien pu faire moi-même, sinon dicter un appel à la prière, la réponse à ces prières apparaissait plus éclatante.


    Trois mois au lit, c'est bien long, écrivait-il à la fin de février. je me serais bien ennuyé, si le Seigneur Jésus n'avait fait de ce temps un temps de vraie joie. J'ai passé des nuits sans aucun sommeil, et mon bonheur était de prier.

  


  Et encore, deux mois plus tard :



  
    Vous serez heureux d'apprendre que je recouvre enfin la santé. Mon dos se fortifie; après avoir passé au lit presque cinq mois, je puis maintenant monter et descendre l'escalier... je crois que Dieu m'a permis de faire pour la Chine, pendant cette longue maladie, plus que je n'aurais fait si je m'étais bien porté.

  


  Un changement très sensible s'était produit à la rue de Pyrland. La maison missionnaire, naguère déserte, recevait de nombreuses visites. Le premier contingent des Dix-huit s'était embarqué et les candidats affluaient encore, au point que la place manquait pour les recevoir. On dut ajouter une nouvelle maison à l'ancienne, car en réponse à « l'appel à la prière » publié en janvier, plus de soixante personnes s'offrirent au cours de l'année. Les extraits suivants de la lettre adressée à chaque candidat, par Hudson Taylor, montrent combien il redoutait de leur part une décision inconsidérée. Si, après avoir pris connaissance de cet exposé fidèle, des faits, les candidats paraissaient toujours résolus à se consacrer à la Mission, ils étaient invites à passer un temps plus ou moins long à la rue de Pyrland auprès du directeur de l'oeuvre.



  
    Tout en appréciant les avantages d'unie bonne éducation, nous attachons beaucoup plus d'importance aux qualités spirituelles. Nous désirons des hommes ayant foi en un Dieu tout puissant et fidèle et qui, par conséquent, se confient en Lui. Il nous faut des hommes de prière, des hommes croyant que la Bible est la Parole de Dieu et qui, acceptant la déclaration de Jésus : « Toute puissance m'est donnée », sont prêts à obéir de leur mieux au commandement : « Allez... enseignez toutes les nations. » Des hommes s'appuyant sur Celui qui possède cette puissance plutôt que sur des canonnières étrangères ; sur Celui qui a promis d'être « toujours » avec Ses messagers. Des hommes prêts, par conséquent, à aller jusqu'aux extrémités de la Chine, en se reposant uniquement sur le bras de l'Éternel, Nous désirons des hommes qui, croyant à l'éternité, vivent pour elle et se sentent pressés d'arracher à la perdition les ignorants et les coupables, comme des tisons, que l'on arrache du feu.


    La Mission reçoit des dons, mais n'a pas de souscripteurs réguliers. Elle ne peut donc garantir un revenu déterminé. Nous ne pouvons donner à nos missionnaires que ce que Dieu nous donne... Nous n'envoyons pas des hommes en Chine en qualité d'agents de notre Mission. Mais, quant à ceux qui croient que Dieu les a appelés à cette oeuvre; qui vont là-bas pour travailler pour Lui et qui peuvent, cela étant, se confier à Celui à qui ils appartiennent et qu'ils servent, pour en obtenir l'aide temporelle nécessaire, nous sommes heureux de coopérer avec eux et de leur fournir, s'il le faut, des fonds pour leur équipement et leur voyage, ainsi que la mesure d'assistance que les circonstances demandent et que nous sommes à même de fournir. Notre foi est souvent mise à rude épreuve, mais Dieu s'est montré fidèle et a toujours pourvu à tous nos besoins, au moment voulu et de la meilleure manière.


    Il y a en Chine un tiers de la race humaine, qui a besoin de l'Évangile. Douze millions meurent, là, chaque année. Et vous cherchez à être approuvé de Dieu au risque d'encourir la désapprobation des hommes; si vous êtes prêt à supporter joyeusement la privation de vos biens, et, s'il le faut, à sceller votre témoignage de votre sang; si la dégradation morale et la souillure matérielle des pauvres Chinois ne vous rebutent pas, vous pouvez compter sur une belle moisson d'âmes dès, maintenant et, ensuite, sur la couronne de gloire « qui ne se flétrit pas », et sur le Cela va bien du Maître.


    Vous vous apercevrez, en rapport avec la Mission à l'Intérieur de la Chine, qu'il n'est pas question d'être partagé entre l'oeuvre et le monde. Les hommes, les seuls hommes qui soient heureux au milieu de nous, ce sont ceux qui mettent le monde sous leurs pieds. Je n'hésite pas à dire que de tels ouvriers trouveront un bonheur qu'ils n'auraient jamais rêvé ou cru possible ici-bas. Car à ceux qui considèrent toutes choses comme des ordures à cause de l'excellence de la connaissance de Jésus-Christ notre Seigneur, Il se révélera avec une telle intensité qu'ils ne pourront pas regretter leur choix. Si, après réflexion et beaucoup de prières, vous êtes disposé à vous consacrer à une telle oeuvre, je serai heureux d'entrer en relation avec vous.

  


  
 Les jeunes gens des deux sexes que l'esprit de cette lettre encourageait au lieu de rebuter, et qui arrivaient à la rue de Pyrland pour une période d'épreuve, trouvaient là bientôt l'occasion de se réjouir en Dieu comme en Celui qui entend et exauce la prière. Ce fut, par exemple, le cas après le départ de M. Georges King pour la Chine. Ce jeune homme avait été l'un des plus fidèles secrétaires bénévoles d'Hudson Taylor dans les heures laissées libres par son travail de bureau. Lorsqu'il ne fut plus là, il y eut un ralentissement sensible dans la correspondance. Dix jours après son départ, le 25 mai, Hudson Taylor en constata le résultat par une forte diminution dans les dons reçus. « Demandons au Seigneur, suggéra-t-il, de rappeler à quelques-uns de Ses intendants fortunés les besoins de notre oeuvre. »

  
 Du 4 au 24 mai, on n'avait reçu que soixante-huit livres sterling. C'était deux cent trente-cinq livres de moins que la moyenne ordinaire des dépenses pendant trois semaines. À la réunion de prières de midi, cela fut présenté au Seigneur et la réponse ne tarda pas. Le même soir, le facteur apporta une lettre contenant un chèque que le donateur priait d'enregistrer comme provenant d'une « vente d'argenterie ». Le montant du chèque était de deux cent trente-cinq livres, sept shillings, neuf pence. Aussi la réunion de prières du lendemain se transforma-t-elle en louange, et Hudson Taylor, en racontant ce fait, ne put s'empêcher de s'écrier : « Confiez-vous à Lui en tout temps, et vous ne serez jamais confus! » (1).

  
 Un incident tout aussi remarquable se produisit tôt après.  

  
 C'était au mois de juin ; revenant de la Convention chrétienne de Brighton, Hudson Taylor fut accosté à la gare par un noble Russe, le comte Bobrinsky, qui avait aussi assisté à ces mémorables assemblées. Apprenant qu'Hudson Taylor allait comme lui à Londres, il lui proposa de monter dans le même compartiment.

  
 - Mais je voyage en troisième classe, dit le missionnaire.
 - Mon billet me permet d'en faire autant, répondit courtoisement le comte.

  
 Quand ils furent en tête à tête, il tira son portefeuille et dit à son compagnon : « Permettez-moi de vous offrir une bagatelle pour votre oeuvre. »

  
 Un coup d'oeil sur le billet de banque qu'il recevait fit penser à Hudson Taylor qu'il y avait là quelque erreur, car cette « bagatelle » était un billet de cinquante livres.

  
 - N'aviez-vous pas l'intention de me donner cinq livres? dit-il aussitôt. Or vous m'en donnez cinquante. Laissez-moi vous rendre ce billet.
 - Je ne puis le reprendre, répondit le comte non moins surpris. C'est bien cinq livres que je comptais vous donner, mais le Seigneur doit avoir voulu que vous en receviez cinquante. Je ne puis le reprendre.

  
 Impressionné par cet incident, il arriva chez lui au moment où se tenait une réunion de prières. On devait envoyer de l'argent en Chine et il manquait, pour parfaire le total jugé indispensable, quarante-neuf livres et onze shillings. Cette insuffisance fut l'objet d'une réunion d'intercession dans laquelle elle fut présentée au Seigneur en toute simplicité et en toute confiance. Qu'on juge de la joie et de la reconnaissance de tous les assistants, quand Hudson Taylor déposa sur la table son précieux billet de cinquante livres! « Quiconque est sage prendra garde à ces choses et considérera les bontés de l'Éternel. »

  
 Un autre et non moins grand encouragement pour cette vie de foi fut donné à l'occasion du redoublement d'intérêt provoqué par le départ des Dix-huit. Dès les débuts de la Mission, Hudson Taylor avait songé à une voie d'accès plus courte et plus facile vers les provinces de la Chine occidentale, par la Birmanie et le fleuve Irrawaddy. Ce projet qui, alors, avait paru irréalisable, prenait une forme plus précise, par suite du désir du gouvernement anglais de développer les relations commerciales avec ces provinces. Un voyage officiel d'exploration allait être entrepris au delà de Bhamo et le long du cours supérieur de l'Irrawaddy. Un voyageur qui connaissait bien le pays vint même auprès d'Hudson Taylor dans sa chambre de malade pour s'entretenir de tout cela avec lui. Par une remarquable coïncidence, M. Stevenson qui, dix ans auparavant, avait examiné cette idée avec lui, se trouvait alors en Angleterre et se déclarait prêt à faire partie de la colonne expéditionnaire. Le commerce, sans doute, était intéressé au succès de cette entreprise, mais l'oeuvre de Dieu ne l'était pas moins, et la ville de Bhamo paraissait un admirable point de départ pour l'établissement d'une branche occidentale de la Mission. Le Comité de la Mission, réuni autour du lit d'Hudson Taylor, fut si vivement impressionné par les avantages de ce projet qu'il donna son approbation unanime, et que l'un des secrétaires, M. Henry Soltau, s'offrit à accompagner M. Stevenson dans cette entreprise difficile, sinon hasardeuse.


  Des réunions d'adieux, tenues en différents endroits par MM. Soltau et Stevenson, excitèrent un très vif intérêt, entretenu et augmenté encore par les lettres écrites pendant leur voyage et publiées dans les journaux. Le souverain autocratique de la Birmanie reçut les voyageurs à Mandalay, sa capitale, avec une remarquable bienveillance et leur permit de s'installer à Bhamo, où aucun étranger ne résidait encore.

  
 On peut rapprocher de ces faits une décision caractéristique d'Hudson Taylor, qui le mit à même de diffuser largement ces nouvelles. Ce fut au printemps de cette année (mars 1875) que parut pour la dernière fois la Feuille occasionnelle trimestrielle racontant l'histoire des voies miséricordieuses du Seigneur à l'égard de la Mission depuis son origine. Le vin nouveau demandait des outres neuves et le courant de vie et de bénédictions résultant de l'appel des Dix-huit demandait à être relaté d'une façon plus adéquate. Hudson Taylor le sentit et, quoique la charge d'une revue illustrée mensuelle tombât sur lui, recherchant la force divine à ce propos, il l'accepta comme une part du service auquel sa vie était consacrée.

  
 C'était une grosse entreprise. Dans ce temps-là, il n'y avait pas de journaux illustrés comme aujourd'hui, et le China's Millions, quand il sortit de presse, était une nouveauté.

  
 La Birmanie occupait alors une large place dans les préoccupations du public. Les articles et les gravures d'actualité de la revue, les récits chinois traduits avec brio pour la jeunesse, les aventures de voyage des pionniers, les rapports sur les progrès de l'oeuvre dans les anciennes stations, et surtout les articles inspirés et inspirateurs dus à la plume d'Hudson Taylor, étaient attendus avec impatience et reçus avec empressement par de nombreux amis de tout âge.

  
 La santé de notre missionnaire, rétablie d'une manière merveilleuse en réponse à tant d'ardentes prières, lui permettait de nouveau d'abattre une somme de travail considérable. Un bref congé de convalescence, qu'il passa auprès de ses enfants dans l'île de Guernesey, fut presque entièrement absorbé par des travaux de plume. Il s'était réjoui à la pensée de visiter avec les siens ces beaux rivages. Or, pendant les quinze jours qu'il y passa, il ne trouva le moyen de faire avec eux qu'une seule sortie. Mais les lettres qu'il expédia en Chine et ailleurs valaient leur pesant d'or.



  
    Je suis reconnaissant de pouvoir vous envoyer quatre-vingt-dix dollars, écrivait-il à l'un des plus jeunes membres de la Mission. Le Seigneur y pourvoit, n'est-il pas vrai ? Quel bonheur de se confier en Lui ! Compter sur le Donateur vaut mieux que de compter sur Ses dons. je trouve cette vie-là de plus en plus heureuse.


    J'espère que vous trouverez nos chers auxiliaires indigènes plus avancés dans la connaissance de la Parole. Eux ont besoin, pour les aider, de notre énergie et de notre foi; à nous, il faut une vie et une puissance venant de Dieu. Lisez la Parole de vie en priant beaucoup, cher frère. Nourrissez-vous-en. Entretenez une sainte communion avec le Seigneur. Et quand vous trouvez dans cette Parole « de la moelle et de la graisse » pour votre âme, communiquez-leur ce que vous avez trouvé. Vous éprouverez que c'est là un service béni et saint. Vous n'aurez pas à semer longtemps de cette manière avant de vous réjouir des prémices de votre moisson.

  


  Ne, pouvant, cela va sans dire, entretenir une correspondance régulière avec chacun de ses collaborateurs, il leur adressa, à son retour à Londres, une lettre circulaire pour leur faire part de quelques-unes des précieuses leçons apprises à l'école de la faiblesse et de la souffrance.



  
    ...Mes lettres ont été rares, mais chaque jour vous ai portés sur mon coeur. Non pas une fois ou deux dans la journée, mais bien souvent je me suis souvenu de vous devant Dieu, de vos circonstances et de votre sphère d'action, pour autant que je les connais. je voudrais pouvoir vous écrire à chacun souvent et longuement; mais je me console en pensant que vous savez que je travaille pour vous et pour la Chine de toutes mes forces. Que Dieu vous bénisse, vous et ceux qui vous sont chers, et toute votre activité, et puisse-t-Il montrer bientôt qu'Il a vraiment été à l'oeuvre en vous et par vous.


    En revenant dans mon pays, l'an dernier, j'espérais faire beaucoup pour la Chine. Vous savez comment, pendant de longs mois, je ne pus faire autre chose que de prier. Et quel a été le résultat ? Dieu a fait, Il fait actuellement et fera beaucoup plus que je n'aurais, osé l'espérer.


    Ne tirerons-nous pas de cela une leçon ? Ne nous déciderons-nous pas à travailler davantage en Priant, à cultiver une communion plus intime avec Dieu, pensant moins à ce que nous faisons qu'à ce que Lui fait, de sorte qu'Il soit glorifié en nous et par nous? Si nous faisons cela, je ne doute pas qu'avant longtemps, nous en voyions les résultats au sein de toutes nos Églises, dans la manière dont nos auditeurs seront prêts à recevoir notre message et dans la puissance qui accompagnera notre prédication. Des âmes en plus grand nombre seront sauvées, les croyants mèneront une vie plus sainte, et nous ferons de grands progrès dans la connaissance de Dieu et dans notre joie en Lui. Certainement, nous devons vivre de belles vies, des vies glorieuses, si nous demeurons en Celui qui est « le premier entre dix mille », en Celui qui est parfaitement aimable ! « Le peuple de ceux qui connaissent leur Dieu sera fort et fera de grands exploits. »

  


  



  ***


  (1) Hudson Taylor écrivait quelques semaines plus tard, dans le China's Millions d'août 1875: Quelle vie de louange, de joie et de repos ne devrions-nous pas vivre tous, en croyant sans réserve à la sagesse et à l'amour de Dieu et en acceptant joyeusement Sa volonté et Ses voies, rejetant tout fardeau sur Lui dans la prière de la foi !


  
    
      CHAPITRE 61

    


    
      La fidélité de Dieu

    


    
      1875-1876

    

  


  


  


  
    « Il y a en général trois phases dans l'oeuvre de Dieu, disait Hudson Taylor. D'abord impossible, puis difficile ; enfin accompli. » Le projet d'atteindre les provinces chinoises encore fermées à l'Évangile n'avait pas encore franchi la première phase. Selon toute apparence, c'était impossible. Malgré les stipulations du Traité de Tientsin, ratifié en 1860 déjà, l'intérieur du pays était aussi inaccessible que jamais. Les passeports, presque toujours refusés d'ailleurs, étaient de peu d'utilité et l'Européen qui se hasardait à sortir des chemins battus devait avoir fait le sacrifice de sa vie. La preuve en était qu'après soixante-dix ans de travail les missions protestantes en Chine ne comptaient, au total, que trente-neuf stations.
  


  
    


    
      D'aucuns trouveront incroyable, écrivait Hudson Taylor dans un des premiers numéros du China's Millions, qu'en dehors des trente-neuf localités mentionnées ci-dessus l'on ne trouve aucun missionnaire protestant dans les milliers de grandes cités, dans les dizaines de milliers de villes et dans les centaines de milliers de villages peuplés de millions d'êtres qui meurent... Hélas, c'est pourtant le cas.
    

  


  


  
    Et, chose étrange, depuis que l'appel pour obtenir les Dix-huit avait été lancé, la situation était devenue plus difficile encore... En effet, l'expédition anglaise chargée d'ouvrir les communications avec la Chine occidentale avait eu une fin tragique. À la frontière montagneuse du Yünnan, un membre de l'expédition, M. Auguste Margary, avait été assassiné de connivence avec les autorités chinoises, qui n'avaient présenté aucune excuse ni offert aucune réparation. Les négociations traînaient à Peiping ; les rapports officiels étaient de plus en plus tendus et les étrangers de moins en moins tolérés dans toute la Chine. À vues humaines, le moment d'avancer dans l'intérieur n'était certainement  pas venu. Et pourtant, les Dix-huit pionniers demandés étaient là, et dans beaucoup de coeurs chrétiens, la conviction s'était enracinée que l'heure de Dieu avait sonné.

  


  
    

  


  
    Dans le premier numéro du China's Millions (juillet 187.5) Hudson Taylor avait écrit :
  


  
    


    
      Il y a eu neuf ans le 26 mai que le Lammermuir faisait voile vers la Chine. Au cours de ce temps nous avons fait de précieuses expériences; un corps d'ouvriers indigènes a été recruté; nous occupons environ cinquante stations et annexes dans cinq provinces. Mais nous croyons que le temps est venu d'obéir plus complètement à l'ordre du Maître, et, avec Sa grâce, nous sommes décidés de le faire. Je n'ai pas dit d' « essayer » (ce mot n'est point dans la Bible). Le mot « essayer » est constamment sur les lèvres des incrédules. « Nous devons faire ce que nous pouvons », disent-ils. Trop souvent l'enfant de Dieu prend la même attitude. Essayer signifie en général échouer. Le Seigneur a dit : « Faites, faites ce que je vous commande. » Nous le ferons donc, sans précipitation, mais aussi sans délai non indispensable.
    

  


  


  
    Pendant l'année de ses plus lourdes épreuves, en 1870, Hudson Taylor avait trouvé, dans son Nouveau Testament grec, un passage qui lui fut un trait de lumière et qui allait demeurer un vrai trésor pour son âme durant toute sa vie. Dans Marc 11/22, il fut arrêté par trois mots qu'il lui sembla n'avoir jamais vus auparavant : Ehete pistin Theou [image: ] traduits généralement ainsi : Ayez foi en Dieu. Or, d'après Hudson Taylor, il ne s'agit pas ici de foi en Dieu, mais de fidélité de Dieu (cf. Rom. 3 : 3) ; et quant au verbe ekete, des passages Comme Matt. 2 1 : 26, Marc II : 32 et le passage correspondant de Luc 20 : 6 permettent de le traduire : tenez, saisissez, comptez sur la fidélité de Dieu. Cette signification était pour lui pleine de douceur. Ce n'est donc pas notre foi qui rend possible la fidélité de Dieu, mais c'est Sa fidélité qui sert d'appui à notre foi. Quel repos pour l'âme!

  


  
    

  


  
    Cinq ans plus tard, ces mêmes pensées remplissaient son esprit alors qu'il envisageait la situation inextricable de la Mission. Il était persuadé que la difficulté n'était qu'apparente. Pour ses articles de fond dans le nouveau périodique, il avait choisi comme titre : « La Chine pour Christ ». Dans le numéro de novembre 1875, il écrivait :

  


  
    


    
      C'est le manque de confiance qui est la racine de presque tous nos péchés et de toutes nos faiblesses. Comment y échapperons-nous, sinon en regardant à Lui et en considérant Sa fidélité ? L'homme qui compte la fidélité de Dieu sera prêt pour toutes les circonstances. Il osera obéir, quand même cette obéissance paraîtra tout à fait hors de saison. Abraham compta sur la fidélité de Dieu et offrit Isaac. Moïse compta sur la fidélité de Dieu, et il conduisit les millions d'Israélites à travers le désert aride. Josué connaissait bien Israël et n'ignorait ni les fortifications des Cananéens ni leur ardeur guerrière, mais il compta sur la fidélité de Dieu et traversa le Jourdain... Les apôtres de même. Et que dirai-je encore, car le temps manquerait si je voulais parler de ceux qui, comptant sur la fidélité de Dieu, eurent la foi et par elle ont « conquis des royaumes... de faibles sont devenus forts... et ont mis en fuite les armées des étrangers ».
    


    


    
      Satan aussi a son credo : « Doutez de la fidélité de Dieu. - Dieu aurait-il dit ? - Vous exagérez; vous prenez ces paroles dans un sens trop littéral, etc. »
    


    


    
      Combien de gens affrontent leurs difficultés avec leurs propres ressources !... Tous les géants de Dieu ont été des hommes faibles, qui ont fait de grandes choses pour Lui, parce qu'ils ont compté sur Sa présence auprès d'eux.
    


    


    
      Oh ! amis bien-aimés, s'il y a un Dieu vivant, fidèle et véritable, tenons ferme à Sa fidélité... Et alors nous pourrons aller dans toutes les provinces de la Chine. Nous pourrons regarder avec une paisible confiance toutes les difficultés et tous les dangers, certains de la victoire et du succès. Ne donnons pas à Dieu une confiance partielle, mais servons Dieu en comptant, de jour en jour, d'heure en heure, sur Sa fidélité.
    

  


  


  
    Telle avait été l'attitude de la Mission durant les dix années écoulées. Au printemps de 1876, cet anniversaire fut célébré avec quelque solennité dans la salle de conférences de Mildmay, en présence d'une assemblée considérable, pleine d'une ardente sympathie pour l'oeuvre. Hudson Taylor était en état de marcher en s'aidant d'une forte canne et il pouvait raconter les expériences qu'il avait faites de l'amour et de la fidélité de Dieu. Les statistiques ont leur éloquence, et les chiffres qu'il eut la joie de présenter étaient de nature à exciter chez tous les amis de l'oeuvre un vif enthousiasme. Sur une grande carte, il montra, dans cinq provinces, vingt-huit stations dans lesquelles des Églises avaient été fondées. Six cents convertis avaient été baptisés depuis les débuts de la Mission. De ce nombre, plus de soixante-dix consacraient leur vie à répandre l'Évangile, et ils constituaient la plus solide espérance pour l'avenir, spécialement en  vue de l'évangélisation des provinces de l'intérieur. Soixante-huit missionnaires étaient partis pour la Chine et sur ce nombre cinquante-deux étaient restés attachés à la Mission. jamais les ressources matérielles n'avaient manqué, bien que jamais non plus n'eût manqué ce qui est « plus précieux que l'or », l'épreuve de la foi. Sans aucun appel, sans aucune collecte, cinquante-deux mille livres avaient été reçues, et la Mission n'avait jamais contracté aucune dette  (1).

  


  
    

  


  
    Le rapport ne révélait pas combien de prières et de renoncements se cachaient derrière ces faits et ces chiffres, mais les candidats qui avaient séjourné à la rue de Pyrland auraient pu fournir des détails qui n'auraient pas manqué d'intérêt. Se préparant eux-mêmes à affronter les dangers et les sacrifices inséparables de leur vocation, c'était pour eux le plus puissant encouragement que d'être soutenus par l'exemple de leur chef. Ils découvraient en lui une foi qui n'était pas un vain mot ou un trésor acquis sans peine, mais une attitude constante, fruit d'une expérience mûrie, par une pratique toujours plus grande. Ils pouvaient voir comment il saisissait par la foi les promesses divines et à quel prix il avait obtenu sa puissance, spirituelle et ses succès dans l'oeuvre du Maître.
  


  
    


    
      C'était un vrai délice d'être en sa compagnie, disait l'un d'eux. Il nous faisait venir dans sa chambre, parlait longtemps avec nous de la Chine et des expériences qu'il avait faites, et nous donnait des conseils en vue de notre tâche de pionniers.
    

  


  


  
    Un autre, parlant de sa première visite à la rue de Pyrland, alors qu'Hudson Taylor était encore invalide, écrivait :
  


  
    


    
      On ne saurait oublier son accueil souriant et bienveillant qui vous avait bientôt conquis. Rien de plus modeste que cette petite chambre qui lui servait, de cabinet, de bureau, de magasin d'expédition, etc... Devant le foyer, à la place généralement occupée par un garde-feu, était un lit en fer, bas, étroit, sur lequel était étendue une grossière couverture. C'était là que M. Taylor se reposait la nuit comme le jour. Je ne sais s'il y avait le moindre tapis sur le parquet; en tout cas rien qui eût le moindre rapport, avec la recherche du confort ou du luxe.
    


    


    
      M. Taylor, sans chercher à s'excuser de cette simplicité, s'étendit sur son lit et commença une conversation qui reste un des plus beaux souvenirs de ma vie. Toutes mes idées de grandeur étaient renversées. Je n'avais pas devant moi un « grand homme » d'après l'opinion courante, mais il y avait certainement là l'idéal de grandeur préconisé par Christ. Je pense que, par l'influence qu'il exerçait inconsciemment, M. Taylor a fait plus qu'aucun homme de son temps pour obliger le peuple chrétien à réviser ses idées de grandeur...
    


    


    
      Je mentionne ces détails, parce qu'ils mettent en lumière quelques-uns des principes fondamentaux sur lesquels M. Taylor basait sa vie et son activité. Il était profondément persuadé que, pour évangéliser efficacement les millions de la Chine, l'esprit de renoncement et de sacrifice chez les chrétiens d'Europe devait être considérablement accru. Mais comment demander et attendre des autres ce qu'il n'aurait pas lui-même pratiqué ? Il résolut, en conséquence, de retrancher de sa manière de vivre tout ce qui pouvait ressembler à la recherche de soi-même et à l'amour de ses aises.
    


    


    
      Et en Chine il agissait de même. Il n'aurait pas demandé à ses collaborateurs de supporter des privations qu'il ne se serait pas imposées à lui-même. Il n'entendait pas que sa position de directeur de la Mission lui procurât, de ce point de vue, lie moindre avantage. Aussi, quelque rude que fût leur existence, tous les missionnaires savaient que M. Taylor avait enduré ces souffrances avant eux, et était prêt à les endurer encore. Ainsi aucun missionnaire ne pouvait alléguer que, pendant qu'il portait la croix, le directeur de la Mission, placé dans des circonstances plus favorables, en était dispensé. Cela expliquait l'attachement profondément affectueux dont il était l'objet de la part de tous les membres de la Mission.
    

  


  


  
    Maintenant, il retournait en Chine pour aider et encourager ses jeunes compagnons à s'avancer dans l'intérieur du pays. Dieu avait rendu son départ possible en exauçant une prière qu'il Lui avait présentée pendant des années, c'est-à-dire en décidant sa soeur bien-aimée et son beau-frère, Mme et M. Broomhall, de se charger de l'oeuvre en Angleterre. Il leur fallait une foi peu ordinaire pour se joindre à la Mission, alors qu'ils avaient une famille de dix enfants (garçons et filles) à élever. Mais le fait même d'avoir à se dépenser pour leurs nombreux enfants les avait préparés à ouvrir leurs coeurs aux autres et à s'oublier eux-mêmes en allant au secours de leurs frères. Ils s'installèrent au numéro deux de la rue de Pyrland, et leur demeure, où l'on  respirait une atmosphère si bienfaisante d'amour désintéressé, devint et resta pendant bien des années le centre aimé de la Mission. Le numéro six était l'habitation d'Hudson Taylor, et ces deux maisons n'en faisaient pratiquement qu'une seule, le numéro quatre qui les séparait étant occupé par les bureaux et par les chambres des candidats. La petite chambre d'Hudson Taylor avait été remplacée par un cabinet plus confortable et un secrétaire y fut installé en la personne de M. William Soltau qui se chargea d'une grande part du travail.

  


  
    

  


  
    Hudson Taylor attendit à peine de voir cette nouvelle installation complétée et, dès que tout fut prêt pour le départ des huit personnes qui devaient être ses compagnons de voyage, il partit, au début de septembre 1876, malgré les menaces de guerre qui, semblables à un nuage, obscurcissaient l'horizon de l'Orient lointain.

  


  
    

  


  
    En effet, les négociations qui suivirent le meurtre de M. Margary, et qui traînèrent si longtemps à Peiping, étaient arrivées au point mort. Le gouvernement chinois ne voulait accorder aucune satisfaction, et l'ambassadeur anglais, après avoir épuisé toutes les ressources de la diplomatie, était sur le point de partir pour la côte et de remettre l'affaire entre les mains de l'Amiral. La guerre paraissait inévitable, et beaucoup d'amis de la Mission pressaient fortement Hudson Taylor de ne pas quitter le pays. « Vous devrez bientôt revenir tous, lui disaient-ils, et quant à envoyer des pionniers dans les provinces plus éloignées, il ne saurait plus en être question. »

  


  
    

  


  
    La situation, évidemment, était critique. Après des années de prières et de préparation, les évangélistes demandés pour les nouvelles provinces avaient été donnés par Dieu. Ils étaient déjà en Chine, prêts à s'élancer en avant. Était-il possible que la porte de fer, qui s'était entr'ouverte, se refermât, et que la prière de la foi demeurât inexaucée? Hudson Taylor ne le pensait pas. Aussi vrai que les hommes lui avaient été donnés, aussi sûr il était que l'heure de Dieu avait sonné. Il savait bien qu'en cas de guerre, non seulement les pionniers aux avant-postes, mais encore tous ses compagnons d'oeuvre, auraient à abandonner leurs stations. Les perspectives étaient aussi menaçantes que possible. Déjà avant l'embarquement d'Hudson Taylor, bien que celui-ci l'ignorât sans doute, l'ambassadeur avait quitté

  


  
    

  


  
    Peiping et la guerre, fermant entièrement le pays à tout effort missionnaire, était virtuellement commencée.

  


  
    

  


  
    Mais, la prière n'avait pas échoué. Dans une cabine de troisième classe du vaisseau français, comme dans les réunions de prières de la rue de Pyrland, d'ardentes supplications montaient vers Dieu pour Lui demander de diriger les événements et de les faire contribuer à la réalisation de Ses grands desseins. Pour Lui, il n'est jamais trop tard. Au dernier moment, un revirement inattendu se produisit au ministère des Affaires étrangères de Peiping. Plus sage et plus clairvoyant que ses collègues, le vice-roi Li-Hung-Chang accourut à la côte pour y devancer l'ambassadeur anglais juste à temps et pour rouvrir les négociations. Là, à Chefoo, fut signé le mémorable Traité qui, enfin, ouvrait toutes grandes les portes de la Chine jusque dans les provinces les plus lointaines. Cette nouvelle attendait Hudson Taylor à son arrivée à Shanghaï. Le Traité avait été signé huit jours après son départ d'Angleterre et déjà les Dix-huit, répartis en trois petites colonnes, avançaient dans l'intérieur.
  


  
    


    
      Au moment précis où nos frères furent prêts, put écrire Hudson Taylor, pas un moment trop tôt, pas un moment trop tard, la porte si longtemps verrouillée s'ouvrit d'elle-même devant eux.
    


    
      

    

  


  ***


  (1) Nous n'avons jamais eu à laisser une porte ouverte sans y entrer à cause du manque de fonds, mentionnait le rapport d'Hudson Taylor. Quoique, bien souvent, le dernier penny ait été dépensé, pas un de nos missionnaires ou de nos' ouvriers indigènes n'a jamais manqué du « pain quotidien » promis. Les temps d'épreuve ont toujours été des temps de bénédiction et les secours qui nous étaient nécessaires n'ont jamais manqué et ne sont jamais arrivés trop tard.


  CHAPITRE 62


  Les portes de l'Occident


  
    1876-1877
  


  


  Quelles étaient donc les clauses de ce fameux Traité, signé à Chefoo le 13 septembre 1876? Voici celles qui intéressaient les pionniers : les étrangers obtenaient le droit de circuler dans tous les états de l'Empereur, sous sa haute protection. On devait les respecter et ne les gêner en rien dans leurs voyages. Dans toutes les villes, ces arrangements devaient être publiés et affichés. Pendant deux ans, des agents officiels britanniques avaient le droit de parcourir tout le pays, spécialement pour s'assurer de l'exécution de cette clause. En fait, les représentants de la Mission à l'Intérieur de la Chine furent les premiers, et, pendant des années, presque les seuls étrangers à profiter de cette grande liberté. Ils allèrent au loin, parcoururent en tous sens les provinces de l'intérieur, et pénétrèrent jusque dans le Tibet oriental. En dix-huit mois, ils couvrirent cinquante mille kilomètres, vendant et distribuant partout des portions de la Bible et des traités et entretenant avec le peuple des relations presque constamment amicales. L'on croyait, au début, qu'ils étaient des agents du gouvernement, et leur arrivée produisait quelque effarement dans le monde officiel. L'on ne s'était guère hâté de faire les publications promises et plus d'un mandarin imagina d'occuper les visiteurs au moyen d'une hospitalité obséquieuse, pour se donner le temps de faire placarder la proclamation négligée.

  
 Tout, cependant, n'était pas aisé pour les pionniers. Bien que l'attitude du gouvernement fût favorable, les préjugés des lettrés demeuraient les mêmes, ainsi que les difficultés du voyage. Remarquables furent à beaucoup d'égards les expériences des voyageurs qui se lançaient dans l'inconnu. Nombreux furent les périls ; mais admirables leur patience, leur amour des âmes, leur foi en Dieu. Ce qui les impressionna le plus, ce fut l'empressement du peuple à écouter et l'écho éveillé dans les âmes par les questions spirituelles. Tant M. Judd dans le Hunan qu'Henry Taylor dans le Honan ou Easton et Parker en route vers le lointain Nord-Ouest, ils trouvèrent tous le même désir d'entendre l'Évangile et, ici et là, une soif intense de lumière chez ceux qui cherchaient la Vérité.



  
    Comme nous parlions de Jésus et de Ses souffrances pour nos péchés, écrivait du Honan Henry Taylor, nous voyions des larmes couler sur bien des visages.

  


  Ce premier voyage dans le Honan, fait soit à pied, soit en chariot ou en brouettes, dura cinquante-six jours. Les routes étaient cahoteuses et la nourriture frugale. Les missionnaires, partis à la pointe du jour, marchaient souvent jusqu'à la nuit, prêchant le long du chemin ou dans les rues encombrées des villes, racontant la joyeuse nouvelle de l'amour rédempteur (1).

  
 Parmi les cas de conversion les plus intéressants, citons, dans la ville et le district de Juning : Wang, le jeune instituteur ; Hu, le dévot végétarien ; le vendeur de médecine qui n'avait point de remède pour un coeur corrompu ; le vieux lettré qui, la première fois qu'il entendit parler de Jésus, s'agenouilla humblement pour demander que ses péchés fussent placés sur le divin sacrifice, et qui parut surpris que quelqu'un pût être indifférent à la bonne nouvelle d'un tel Sauveur ; et un M. Mu, homme de lettres lui aussi, dans le coeur duquel se poursuivait l'oeuvre évidente de l'Esprit de Dieu. Plusieurs de ceux-là venaient chaque jour chez le missionnaire, pour lire et prier avec lui et son compagnon chinois. M. Mu demandait avec insistance d'être baptisé. Pour le convaincre d'ajourner son baptême jusqu'à ce qu'il eût mieux appris ce qu'est un chrétien, il fallut lui promettre de revenir, si Dieu le permettait, dans peu de mois.

  
 À côté de ces faits encourageants et de la persévérance dans la foi de beaucoup de ces nouveaux chrétiens, l'on pouvait enregistrer des délivrances vraiment providentielles. Ainsi, lors d'un voyage subséquent, Henry Taylor, certain qu'il devait abréger sa visite à Kaifeng, capitale de la province, partit un jour ou deux plus tôt qu'il n'en avait l'intention. Longtemps après, il apprit qu'une foule d'étudiants étaient venus à son auberge et ne le trouvant pas, avaient détruit l'enseigne et auraient mis lé feu à la maison si les autorités n'étaient intervenues. Ils s'étaient mis en embuscade dans diverses parties de la ville. Quand ils surent que leur attente était vaine, leur rage ne connut plus de bornes.

  
 Dans une autre occasion, Henry Taylor, à court d'argent, envoya son aide en chercher à Hankow et attendit son retour dans une auberge. À sa vive surprise, une proclamation parut, défendant, sous peine des plus sévères châtiments, de vendre quoi que ce soit à l'étranger. Le propriétaire de l'auberge n'osait plus, dès lors, lui procurer aucune nourriture. Ne sachant que faire, le missionnaire priait, un soir, dans sa chambre, lorsqu'il entendit derrière les volets un léger bruit. Non sans quelque crainte, car dans le Honan les voleurs sont généralement armés, il s'approcha de la fenêtre et vit un individu qui, apparemment, cherchait à s'introduire. Avant qu'il pût donner l'alarme, l'homme lui fit signe de se taire, et, fouillant dans sa ceinture, il en tira un petit pain semblable à un pouding cuit à la vapeur, puis un second, un troisième, ainsi jusqu'à six. Il les lui tendit par la fenêtre et, sans un mot, disparut dans l'obscurité. Le lendemain soir, il revint et fit de même. Le missionnaire voulut lui offrir le peu de monnaie qui lui restait. « Inutile », dit-il avec décision. Il n'osait pas engager une conversation, mais renouvela fidèlement ses visites jusqu'à l'arrivée du secours attendu permettant à Henry Taylor de partir pour la côte.

  
 Les pionniers auraient pu raconter bien des incidents et des exaucements. Des lettres venues des contrées les plus reculées parlaient de baptêmes pratiqués dans quelque clair ruisseau de montagne et même de petites assemblées réunies pour célébrer la Cène. Cette activité itinérante avait pour but de faire connaître en tous lieux la vérité, avant de songer à établir une oeuvre plus stable là où la porte s'ouvrirait. Il faut du temps pour que des enseignements nouveaux pénètrent l'esprit des individus ou des foules. En renouvelant les visites, les premières impressions laissées pouvaient être approfondies et les personnes intéressées instruites peu à peu. En attendant, l'on se documentait et l'on cherchait l'indication relative aux endroits propices à l'installation d'une station. Une oeuvre permanente, solidement établie, était bien le but visé. Mais il fallait les signes d'une action réelle du Saint-Esprit ; alors suivraient, éventuellement, une maison missionnaire et une église. C'était la raison pour laquelle les voyages devaient être poursuivis avec persévérance. Et, lors même que des personnes intéressées pouvaient être groupées, et qu'une localité semblait pleine de promesses, il s'écoulait souvent beaucoup de temps encore avant que l'on pût songer à s'y fixer. Ainsi, dans le Honan, le district de Juning paraissait spécialement indiqué pour l'un de ces postes. Lorsqu'ils y revinrent, les missionnaires trouvèrent une trentaine de personnes semblant avoir reçu l'Évangile. Ils en baptisèrent deux, le jeune Wang et M. Mu qui, par son témoignage fidèle, avait été le moyen d'attirer la plupart de ses autres compatriotes.

  
 Une maison fut louée dans une petite ville au pied des collines, et six heureuses semaines s'écoulèrent au milieu du peuple. Mais les lettrés fomentèrent des troubles qui durèrent plusieurs jours et mirent en danger la vie des missionnaires. Ceux-ci durent enfin quitter la place.

  
 Heureusement Hudson Taylor, qui avait passé jadis par plus d'une épreuve du même genre, était arrivé d'Angleterre et pouvait encourager et guider ses jeunes collaborateurs.

  
 Pour lui-même, pendant les premiers mois qui suivirent son arrivée, il ne put réaliser que très peu des projets qu'il avait formés. Un refroidissement, contracté dans la Mer de Chine, dégénéra en une sérieuse maladie. Il eut juste la force de remonter le fleuve jusqu'à Chinkiang et, là, eut à apprendre de nouvelles leçons de patience. Bien que sa présence fût réclamée dans presque toutes les stations, il ne pouvait à nouveau faire autre chose que de prier et d'écrire des lettres.



  
    J'ai peine à réaliser que je ne puis aller çà et là comme autrefois, écrivait-il en novembre à Mme Taylor... La faiblesse qui m'empêche de me surmener est peut-être pour moi une très grande bénédiction.

  


  Mais comment ne pas se surmener ? M. Fishe, malade, avait dû revenir en Europe en congé, et il n'y avait personne pour le remplacer comme secrétaire de la Mission en Chine. Cela impliquait pour Hudson Taylor de longues heures de travail de bureau chaque jour, en plus de sa tâche de directeur de l'oeuvre et de la rédaction du China's Millions, dont il demeurait l'éditeur. 

  
 Pendant des mois, il dut vivre séparé de sa femme, et cet isolement prolongé fut pénible à l'un et à l'autre ; mais ils trouvèrent dans l'amour de leur Dieu une douce compensation. Ce fut grâce à ce séjour forcé à Chinkiang qu'il put y accueillir de jeunes pionniers revenus tout tristes de régions inhospitalières et qui trouvèrent auprès de lui la tendre sympathie et le réconfort dont ils avaient besoin, ainsi Henry Taylor qui revenait, accablé, du Honan et Georges Nicoll qu'une émeute avait chassé d'Ichang.

  
 Malgré l'absence de sa famille et les entraves douloureuses résultant de sa mauvaise santé, Hudson Taylor continuait à se décharger sur le Seigneur de tous ses fardeaux, au point qu'il pouvait écrire à M. Hill, en février 1877 : « Je puis me réjouir sept jours par semaine. » Quand il avait un moment de repos, il avait l'habitude de jouer sur un petit harmonium et de chanter les cantiques qu'il aimait, mais surtout celui qui exprime la douceur du repos, du repos en Jésus. Plusieurs, dans son entourage, ne comprenaient pas cette joie et ce repos alors que ses collaborateurs couraient de grands dangers. Un jour, des lettres arrivèrent annonçant de sérieuses émeutes dans deux stations différentes. Hudson Taylor, debout devant son bureau, lut ces lettres, en dit le contenu à son ami M. Nicoll et déclara qu'un secours immédiat était nécessaire. Son jeune collègue allait se retirer par discrétion quand, à sa grande surprise, il entendit quelqu'un siffler la mélodie du cantique bien connu Parlant du repos en Jésus.

  
 Se retournant aussitôt, M. Nicoll ne put s'empêcher de s'écrier: « Comment pouvez-vous siffler, quand nos amis sont en si grand danger? » « Voudriez-vous me voir anxieux et troublé? répondit Hudson Taylor. Cela ne leur servirait à rien, et me rendrait incapable de faire mon travail. Je n'ai pas autre chose à faire qu'à me décharger de ce fardeau sur le Seigneur. »

  
 C'était là le secret duquel il vivait jour et nuit, et, souvent, dans la petite maison de Chinkiang, ceux qui étaient éveillés à deux ou trois heures du matin pouvaient entendre le doux refrain du cantique favori d'Hudson Taylor. Il avait appris que, pour lui, la seule vie possible était la vie bénie de celui qui, en toutes circonstances, peut se reposer et se réjouir dans le Seigneur, en Lui laissant le soin de résoudre toutes les difficultés intérieures ou extérieures, grandes ou petites.  

  
 Si son plus ardent désir était de porter l'Évangile aux provinces de l'intérieur, il souhaitait ardemment que la Conférence des missionnaires qui devait avoir lieu à Shanghaï fût bénie et marquée par un réel esprit d'unité. jamais les occasions n'avaient été aussi nombreuses pour l'évangélisation. jamais non plus n'avait été plus urgent le besoin de puissance spirituelle pour les utiliser judicieusement. Hudson Taylor soupirait après une avance sur un large front, non seulement de la Mission à l'Intérieur de la Chine, mais aussi de toutes les sociétés missionnaires, et songeait à lancer un énergique appel aux Églises d'Angleterre pour obtenir des renforts. Pour cela il ne fallait pas moins qu'un merveilleux exaucement de prières. Il régnait, en effet, un fort esprit de parti quant à l'épineuse « question du terme » (2), et de nombreux missionnaires se proposaient de ne point participer à cette Conférence, pressentant qu'elle serait l'occasion de controverses, sinon de disputes. Cependant la Chine était ouverte comme jamais auparavant, et c'était sur une petite troupe de cinq cents missionnaires que reposait la tâche écrasante de l'évangéliser. Quel besoin de puissance, de la vraie puissance du Saint-Esprit répandue dans des coeurs bien disposés et unis!

  
 Non seulement Hudson Taylor priait, mais il agissait aussi et faisait tout ce qu'il était possible pour écarter les malentendus. Il savait que les méthodes et l'oeuvre de la Mission à l'Intérieur de la Chine étaient, dans beaucoup de milieux, l'objet de très vives critiques. On lui reprochait d'employer comme pionniers des hommes jeunes dont l'ignorance et l'inexpérience pouvaient sérieusement compromettre la cause de l'Évangile. Hudson Taylor le comprenait lui-même, et nul plus que lui n'eût vu avec joie d'anciens missionnaires entreprendre cette oeuvre de défrichement. Hélas! tous étaient retenus par les devoirs pressants de leur ministère dans les anciennes stations, et aucun d'eux ne s'était levé pour s'élancer en avant. Fallait-il donc se résoudre à laisser inutilisé le fait que la Chine était maintenant ouverte d'une extrémité à l'autre? Après avoir demandé si longtemps à Dieu d'envoyer les ouvriers nécessaires et après les avoir reçus de Lui, fallait-il se désister? Il ne le pensait pas, mais s'efforçait d'adjoindre aux jeunes évangélistes quelques hommes plus âgés ou même des chrétiens chinois expérimentés et dignes de confiance. D'ailleurs, n'était-ce pas en travaillant que ces jeunes gens acquerraient l'expérience qui leur manquait encore, et cette lacune n'était-elle pas compensée par leur vigueur physique, intellectuelle et morale, et par l'ardeur de leur zèle, de leur amour et de leur foi ? Si ceux qui les critiquaient pouvaient les voir à l'oeuvre et les entendre raconter les grandes choses que Dieu se plaisait à accomplir par leur moyen, leurs objections feraient bientôt place à une cordiale sympathie. Il n'avait aucun doute à ce sujet.

  
 Un chef moins humble, ou moins attentif aux directives divines, aurait pu négliger des critiques dépourvues d'amour et s'absorber dans l'oeuvre qu'il avait créée. Mais il avait appris a ne pas se se rechercher soi-même, et son désir était d'employer sagement et pour la gloire de Dieu les occasions magnifiques dans lesquelles il voyait un exaucement aux prières de la moitié de sa vie. Il savait que les frères dont les vues étaient les plus éloignées des siennes pouvaient avoir, autant que lui, un sincère désir de l'avancement du Royaume de Dieu. Il avait un sentiment profond de l'unité du corps de Christ et comprenait que tous les membres de ce corps sont solidaires et ont besoin les uns des autres. Le travail de pionnier de la Mission à l'Intérieur de la Chine, comparable à la main, pouvait atteindre à une certaine distance avant les autres membres, mais, pour obtenir davantage, il était nécessaire que le corps tout entier avançât Une grande partie de sa tâche, et non la plus aisée, consistait donc à s'efforcer, en toute humilité et patience, d'entraîner ses frères dans le nouveau mouvement en avant auquel il se sentait appelé par Dieu. Sans doute il lui eût été beaucoup plus facile de marcher seul sans s'inquiéter des autres ; mais comment, dans un organisme vivant où chaque membre est relié au tout, une telle indépendance pourrait-elle être pratiquée ?

  
 Plein de ces pensées, Hudson Taylor, dès que sa santé le lui permit, alla de Chinkiang au nouveau centre de la Mission, à Wuchang. M. Judd venait de partir avec un des pionniers pour la lointaine capitale du Kweichow, et il fallait le remplacer. Il y avait aussi plusieurs questions importantes à examiner, entre autres le moyen de rester en contact avec les ouvriers les plus éloignés, de façon à leur procurer les ressources nécessaires.  

  
 Pendant plusieurs semaines, Hudson Taylor put bénéficier de l'expérience et des conseils de M. McCarthy, qui se préparait à entreprendre un des plus remarquables voyages accomplis en Chine. Bien qu'il fût difficile de se passer de lui, Hudson Taylor se réjouit de son projet, presque autant que s'il eût dû l'exécuter lui-même, et nombreuses furent les heures consacrées par les deux amis à des entretiens et à la prière en faveur de cette tentative hardie (3).

  
 Se souvenant de leurs propres épreuves spirituelles, ils désiraient aider leurs jeunes collaborateurs dans leur tâche difficile et périlleuse. Hudson Taylor avait à coeur depuis longtemps de réunir le plus grand nombre possible de jeunes missionnaires pour une Convention d'une semaine. En fixant le départ des derniers groupes, il avait fait en sorte qu'ils revinssent à une date déterminée. Tout en considérant ces choses avec M. Mc Carthy, ils virent, dans cette Convention, l'occasion d'un rapprochement souhaitable avec les missionnaires des autres Sociétés. À Hankow, de l'autre côté du fleuve, en face de Wuchang, il y avait une nombreuse communauté missionnaire et, si des rencontres en commun pouvaient avoir lieu, un grand pas serait fait au-devant d'une bonne entente, ce qui serait une excellente préparation a la conférence plus générale de Shanghaï.

  
 Les missionnaires wesleyens et ceux de la Mission de Londres firent à cette suggestion une réponse si cordiale qu'Hudson Taylor y vit déjà un exaucement de ses prières. Il résolut de profiter de toutes les occasions pour nouer des relations avec ses collègues des autres Missions et surtout avec ceux dont il connaissait les dispositions peu bienveillantes à l'égard de la Mission, à l'Intérieur de la Chine. Ses occupations absorbantes ne lui laissaient pas beaucoup de temps pour cela, mais il comprit qu'il y avait là, pour lui, un appel du Seigneur Lui-même.

  
 Un soir donc qu'il se trouvait à Hankow, il fut heureux d'être retenu jusqu'à une heure trop avancée pour retraverser le fleuve. Avant qu'il pût atteindre. l'autre rive, les portes de la ville seraient fermées et, sans ses effets de nuit, il lui était difficile d'aller coucher dans une auberge. Il n'avait d'autre ressource que d'aller demander l'hospitalité chez un collègue. Il alla frapper à la porte de l'un d'entre eux, qu'il connaissait très peu, mais qu'il savait mal disposé à son égard et à l'égard de la Mission. Très simplement, il lui exposa son cas et demanda si l'on voulait bien le recevoir pour la nuit. La courtoisie chrétienne n'admettait qu'une réponse et la voie fut ouverte ainsi à des relations amicales. Hudson Taylor savait écouter aussi bien que parler, et la conversation qui s'engagea et s'orienta bientôt vers les choses spirituelles fut très bienfaisante. Le missionnaire, conquis par l'amabilité de son hôte, saisit la première occasion de, dire « qu'il n'eût jamais cru que M. Taylor fût un homme aussi excellent ».

  
 La même expérience se répéta lorsque Hudson Taylor descendit le Yangtze pour visiter les stations et faire certains arrangements concernant le district de M. McCarthy. Là où il rencontrait des missionnaires appartenant à d'autres sociétés, il s'intéressait à leur travail. Il passa notamment un dimanche avec M. David Hill à Wusueh. À Kiukiang, il noua d'heureuses relations avec les missionnaires américains, et logea, semble-t-il, dans une maison indigène.



  
    Le vent est violent et froid, écrivait-il à Mme Taylor au cours de cette visite. J'écris près d'une fenêtre dans un grenier obscur. Ma chaise n'a pas trente centimètres de hauteur et, cependant, bien qu'assis, ma tête touche les tuiles. Les grêlons qui ont traversé le toit cette nuit forment un tas d'un demi-mètre carré. J'ai écrit jusqu'à trois heures du matin avec les doigts tout engourdis. L'homme naturel ne jouit pas de ces choses, mais mon coeur se réjouit de ce que permet mon Père, et je ne puis m'empêcher de chanter : « Quel ami nous avons en Jésus », car c'est vrai, n'est-ce pas ?


    J'ai écrit au Missionary Recorder, continuait-il quelques jours plus tard, pour demander que l'on prie d'une façon toute spéciale pour que nous recevions une effusion de l'Esprit de Dieu, non seulement à la Conférence, mais auparavant, afin que nous nous y rendions tous déjà enrichis, et non seulement dans l'espérance d'une bénédiction.


    Le sol est dur, disait-il encore, et pour réussir, il faut des hommes complètement consacrés. La recherche de ses aises n'est pas permise ici. L'on a besoin d'hommes aimant la Croix. Où les trouvera-t-on ? Hélas, où ? Oh ! que Dieu nous donne, à toi et à moi, cet esprit, et que notre prière soit : « Seigneur, que veux-tu que moi je fasse ?... »


    Il y a en ce moment, en Chine, des perspectives si favorables que jamais il n'y en a eu ou il n'y en aura de semblables. Aussi longtemps que dure l'effet des proclamations impériales (et dans très peu de mois cet effet s'atténuera), des semaines suffiront pour un travail qui nécessitait jadis des mois ou des années.

  


  Les portes longtemps fermées s'ouvraient en effet de toutes parts. Vers le Nord et jusque vers le lointain Nord-Ouest, les pionniers s'avançaient. M. McCarthy approchait déjà de la province occidentale du Szechwan, plus grande à elle seule que toute la France et beaucoup plus peuplée. MM. Judd et Broumton avaient réussi à louer un immeuble dans la capitale du Kweichow (4), à mille trois cents kilomètres au sud-ouest de la station missionnaire la plus proche, tandis que, de Bhamo, MM. Stevenson et Soltau avaient fait de lointaines tournées dans les collines de Kahchen, d'où une descente de deux ou trois heures aurait suffi pour les amener en territoire chinois (5). À son ami intime M. Berger, dont les prières s'étaient si longtemps unies aux siennes pour obtenir les développements mêmes dont il était le témoin, Hudson Taylor avait écrit récemment :



  
    Ce sera pour vous une joie peu ordinaire d'apprendre que nos prières sont exaucées déjà au point que l'oeuvre est commencée dans six des neuf provinces visées. Vous aurez appris que Stevenson et Soltau n'ont pas obtenu la permission de pénétrer dans le Yünnan. J'espère que ce retard n'est que momentané et que le chemin s'ouvrira d'autant plus dans la suite. Quel repos de savoir que Dieu sait comment poursuivre Son oeuvre ! Risquons-nous de nous tromper en nous confiant en Lui pour obtenir ce qui Lui est si facile : fournir les hommes et les moyens nécessaires à la poursuite et à l'extension de cette oeuvre ? Mon coeur répond avec joie : « Non », bien que je Le connaisse encore trop peu; et, de plus, Sa Parole déclare : « Celui qui n'a point épargné son propre Fils... ne nous donnera-t-il pas toutes choses librement avec lui ? »

  


  Ainsi, plein de reconnaissance et d'espoir, Hudson Taylor retourna à Wuchang pour recevoir les pionniers venus pour la petite Convention. Dix-sept membres de la Mission à l'Intérieur de la Chine arrivèrent des stations les plus éloignées, comme aussi des stations sur le fleuve, et une douzaine de missionnaires de Hankow se joignirent à eux. La responsabilité des réunions incombait tout entière à Hudson Taylor. Comme toujours dans les moments de besoins urgents, un jour fut mis à part pour la prière et pour le jeûne. Lui-même et ses compagnons de travail étaient à l'unisson pour appeler une effusion de la vie divine qui balayât de leur propre coeur toute froideur, tout esprit de critique et toute mésintelligence. Tous aspiraient à être revêtus de la puissance d'En-haut pour la grande oeuvre à accomplir.

  
 Admirable fut la réponse à ces prières dans les jours qui suivirent. Dans la serre de M. Judd, située au flanc de la colline, et dans la chapelle de la Mission de Londres, de l'autre côte du fleuve, la présence de Dieu se fit sentir d'une manière évidente. « Prenez le temps d'être saint », tel fut, en résumé, le message du Dr Griffith John, suivi d'allocutions d'Hudson Taylor et d'autres participants sur les problèmes essentiels, les problèmes intérieurs, spirituels, de la vie missionnaire. Beaucoup de temps fut consacré à la prière, surtout en faveur des provinces inoccupées. Les récits des jeunes évangélistes, faits avec une grande simplicité, provoquèrent la plus profonde sympathie. Ces jeunes gens étaient sans doute encore inexpérimentés, mais leur joyeux optimisme et leur confiance entière au Dieu qui se plaît à réaliser l'impossible, étaient aussi contagieux que bienfaisants.



  
    Je remercie Dieu pour M. Taylor; je remercie Dieu pour la Mission à l'Intérieur de la Chine; je remercie Dieu pour ces frères plus jeunes, dit le Dr John à la réunion de clôture, et, ajouta-t-il, je suis sûr d'exprimer le sentiment de tous les missionnaires de Hankow.

  


  Trois semaines plus tard devait avoir lieu la Conférence générale de Shanghaï, et Hudson Taylor, après avoir renvoyé à leur tache les jeunes pionniers pleins d'une force et d'un courage renouvelés, se disposa à se rendre à la côte, ou il pensait bien que des difficultés l'attendaient. Il avait à lire un travail sur l'itinérance au loin et auprès, comme moyen d'évangélisation. Ce sujet, plus que tout autre, lui tenait à coeur, mais il savait qu'après la « question du terme », son travail provoquerait les plus grandes divergences de vues, sinon des sentiments d'amertume. Son hymne favori, célébrant le repos en Jésus, fut souvent chanté dans la petite maison où s'entassait le contingent de la Mission à l'Intérieur de la Chine et, en dépit de la gravité des circonstances, son esprit fut gardé en paix.

  
 Une fois de plus la prière de la foi triompha, et ce qui semblait impossible s'accomplit. La « question du terme » fut, d'un consentement unanime, laissée en dehors des délibérations, et le travail d'Hudson Taylor, comme le constatait le journal The Celestial Empire, « éveilla le plus profond intérêt chez ses auditeurs ». Depuis le discours d'ouverture du Dr John, qui fit un plaidoyer pressant et puissant en faveur d'une vie inspirée tout entière par le Saint-Esprit, jusqu'à l'appel unanime de la Conférence « à tous les comités de mission, aux universités et aux Églises du monde entier », tout fut un sujet d'actions de grâces.



  
    C'est une conférence riche en bénédictions pour le peuple chinois, écrivait Hudson Taylor, le pas le plus important que les missions en Chine aient jamais fait.

  


  Après deux semaines de communion fraternelle (6) on se sépara « comme des membres d'une même famille qui ne se trouveront plus réunis sur la terre ». Aucune note discordante ne se fit entendre. Même le vêtement chinois d'Hudson Taylor et de ses collègues ne choquait plus, et le mouvement en avant qu'ils représentaient avait conquis la confiance, la sympathie et les prières de la plupart des assistants, sinon de tous.
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      ***
    


    
      


      
        (1) Ce voyage, ainsi qu'un autre fait en 1875, quelques mois après le meurtre de Margary, montrent que les pionniers qui étaient prêts n'attendirent pas la signature du Traité de Chefoo ou la protection du Gouvernement, bien que la conclusion du Traité les remplît de reconnaissance.

        

        (2) Cette question si troublante consistait dans le choix du terme chinois à adopter pour représenter de la façon la plus exacte et la plus claire la notion biblique de Dieu.

        

        (3) Il s'agissait de traverser toute la Chine, depuis le Yangtze jusqu'à l'Irrawaddy. Disons tout de suite que M. McCarthy réussit dans son entreprise. Il mit sept mois à traverser ces contrées immenses, prêcha abondamment l'Évangile en beaucoup d'endroits, fonda la première station missionnaire dans la province du Szechwan, peuplée d'environ soixante-dix millions d'âmes, et arriva épuisé à Bhamo où MM. Stevenson et Soltau lui réservèrent une chaude bienvenue. Il fut frappé surtout du misérable sort réservé aux femmes et s'employa activement dans la suite à développer l'oeuvre féminine dans les provinces de l'intérieur.

        

        (4) Ainsi fut ouverte en février 1877 la première station missionnaire permanente dans l'une des neuf provinces non encore occupées à ce moment-là.

        

        (5) Ce fut une dure épreuve pour MM. Stevenson et Soltau d'être empêchés d'exécuter le projet qu'ils avaient formé en allant à Bhamo, non à cause des autorités chinoises ou birmanes, mais à cause de l'attitude du Gouvernement indien qui refusa de donner les passeports nécessaires.

        

        (6) Du 10 au 24 mai 1877: Hudson Taylor écrivait à sa femme le 12 mai: Dieu m'a grandement aidé dans la présentation de mon travail; l'atmosphère est maintenant très favorable à notre égard.
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  CHAPITRE 63


  Pour l'amour de Jésus


  
    1877-1879
  


  


  De tristes nouvelles étaient arrivées, déjà avant la Conférence de Shanghaï, des provinces du Nord menacées de la famine par suite d'une sécheresse prolongée. Depuis plusieurs années, les récoltes de blé et d'autres céréales étaient insuffisantes, et les lettres écrites par deux pionniers, lors d'une seconde, visite à la vaste province du Shansi, décrivaient la situation comme très grave. Hudson Taylor vit tout de suite qu'il y avait là une occasion pour les chrétiens, non seulement de prêcher l'Évangile, mais aussi de le pratiquer, et il eut à coeur de procurer autant. que possible à MM. Turner et James des fonds pour secourir les affamés. C'étaient les deux seuls représentants des Missions protestantes dans toute la zone éprouvée, et leurs lettres Publiées dans le China's Millions ne pouvaient manquer d'exciter la sympathie. L'effort à faire était considérable et devait se prolonger, et c'était là une raison suffisante à elle seule pour hâter le retour d'Hudson Taylor en Angleterre.

  
 Mais les besoins de l'oeuvre en Chine ne lui permirent pas de partir comme il l'avait espéré. Les anciens centres de la Mission et leurs petites Églises n'avaient pas encore reçu sa visite, et il était nécessaire qu'il les vit. Dans le pauvre état de sa santé, ces visites aux stations du Chekiang, au milieu des chaleurs intenses de l'été, étaient particulièrement éprouvantes. Il avait espéré achever cette tâche avant la Conférence de Shanghaï; cette Conférence était passée et son retour en Angleterre, qui paraissait si urgent, demeurait dans un avenir incertain.



  
    Il m'est souvent bien dur d'être si longtemps séparé de toi, avait-il écrit à Mme Taylor; mais quand je pense à Celui qui, pendant trente-trois ans, est resté loin de son Ciel et a fini au Calvaire, je me sens honteux de mon égoïsme.

  


  Et lors de la Conférence :



  
    J'aime que notre séparation, pour l'amour de Jésus, nous coûte quelque chose, soit un réel sacrifice. Puisse Son coeur aimant l'accepter !

  


  Très fatigué après la Conférence, et souffrant de névralgies, s'appliqua à cette tournée de visite des stations du Chekiang, avec une compagne de voyage dont la présence, lui fut très précieuse auprès des femmes.

  
 Mlle Elisabeth Wilson était en Chine depuis un an environ. Elle était dans la force de l'âge quand elle devint missionnaire, et ses cheveux, blanchis prématurément, lui donnaient une physionomie vénérable qui lui assurait le respect et la sympathie du peuple. Son arrivée en Chine avait été pour les étrangers un sujet de vif étonnement, et l'histoire de sa vocation vaut la peine d'être racontée.

  
 Toute jeune fille, elle avait rencontré Hudson Taylor au cours d'une visite à Londres et elle lui avait manifesté son ardent désir de consacrer sa vie à l'oeuvre missionnaire. Mais on ne pouvait pas se passer d'elle dans sa famille. Sa soeur venait de se marier et ses parents, invalides, réclamaient ses soins. Elle dut donc enfouir dans le secret de son coeur l'espérance qu'elle avait conçue.



  
    Les années passèrent, raconta plus tard Hudson Taylor, et cette jeune fille au coeur aimant ne laissa jamais soupçonner à ses parents le sacrifice qu'elle faisait pour eux; mais jamais non plus elle ne revint sur le don de sa vie fait au Seigneur pour le service de la Mission. Au bout de cinq années, elle commença de se dire : « Si je dois attendre beaucoup plus longtemps, j'aurai de la peine à apprendre la langue.


    Mais c'était à Dieu de choisir son moment.


    Dix ans, vingt ans, trente ans s'écoulèrent avant que le Seigneur lui rendît sa liberté; mais le voeu de son coeur était aussi vivant à cinquante ans que le jour où elle l'avait formé pour la première fois. Trois semaines après la mort du dernier de ses parents, elle écrivait au quartier général de la Mission à l'Intérieur de la Chine pour dire sa résolution de consacrer les jours qui lui restaient à l'oeuvre missionnaire en Chine.

  


  C'était un plaisir de voir l'accueil fait par les femmes chrétiennes à cette visiteuse inattendue, surtout dans les stations où il n'y avait pas de darne missionnaire. Avec leur Nouveau Testament (le précieux volume qui avait coûté tant d'années de travail à Hudson Taylor et à d'autres), enveloppé dans leurs mouchoirs de couleur, elles parcouraient des kilomètres sur leurs pieds minuscules pour aller à la rencontre des voyageurs, et elles demandaient instamment à leur « soeur aînée" de rester au milieu d'elles, afin d'avoir, aussi bien que les hommes, quelqu'un pour leur enseigner les choses de Dieu.

  
 Les souvenirs de ce voyage qu'a laissés Mlle Wilson permettent de se rendre compte de l'amour avec lequel Hudson Taylor fut reçu en beaucoup d'endroits, Spécialement parmi les montagnards dont M. Stevenson avait été autrefois le pasteur. Malgré leur pauvreté, ils lui donnèrent une hospitalité généreuse, de sorte qu'il n'eut plus à loger dans les auberges qui l'avaient reçu jadis.

  
 Pour atteindre quelques-uns de ces villages, il n'y avait pas d'autre moyen de locomotion qu'une sorte de chaise à porteurs suspendue à une perche, que les chrétiens indigènes chargeaient avec joie sur leurs épaules, refusant d'une manière catégorique de recevoir aucun paiement.

  
 Depuis la dernière visite d'Hudson Taylor, trois ans et demi auparavant, un grand vide s'était produit dans les rangs de la petite communauté chrétienne de ce beau district. Dieu avait retiré celui qui avait été le principal instrument de Son oeuvre, le lettré Nying. Mais la Vérité qu'il avait fidèlement proclamée avait germé dans plus d'un coeur, parfois d'une manière très remarquable. Ce fut le cas d'un tisserand de Chenghsien, converti par le moyen d'un fils en la foi de ce Nying, et cela dans des circonstances fort curieuses :

  
 C'était un pauvre garçon orphelin, esclave et souffre-douleur de la famille qui l'avait adopté. Ayant entendu rire bruyamment dans la maison contiguë à la sienne, il quitta son ouvrage et alla furtivement regarder par un petit trou dans la cloison de bois. Le fils du voisin, revenu tout récemment de la ville, racontait ce qui s'y passait. Il se moquait beaucoup d'un certain individu qu'il avait entendu haranguer une foule. C'était le joueur bien connu Tao-hsing, qui avait « mangé la religion des étrangers » et dont la vie avait été totalement changée (1).  

  
 Ce discoureur racontait l'incomparable histoire de l'enfant prodigue, mettant tout son coeur dans son récit. Bien que travestie par celui qui la reproduisait, cette histoire frappa le pauvre garçon solitaire et découragé qui n'avait jamais rien entendu de semblable. Était-il possible qu'il y eût au ciel un Père qui aimât de cette manière?

  
 « Oh ! continuez, continuez », cria-t-il presque inconsciemment, quand le récit fut achevé. « Faites-nous entendre encore de ces bonnes paroles. »

  
 L'étonnement et le rire provoqués par ce cri de l'autre côté de la paroi lui firent quitter son observatoire improvisé, mais ce fut pour aller s'enquérir, auprès du voisin, de l'endroit où l'on pouvait entendre ce merveilleux enseignement. Une fois qu'il eut saisi le divin message, rien ne put l'induire à abandonner le Sauveur qu'il aimait, bien qu'il ne l'eût jamais vu. Un soir de l'hiver suivant, les gens chez lesquels il habitait lui signifièrent qu'ils ne pouvaient plus supporter sa nouvelle attitude. Il devait renoncer à son emploi, à sa maison, à la fiancée qu'il comptait acquérir par son travail, renoncer à tout en un mot, et être jeté à la rue, sans le sou, - ou en finir avec cette religion nouvelle.

  
 Quoi! Abandonner Christ? C'était un terrible sacrifice qu'on lui demandait avec une vraie fureur. Mais, au milieu de l'excitation générale, Dieu le garda et il put répondre sans hésiter que son choix était irrévocable. Immédiatement, il se vit jeté dehors, dans la nuit noire, et entendit verrouiller la porte derrière lui. Il sentit la pluie glacée tomber sur sa tête. Désormais sans abri, il ne lui restait d'autre refuge que Dieu.



  
    Une semaine ou deux plus tard, raconte Hudson Taylor, la famille s'aperçut qu'elle ne pouvait se passer de lui. Après avoir en vain essayé de lui faire abandonner le Seigneur, on le reprit dans la maison, et lorsque nous arrivâmes, il y avait lieu d'espérer la conversion de plusieurs membres de cette famille. Vraiment, l'Évangile est toujours « la puissance de Dieu pour le salut ». Nous n'avons pas lieu d'en avoir honte, ni de craindre pour ses succès.

  


  Plus au sud, dans la montagne, Mlle Wilson fut reçue dans plus d'un temple de village, débarrassé de ses idoles et donné par son propriétaire pour le culte chrétien. Onze personnes furent baptisées dans le temple de Dientsi, pendant leur visite qui fut une fête pour la petite Église et pour les auditeurs empressés qui se réunirent à cette occasion pour entourer Hudson Taylor.

  
 Ce qui frappa aussi beaucoup Mlle Wilson pendant ce long voyage, ce fut l'activité infatigable déployée par Hudson Taylor qui, toujours suivi de la serviette de cuir contenant ses papiers, ne cessait d'écrire des lettres, de composer des articles pour le China's Millions, ou de s'occuper des affaires de la Mission. Il priait aussi continuellement pour ses collaborateurs, les présentant à Dieu régulièrement au moins trois fois par jour et nommant au moins une fois par jour dans la prière chacun de ses soixante-dix collaborateurs, sans compter les auxiliaires chinois.

  
 Pendant ce long voyage de cinq mois, Hudson Taylor s'attacha particulièrement à visiter les petites Églises qui avaient besoin d'être stimulées et les missionnaires atteints dans leur santé ou plus ou moins déprimés. Il accomplissait ce ministère sans précipitation. Même, s'il ne trouvait aucune commodité, il demeurait là tout le temps nécessaire, faisant tout ce qu'il pouvait pour venir en aide, prenant la responsabilité du travail quotidien, entrant en contact avec les croyants et accompagnant les missionnaires dans les annexes. Dans une certaine localité où se trouvaient quelques malades, il n'y avait aucune chambre disponible pour lui. Mais la famille missionnaire avait un urgent besoin d'aide et, malgré la chaleur intense, il y fit un séjour de trois semaines, dormant dans une véranda, et ne disposant d'aucune place pour lui-même pendant la journée.

  
 Il avait formé un projet auquel il tenait beaucoup en vue d'aider et d'encourager les petites Églises et leurs conducteurs : c'était d'organiser une conférence analogue à celle de Shanghaï qui avait été si abondamment bénie. Personne n'avait encore songé à une réunion de ce genre, mais Hudson Taylor, convaincu de l'excellence de cette idée, ne se donna point de relâche qu'elle n'eût pris corps. Bien que son retour en Angleterre, si désiré, dût encore en être retardé, il résolut de prendre part lui-même à cette conférence, convoquée à Ningpo.

  
 Cette assemblée de pasteurs et d'évangélistes indigènes eut un succès qui dépassa toutes les espérances. Trois sociétés anglaises et trois américaines y furent représentées. Les délégués y vinrent de toutes les parties de la province et tous les entretiens se firent en langue chinoise.



  
    C'est une des plus intéressantes conférences auxquelles il m'ait été donné d'assister, écrivait Hudson Taylor. Nous avons été surpris et réjouis de voir les capacités déployées par nos frères indigènes. Quand on pense que ces hommes étaient, il y a peu d'années, dans les ténèbres du paganisme, on ne peut que se sentir encouragé et attendre de grandes choses dans l'avenir. Dieu veuille hâter le temps où de semblables réunions pourront avoir lieu dans toutes les provinces de l'Empire chinois !

  


  Enfin, juste avant Noël, toute la famille fut de nouveau réunie en Angleterre. On peut juger de la joie des petits et des grands. Hudson Taylor avait été absent seize mois. Les plus petits, âgés de deux et de trois ans, ne pouvaient se souvenir de lui. Les frères et soeur plus âgés avaient beaucoup grandi, et une fille d'adoption était venue étendre le cercle de la famille ; c'était l'enfant doublement orpheline de Duncan, le pionnier missionnaire de Nanking. Avec ces sept enfants, la maison était plus que remplie et les fêtes de Noël furent bien douces au coeur du père.

  
 Ce n'était pas qu'il eût beaucoup de temps à consacrer aux siens. Après la visite détaillée qu'il venait de faire à toutes les stations de la Mission, il revenait profondément impressionné par la nécessité de renforts immédiats. Il fallait encore, et il les demandait à Dieu, vingt-quatre hommes, et au moins six femmes, soit trente ouvriers, à envoyer si possible dans le courant de l'année suivante (1878). Parmi les candidats qui attendaient son arrivée, plusieurs étaient prêts à partir, et Hudson Taylor fut bientôt absorbé par des réunions d'adieux qui le mirent en contact avec beaucoup d'amis.



  
    Je prie en ce moment pour que notre revenu annuel soit augmenté de cinq mille livres, écrivait-il en février à l'un des plus anciens membres de la Mission, et pour que deux mille livres nous soient en outre données pour frais d'équipement et de voyage. Voulez-vous vous joindre chaque jour à nous dans cette requête ? Nous nous souvenons chaque jour de vous devant le Seigneur. Puissiez-vous être rempli de Son Esprit de manière que tout votre entourage soit béni par ce qui déborde. « Ma coupe déborde », Dieu met ces mots dans notre bouche. Ce n'est pas à nous de les contredire.

  


  En attendant, chaque courrier apportait de douloureux détails sur la terrible famine qui ravageait le Nord de la Chine. En janvier, on estimait à six millions le nombre de ceux qui étaient affamés, et les efforts réunis du gouvernement chinois et du comité de secours étranger étaient impuissants à conjurer ce désastre. Dans des assemblées publiques et par le moyen de la presse, Hudson Taylor fit connaître ces faits, et le résultat fut que des fonds abondants arrivèrent à la Mission à l'Intérieur de la Chine, pour cette oeuvre d'assistance. Mais il fallait plus que de l'argent. Non seulement des dizaines de milliers mouraient de faim, mais d'autres milliers étaient vendus comme esclaves. Des jeunes filles et des jeunes femmes étaient emmenées comme des troupeaux par de cruels trafiquants venus du Sud. Des multitudes d'enfants périssaient, que l'on aurait pu recueillir dans des orphelinats et sauver pour le temps et pour l'éternité. Partout, les femmes, dans leur détresse, étaient accessibles comme elles ne l'avaient jamais été. Assurément le temps était venu, pour des femmes missionnaires aussi bien que pour des hommes, de s'élancer en avant dans les provinces nouvellement ouvertes de l'intérieur de la Chine.

  
 Mais où était-elle la servante de Dieu capable de prendre la direction d'une telle entreprise? Il fallait deux ou trois semaines pour aller de la côte à la région dévastée par la famine, et ce n'était pas une petite affaire. Il fallait quelqu'un ayant déjà de l'expérience, quelqu'un connaissant la langue, quelqu'un qui pût aider les plus jeunes ouvriers et prendre soin d'eux. En Chine, personne, dans le cercle de la Mission n'était libre ou qualifié pour cela. Et en Angleterre? Ah! c'est ici que la lumière commençait à se faire dans l'esprit d'Hudson Taylor. - Mais à quel prix!

  
 Oui, il y avait quelqu'un qui réunissait à merveille toutes les qualités indispensables. Ayant l'expérience, l'esprit de prière, le dévouement, une connaissance approfondie de la langue et la confiance de tous ses collaborateurs, Mme Taylor répondait à tous les besoins. Mais comment pouvait-il l'envoyer après une aussi longue et aussi récente séparation, alors que la santé épuisée du missionnaire réclamait des soins attentifs? Qui eût osé lui suggérer de quitter ses jeunes enfants ? - S'il y eut lutte, elle ne fut pas longue, mais elle fut terrible. Cependant, pour elle, comme pour lui, cette lutte ne pouvait aboutir qu'à une seule issue. Un petit cahier de notes, tout jauni, raconte le débat. C'est la merveilleuse histoire que tout coeur chrétien connaît, Dieu Lui-même répondant, par Sa Parole, à tous ses besoins, même à ceux qui ne peuvent s'exprimer, mais qu'Il ne comprend pas moins totalement.

  
 Point par point, toutes les difficultés furent levées, toutes les questions résolues, si bien qu'elle acquit la conviction absolue que Dieu avait besoin d'elle, là-bas, en Chine. Le Seigneur, qui connaissait toutes ses luttes et qui voulait lui épargner, plus tard, des doutes cruels, se plut à multiplier les marques de Son appel.

  
 Comme Gédéon, Mme Taylor avait besoin de quelques « toisons » pour affermir sa propre foi et pour servir de signe à ceux qui auraient voulu la retenir à la maison. Elle demanda à Dieu de lui montrer si elle devait partir, d'abord en lui donnant de l'argent pour acquérir certains effets d'équipement qui lui manquaient, et en outre, en ajoutant à ces libéralités au moins cinquante livres, pour lui permettre d'avoir quelque argent en main à son départ.

  
 Dans l'après-midi du lendemain, une amie vint voir Mme Taylor et, avant de s'en aller, lui dit : « Veuillez accepter pour votre usage personnel un petit don qui vous permettra de vous procurer ce dont vous pourriez avoir besoin pour votre voyage. » La somme ainsi offerte était de dix livres, c'est-à-dire précisément l'indemnité accordée à cette époque par la Mission pour les frais d'équipement.

  
 Personne, pas même son mari, n'avait été mis au courant de cette affaire de « toisons » ; et Mme Taylor attendait la suite de la réponse divine. Plusieurs jours se passèrent sans fait nouveau, et elle se demandait déjà si le Seigneur ne voulait pas qu'elle se confiât en Lui sans conditions. Or, un matin, en ouvrant son courrier, elle trouva une lettre de ses beaux-parents, contenant justement un chèque de cinquante livres auquel elle ne s'attendait nullement.

  
 Elle courut à son mari en lui disant : « Ces cinquante livres sont à moi. J'ai sur elles un droit que tu ne connais pas. » Alors elle lui raconta l'histoire des « toisons ». Et elle écrivit aux donateurs : 



  
    Nous acceptons ce don avec la plus vive reconnaissance envers vous et surtout envers Dieu. J'avais dit au Seigneur : « Cinquante livres, en ce moment, vaudraient pour moi plus que toute une fortune en d'autres circonstances. Ce serait une garantie qu'il serait pourvu à tous mes autres besoins ». Dans Sa tendre sollicitude pour ma faiblesse, Dieu m'a répondu, et soyez sûrs que, lorsque je serai au loin, le souvenir de ce don sera pour moi une force et un secours continuels.

  


  Mme Broomhall, soeur d'Hudson Taylor, qui était absente à ce moment-là, ayant été mise au courant du projet de voyage de Mme Taylor, en fut profondément émue. Bien que chargée déjà du soin de la Maison missionnaire et de la réception des candidats, sans parler de ses propres enfants, quatre garçons et six filles, elle n'hésita pas à dire, dans une pleine confiance en Dieu qui renouvelle chaque jour les forces de ceux qui se confient en Lui : « Si Jenny va en Chine, ce sera à moi de prendre soin de ses enfants. »

  
 Rien n'aurait pu être plus réconfortant que cette promesse pour Mme Taylor. Sous une surveillance aussi maternelle, tous ses enfants, même les petits, pourraient rester ensemble et son mari pourrait jouir d'une vraie vie de famille. Mais Dieu réservait encore à Sa fidèle servante un dernier encouragement. La veille de son embarquement (2), elle reçut une lettre toute pleine de sympathie pour ses projets. Un vieil ami lui envoyait un don pour l'orphelinat qu'elle espérait fonder ; quelle joyeuse surprise fut la sienne en constatant que le chèque joint au message s'élevait à mille livres sterling.



  
    Veuillez l'inscrire comme don anonyme, disait ce généreux ami. Cette offrande ne représente pas une surabondance de richesses, loin de là; mais si vous-même, pour l'amour de Christ, acceptez une séparation si douloureuse, moi je ne puis pas offrir moins que cela.

  


  Ce fut un grand pas en avant quand, après les chaleurs de l'été, Mme Taylor partit de Shanghaï pour gagner la province du Shansi. Elle avait pour compagnes deux jeunes personnes

  
 Mlles, Horne et Crikmay ; un missionnaire déjà expérimenté, M. Baller, leur servait d'escorte. jamais encore aucune femme blanche ne s'était avancée aussi loin dans l'intérieur. Leur présence dans ces régions désolées par la famine, auxquelles elles apportaient un secours à la fois matériel et spirituel, était l'aurore d'un jour nouveau pour les femmes et les enfants de cette vaste contrée peuplée de cent quatre-vingt millions d'âmes.

  
 Quand Hudson Taylor apprit cette nouvelle par câblogramme, il répondit :



  
    Je ne puis te dire à quel point mon coeur et mes prières vous accompagnent tous. Au Seigneur soit toute gloire ! je bénis Dieu de m'avoir donné une telle femme, une femme pouvant satisfaire entièrement mon coeur; pour laquelle le Seigneur Jésus est au-dessus de son mari, l'oeuvre du Seigneur plus que toutes les joies terrestres. Je sais qu'Il bénit et bénira nos chers enfants; je sais qu'Il te bénit et te bénira, je sais qu'Il me bénit et me bénira, ainsi que notre oeuvre. Et je suis heureux de penser que je ne te prive pas égoïstement pour ma satisfaction personnelle du fruit éternel de la semence que tu répands maintenant. Qu'elle sera belle, la moisson !

  


  Pour lui, certes, le sacrifice était coûteux. Aussi longtemps que Mme Broomhall put aller et venir librement d'une maison à l'autre, il ne sentit pas le souci de sa famille peser sur lui, mais quand ses enfants furent atteints de la coqueluche et qu'il fallut les isoler, sa responsabilité fut alourdie de grosses complications. Après des jours <le rude labeur, il passa maintes nuits de veille anxieuse auprès des petits, privés de la présence de leur mère. Aucun père n'eût pu faire plus ou mieux que lui, et les tendres soins qu'il prodigua à ses enfants les attachèrent à lui par de bien doux liens, mais ces soins absorbèrent une grande partie de son temps et de ses forces, alors que celui-ci et celles-là étaient déjà si mesurés.

  
 L'exaucement des prières de tant d'amis afin d'obtenir trente nouveaux ouvriers au cours de l'année, ajouta encore à ses occupations. Aux assemblées annuelles de mai, Hudson Taylor put parler de beaucoup de candidats dont plusieurs semblaient exceptionnellement doués, mais l'actif de la Mission, toutes dépenses payées, ne s'élevait qu'à trente-neuf livres. Les quatre mille livres données par Mme Taylor, avec l'entier assentiment de son mari, pour l'oeuvre des pionniers dans les provinces de l'intérieur, avaient suffi pour les deux années écoulées depuis la signature du Traité de Chefoo. Mais les nombreux voyages faits pendant cette période avaient épuisé les fonds et le revenu de la Mission n'avait pas grandi dans des proportions correspondantes. Était-il sage, dans de telles conditions, d'envoyer vingt ou trente ouvriers supplémentaires, même si l'on trouvait des hommes et des femmes bien qualifiés pour cette tâche ?



  
    Eh bien, chers amis, répondit Hudson Taylor, nous avons examiné la question et voici notre conclusion : Ce n'est pas avec le revenu ordinaire de la Mission que nous avons affaire, mais avec Dieu seul. Ce n'est pas nous qui allons envoyer vingt ou trente nouveaux missionnaires, ni même un seul; mais nous demandons à Dieu d'en envoyer vingt ou trente. Si Lui envoie vingt ou trente missionnaires consacrés, Il est aussi capable de pourvoir à leurs besoins qu'Il l'a été de subvenir, avec un amour fidèle et infatigable, aux besoins de ceux qui sont partis avant eux... jusqu'à présent, Dieu a pourvu à tout... Quant à l'avenir, si, par Sa grâce, Il nous garde individuellement fidèles à Lui, nous n'avons pas besoin d'une autre garantie (3).

  


  Une lettre écrite quelques semaines plus tard à sa femme montre combien il sentait profondément la responsabilité qui lui incombait comme directeur d'une Mission dont les progrès avaient dépassé les désirs et les espérances de ses fondateurs.



  
    J'ai beaucoup prié et matin (14 juin), pour avoir un esprit de sagesse et d'intelligence, un coeur large et un vrai don d'organisation. Que le Seigneur me mette à la hauteur de mes devoirs.

  


  Douze ans s'étaient écoulés depuis la fondation de la Mission, et à part le temps passé en mer, jamais Hudson Taylor ne s'était accordé de vacances. Mlle Waldegrave et Mme Beauchamp l'ayant invité à se joindre à leur famille pour un séjour de deux ou trois semaines dans l'Engadine, et se chargeant généreusement de tous les frais, le missionnaire fatigué accepta avec reconnaissance. C'était la première fois qu'il venait en Suisse ; aussi savoura-t-il avec délice la beauté des lacs, des montagnes, des fleurs des Alpes, et l'air des glaciers, qui sembla lui donner une vigueur nouvelle. Avec une prévenance délicate, ses amis le laissèrent entièrement libre de ses mouvements. Il put donc, à son gré, vaquer à sa correspondance, ou errer dans les forêts de sapins qui garnissent le flanc des montagnes. Les affaires de la Mission continuaient naturellement à réclamer ses soins. En un seul jour, par exemple, il reçut vingt-cinq lettres dont la plupart demandaient une réponse. Cependant, jouissant du moins d'un repos relatif, il put écrire plus à loisir à sa femme, dont l'absence lui était plus sensible encore, au milieu des splendeurs de la nature qui l'entourait :



  
    Chaque jour, lui confiait-il, je regarde dans ma Bible le signet que tu m'as donné avec ces mots : Pour l'amour de Jésus. je suis reconnaissant de cette pensée. Ce n'est ni pour ton plaisir ni pour le mien que nous sommes séparés, ni pour gagner de l'argent, ni à cause de nos enfants. Ce n'est pas même pour la Chine, ni pour la Mission. Non, c'est pour l'amour de Jésus. Il en est digne, et Il te bénit, et Il me fait rencontrer des gens qui sont tous si aimables pour moi.

  


  Les glaciers surtout l'attiraient. Avec quelques biscuits dans sa poche et sa Bible pour toute compagnie, il passait volontiers la plus grande partie de la journée dans leur voisinage. Il se sentait ranimé par cet air vif et pur, et la pensée qu'il devait ce rafraîchissement physique et moral aux prières de sa femme doublait le plaisir qu'il en retirait.

  
 Ses lettres, dans lesquelles il encourageait sa compagne, « faible instrument entre les mains du Tout-Puissant », à être remplie de charité et de patience pour tous, même pour ceux qui mettaient le plus à l'épreuve cette patience et cette charité. exprimaient toutes le désir ardent qu'il avait de se retrouver auprès d'elle pour la seconder dans sa tâche.

  
 Nombreux furent les problèmes qui occupèrent ses pensées et ses prières dans ces solitudes alpestres. Il se rendait compte que la Mission était arrivée à un point critique de son histoire. Pour continuer ce qui avait été si bien commencé dans l'intérieur du pays, il fallait donner au ministère féminin une plus grande extension. Il fallait des femmes européennes pour s'occuper de leurs soeurs chinoises et des familles chrétiennes appartenant à la Mission. Or, si l'on avait hautement protesté lorsqu'il avait envoyé des missionnaires hommes affronter la solitude et les dangers de l'intérieur lointain, que serait-ce quand il encouragerait des femmes, célibataires ou mariées, à faire la même chose? Puis il y avait à régler beaucoup de questions relatives à l'organisation de l'oeuvre en Angleterre.

  
 Mais c'était surtout dans la communion du Seigneur Lui-même qu'il passait ces heures silencieuses si bienfaisantes pour l'âne. À son retour en plaine il écrivait, de Lausanne, à un membre suisse de la Mission (le 13 septembre) :



  
    Que Dieu vous garde, et non seulement vous garde, mais vous remplisse de plus en plus, et fasse déborder de votre âme des eaux vives. La seule chose dont il faut nous souvenir c'est qu' « il a plu au Père que toute plénitude habitât en Lui ». Hors de Lui, nous n'avons rien, ne sommes rien, ne pouvons porter aucun fruit pour Dieu. Il ne nous donnera pas, à vous ou à moi, quelque peu de Ses richesses pour que nous en usions et en vivions hors de Lui. Mais en Lui, tout est à nous. Avec Lui, il y a pour nous une fête continuelle. Connaître Christ comme l'Époux est la plus grande bénédiction; non pas le fiancé qui fait des visites occasionnelles, mais l'Époux : « Je suis toujours avec vous. » « Je ne te laisserai point, je ne t'abandonnerai point. » Tels sont pour nous Ses messages d'amour.

  


  Nous ne nous étendrons pas sur les nombreuses réunions qu'Hudson Taylor eut à présider à son retour en Angleterre, ni sur les remarquables exaucements qui facilitèrent le départ des trente ouvriers demandés et obtenus en 1878. Vingt-huit nouveaux missionnaires s'embarquèrent avant la fin de l'année et plusieurs autres furent acceptés pour les suivre bientôt. Pas un candidat vraiment qualifié ne fut écarté faute de fonds, quoiqu'il fallût dire à plusieurs que l'on, n'avait pas un sou pour les équiper. Mais, chaque fois, le Seigneur envoyait, au moment voulu, le secours nécessaire pour répondre au besoin. Un jour d'octobre, par exemple, une partie des trente venait de s'embarquer et Hudson Taylor écrivait à deux jeunes gens, en les engageant à venir à Londres pour se préparer à un départ prochain pour l'oeuvre dans le Shansi, bien qu'il n'eût rien (il le, leur disait franchement) pour subvenir à leurs frais. Cette lettre fut mise à la poste à cinq heures quinze du soir. Et, à neuf heures, ce même jour, arrivait de Copenhague une lettre de Lord Radstock contenant, outre d'autres dons, la somme de cent livres, pour envoyer deux nouveaux ouvriers à la province du Shansi frappée par la famine.  

  
 Dieu intervint encore d'une manière plus efficace pour rendre possible le retour d'Hudson Taylor en Chine, en lui procurant des collaborateurs d'un dévouement à toute épreuve.

  
 Le Comité de la Mission fut fortifié par l'adjonction de M. William Sharp. M. McCarthy se chargea de la rédaction provisoire du China's Millions. M. Théodore Howard accepta le poste de directeur de l'oeuvre en Angleterre, tandis que M. B. Broomhall en était nommé secrétaire général, et que Mme Broomhall voulait bien continuer ses soins aux missionnaires, arrivants et partants, et aux dix-sept enfants (sept de la famille Taylor et dix de la sienne).

  
 La persévérance dans la prière n'en était pas moins aussi nécessaire que jamais, car les difficultés n'allaient pas manquer, soit en Angleterre, soit en Chine. Le jour désigné pour le jeûne en faveur de la Mission (20 mai) approchait, et Hudson Taylor en attendait une riche bénédiction spirituelle.



  
    ... La chose la plus importante, écrivait-il, c'est de perfectionner le caractère ide l'oeuvre, d'approfondir la piété, le dévouement et l'influence des ouvriers; d'enlever, si possible, les pierres d'achoppement, d'huiler les roues grinçantes, de corriger tout ce qui est défectueux; de suppléer à ce qui manque; choses difficiles quand les hommes qualifiés font défaut ou sont en cours de formation. Que Dieu veuille m'employer au moins en quelque mesure pour atteindre ce but ! C'est mon espérance, et j'ai grand besoin de vos prières, car la sagesse de Dieu, la grâce de Dieu, la force de Dieu peuvent seules suffire. Mais elles suffiront.


    


  


  


  ***


  (1) Pour la conversion de cet homme, voir à la fin du chapitre 58.

  

  (2) Mme Taylor s'embarqua avec plusieurs nouveaux missionnaires le 2 Mai 1878

  

  (3) La conviction d'Hudson Taylor était très ferme à cet égard. On peut en juger par ce qu'il écrivait à Mme Taylor le 20 septembre. « Il ne rentre que très peu d'argent pour les besoins généraux de la Mission. C'est un phénomène habituel à cette époque de l'année. Nous devons tous vivre plus près de Dieu; nous devons tous demeurer en Christ. Notre vie doit être mieux à la hauteur de nos principes et de nos privilèges, et tout sera bien. Soyons confiants pour tout, et nous obtiendrons tout.


  CHAPITRE 64


  Il marche devant eux


  
    1879-1880
  


  


  Mme Taylor était arrivée à Shanghaï. Durant tout son voyage, depuis le Shansi, elle avait été anxieuse, quoiqu'elle fût assurée que Dieu la conduisait. Son mari était-il en route pour la Chine? Était-il malade et avait-il un pressant besoin d'elle, comme le lui avait montré un rêve étrangement précis? Et comment pourrait-elle l'aider le mieux?

  
 À seize cents kilomètres du port où il devait aborder, elle se sentait douloureusement éloignée ; quoiqu'il l'eût informée d'avoir à l'y rejoindre, pour parcourir les provinces du Nord, elle savait combien il était improbable qu'il pût éviter de répondre aux besoins des populations côtières. L'oeuvre qu'elle avait entreprise pour les orphelins affamés était solidement établie. et les missionnaires de la capitale (Taiyüan) avaient été rejoints par leurs femmes, de sorte que sa présence n'était plus aussi nécessaire. Et son rêve, ajouté à d'autres indications, l'avait décidée à franchir les montagnes et à retourner à Shanghaï, afin d'être à portée, quoi qu'il advint.

  
 Tout la poussait à des prières ardentes et précises en faveur de son mari. Celui-ci était tombé si gravement malade qu'un docteur de Singapour doutait qu'il fût encore en vie en arrivant à Hongkong. Il décida cependant de poursuivre sa route, et la nouvelle de la présence de Mme Taylor à Shanghaï, alors qu'il la croyait bien loin, le réconforta et l'aida à achever son voyage. Ses lettres aussi l'encourageaient.



  
    J'ai placé devant l'Éternel, écrivait-elle peu après avoir atteint Shanghaï, quelques-unes des nombreuses difficultés qui t'attendent et j'ai pu y penser avec quelque joie. Quel triomphe ce sera pour l'oeuvre et la puissance de notre Dieu ! avec quelle clarté nous distinguerons Sa main ! Puisse-t-Il te garder de tout souci et te soutenir, dans l'attente des victoires certaines !


    Ne crois-tu pas que si nous ne laissons aucune influence nous priver de la communion avec le Seigneur, nous pourrons vivre une vie de continuels progrès, dont l'écho nous reviendra de tous les champs de mission ? J'ai compris, ces derniers mois, que la partie la plus importante de notre tâche est celle qui est invisible, sur la montagne de l'intercession. Notre foi doit remporter la victoire pour les compagnons d'oeuvre que Dieu nous a donnés. Ils livrent la bataille visible, nous devons livrer l'invisible. Devons-nous ambitionner moins qu'une victoire perpétuelle quand elle est pour Lui et que nous luttons en Soli nom ?

  


  Grâce à la chaloupe de M. Weir, Hudson Taylor fut porté sans fatigue jusqu'à l'entrée de la Maison de la Mission, qui était alors au bord du Soochow. Il trouva toute une société qui l'attendait. Chacun avait des besoins ou des problèmes spéciaux à exposer ou à discuter. M. et Mme Dalziel, qui avaient la charge de la maison et de l'administration, ouvraient largement leur demeure aux marins parmi lesquels une oeuvre encourageante se poursuivait. Cela convenait parfaitement à la troupe pleine d'ardeur qu'Hudson Taylor avait amenée avec lui et dont plusieurs membres décidèrent de consacrer à la prière et à la louange la première nuit qu'ils passaient en Chine. Ils s'assemblèrent dans une chambre voisine de la sienne et y passèrent des heures mémorables et bénies, sans se rendre compte que, pour le malade, de l'autre côté de la paroi, c'étaient des heures d'insomnie et de souffrance. Mais a aucun prix Hudson Taylor n'eût voulu les interrompre, bien que ce ne fût guère, pour lui, la meilleure préparation aux journées si remplies qui l'attendaient.

  
 Dans la joie du revoir, il se proposait de visiter premièrement les stations et d'aider les trente-quatre nouveaux missionnaires qui avaient été envoyés pendant son séjour en Angleterre. Mais l'effort qu'il fit dépassait ses forces et, quinze jours après, il fut si malade que sa vie se trouva de nouveau en danger. Le médecin conservait peu d'espoir si l'on ne pouvait immédiatement transporter le patient dans un climat plus favorable. L'été approchait. Il était inutile d'essayer de rester dans la vallée du Yangtze. Le port de Chefoo, au nord, libre et plus frais, s'offrait comme le meilleur refuge ; mais, comment l'atteindre?

  
 Ce fut un voyage angoissant, dès le lundi soir où l'on s'embarqua, durant les longues heures du mardi, tandis qu'on avançait lentement dans le brouillard épais et que la sirène résonnait mélancoliquement, et spécialement durant la seconde nuit. Tout le lait emporté pour le malade se gâta, bien qu'il fût bouilli et placé dans la glacière. Hudson Taylor était si mal qu'il pouvait à peine prendre quelque nourriture et sa femme craignait qu'il ne fût trop faible pour être débarqué à Chefoo. Si épuisée qu'elle fût, elle n'osait dormir, car il ne pouvait faire un mouvement et avait de fréquentes syncopes.



  
    Dans ma détresse, je criai à Dieu de m'aider, écrivait-elle à Mlle Desgraz à Chinkiang. Je Lui demandai de permettre que mon mari pût s'alimenter comme nous, ou, de me montrer ce que je pouvais faire pour lui, ou de le fortifier sans qu'il prît rien. Je Le suppliai aussi de dissiper le brouillard et puis, s'Il aimait Son enfant, de se charger de la responsabilité que je ne pouvais porter. Je me disais que Dieu est un refuge et une forteresse. La pensée qu'Il fait bien toutes choses me réconforta. Alors je parlai à mon mari et pus le décider à prendre un peu de nourriture. Dans la nuit, je lui donnai une tasse d'arrowroot et, le lendemain, il fut décidément mieux... Cet après-midi, je montai sur le pont et rencontrai un officier avec lequel je pus avoir un entretien sérieux sur les choses spirituelles. Je parlai d'abord de l'amélioration de la température et il me dit : « Oui, ce fut surprenant; vers neuf heures trente le brouillard disparut et nous avons eu un splendide clair de lune. » Or, c'était entre neuf heures et neuf heures trente que j'avais prié à ce sujet, avant d'aller me reposer.

  


  
 Le lendemain, elle ne put se défendre de quelque anxiété en approchant de Chefoo. Le navire ne s'arrêtait qu'une heure et le temps manquait pour chercher où l'on pourrait débarquer le plus aisément. En hâte, Mm' Taylor s'enquit de l'officier des douanes, un bienveillant chrétien dont elle avait fait la connaissance en rentrant du Shansi, mais il ne put venir à bord. La maladie qui le retenait chez lui la priva d'une main secourable au moment où elle en avait le plus besoin. Quelle douleur d'avoir à transborder sur un sampan indigène tous leurs effets et de débarquer son cher malade sans savoir où aller! Le navire, cependant, serait arrivé quelques heures plus tôt si le brouillard s'était dissipé auparavant et il eût fallu débarquer au milieu d'une froide nuit. Ainsi, le soleil du matin était un gage de l'amour de Celui qui avait marché devant eux et qui connaissait tous leurs besoins. Étendu dans le petit bateau, tandis que ses compagnons étaient en quête d'un logement, combien Hudson Taylor était loin de se représenter quel secours et quel réconfort devaient apporter à ses collaborateurs sa maladie et sa triste arrivée ! Il était revenu en, Chine plein de l'espoir d'étendre son activité, spécialement en ce qui concernait l'oeuvre des femmes. Le succès qui avait répondu aux efforts de Mme Taylor prouvait que l'intérieur du pays n'était pas moins accessible au ministère féminin. Ayant envoyé sa propre femme, il se sentait d'autant plus libre d'encourager les autres à suivre cet exemple. Mais il avait devant lui une tâche immense, une lourde responsabilité qui réclamait tout son temps et toutes ses forces. Ne fallait-il pas entrer en contact personnel avec les nouveaux ouvriers et reprendre en mains toutes les anciennes stations, afin de savoir où le renfort était nécessaire et qui pouvait le mieux être employé pour l'oeuvre d'extension ? Et voici, il était couché, impuissant ; bien qu'il l'ignorât, heureusement, de longs mois devaient s'écouler encore avant qu'il pût quitter de nouveau ce silencieux rivage.

  
 Ce rivage de l'attente paisible, quel secours il allait apporter à la solution pratique du problème consistant à faire pénétrer l'Évangile dans l'intérieur! Des maisons missionnaires, semées un peu partout, comme des foyers de lumière et d'amour au milieu du peuple, voilà ce qu'Hudson Taylor avait hâte de voir dans tout l'intérieur de la Chine. Et quel autre problème encore que celui des petits enfants nés dans de telles demeures, non seulement pour la joie et l'encouragement de leurs parents, mais comme inappréciable apport dans l'oeuvre à laquelle ceux-ci consacraient leurs vies? Comment répondre au besoin, qui se ferait sentir dans un proche avenir, de trouver pour ces petits un climat plus favorable que les cités de l'intérieur? Comment organiser leur éducation physique et intellectuelle pour ne pas les soustraire complètement à l'influence des parents devant rester en Chine? Comment assurer de temps à autre du repos à ces parents et aux autres membres de la Mission, et une maison où retrouver la santé dans les cas de maladie ? Tout cela, il ne pouvait que l'entrevoir obscurément et il n'imaginait pas encore la série de bâtisses qui s'élèveraient sur ce rivage lointain : hôpital, sanatorium, écoles de la Mission, foyers heureux et pleins de vie, d'où découlerait pendant de longues années une force bienfaisante qui s'étendrait jusqu'aux extrémités de la terre.

  
 Mais le Seigneur savait, prévoyait, préparait tout cela. Ne répondait-Il pas déjà aux prières innombrables qui devaient préparer et entourer chacune de ces jeunes vies alors que, par amour pour Christ, les parents ne pouvaient, pour leurs enfants, faire autre chose que de prier? De tels sacrifices sont d'un grand prix aux yeux du Père céleste.

  
 Cependant, Mme Taylor avait reçu une cordiale bienvenue chez M. Ballard, qui ne souffrait que d'une indisposition passagère. C'était un homme jeune, qui venait de se marier, et il y avait de la place pour les visiteurs dans sa demeure accueillante. Le groupe missionnaire y trouva bientôt un vrai foyer.



  
    À l'abri d'une haute falaise et tout à fait sur le rivage, c'est ainsi que Mme Taylor décrivait ce milieu nouveau pour elle. M. Taylor supporta le voyage mieux que je ne m'y attendais. Au bout de peu de temps, la pensée qu'il prenait du repos chez des amis, dans un endroit aussi agréable, le restaura et chaque heure amenait une amélioration. Tout est si calme ici, dans la seule compagnie de M. et Mme Ballard. M. Taylor peut s'asseoir sur la véranda, aspirer l'air de la mer et reposer son regard sur les collines qui entourent la baie.

  


  L'été suivant fut particulièrement éprouvant. Rares sont ceux qui se souviennent d'une saison plus chaude en Chine. Le travail, tel qu'Hudson Taylor l'avait conçu, dans la vallée du Yangtze, lui aurait sans doute coûté la vie. La maladie de plusieurs de ses collaborateurs lui faisait désirer ardemment de partager avec eux le réel bienfait qu'il tirait de son séjour à Chefoo. Plusieurs des jeunes missionnaires nouvellement arrivés y furent d'abord envoyés et un bâtiment inutilisé, appelé le Bungalow, fut réquisitionné. Avec ses trois petites chambres et un magasin vide, il fut bientôt occupé par un groupe d'étudiants. Puis on obtint, pour ceux-ci, des locaux sur le beau promontoire couvert de villages chinois qui fermait la baie. Il était temps car, avant même que les jeunes gens eussent pu l'évacuer, le Bungalow fut réclamé par d'autres habitants.

  
 Au loin, à Wuchang, M. et Mme Judd ployaient sous la tâche et la chaleur accablante ; ils paraissaient sur le point d'être, obligés de regagner l'Angleterre avec leur famille. « Venez ici si vous le pouvez », leur écrivit Hudson Taylor, en; leur disant combien

  
 Chefoo avait merveilleusement répondu à ses propres besoins. Mais il fallait prier pour que le chemin leur fût ouvert, car il n'avait, à ce moment, pas d'argent à leur envoyer pour le voyage.  

  
 Dans ces circonstances, M. Judd trouva une occasion de vendre des meubles inutilisés ; le montant de la vente lui permit de descendre le Yangtze, avec sa femme malade et ses cinq enfants, et d'atteindre le port où un chaud accueil l'attendait.

  
 Hudson Taylor jouissait presque autant que leurs parents de voir ces enfants jouer sur la plage. Il désirait fort procurer le même repos à d'autres collaborateurs et à leurs familles, mais aucun logement ne se présentait, sauf le Bungalow, où M. et Mme Judd s'accommodaient de leur mieux aux nécessités du moment. Avec des caisses ils firent des chaises et des tables et, la nuit, ils étendaient leur literie chinoise sur le plancher.

  
 Hudson Taylor était alors si bien rétabli qu'il crut pouvoir descendre à Chinkiang où l'Évangile se répandait. Pendant sa maladie, le Seigneur Lui-même avait poursuivi Son oeuvre. Son heure était venue d'ouvrir les portes de la foi aux femmes qui avaient si longtemps attendu, dans ces nouvelles provinces. À tout prix, l'Évangile devait leur être apporté et les messagers étaient prêts. Providentiellement, ce furent les pionniers eux-mêmes qui préparèrent le terrain. Après des voyages répétés, l'intérieur du pays leur devint accessible comme les districts plus proches de la côte. Ayant réussi à obtenir des maisons, ils se sentirent chez eux au milieu du peuple et se rendirent compte des avantages qu'offriraient des stations bien établies. Quoi de plus naturel pour eux que de vouloir se marier et prendre comme compagnes et aides-missionnaires, dans ces régions écartées, des femmes venues du dehors? À cela, Hudson Taylor, qui avait ouvert la voie, ne pouvait faire aucune objection. Quand il revint, en août, dans la vallée du Yangtze, un jeune couple était déjà parti pour le Nord-Ouest lointain et d'autres se préparaient pour de semblables voyages.

  
 Allant de Chefoo à Shanghaï, le vaisseau qui portait Hudson Taylor essuya une épouvantable tempête, et fut bien près de sombrer. Ce fut un, des plus terribles typhons qui eussent jamais été enregistrés dans ces parages, et le vaillant missionnaire lui-même était dans la perplexité. Il savait que le bateau n'était pas solide et, tout en priant avec ferveur pour le salut de tous les passagers et du navire, il mit sa ceinture de sauvetage afin d'être prêt. Puis une grande paix inonda son âme dans l'assurance que ses prières, adressées à Dieu dans le nom de Jésus, seraient exaucées. 



  
    J'eus une bonne nuit, beaucoup plus calme et reposante que la précédente. Un peu avant une heure du matin, j'eus l'assurance que Dieu répondait à la prière. Avec un vif intérêt, j'appris de la bouche d'un des officiers que le baromètre, qui était descendu très bas, commençait à monter à une heure du matin. J'avais demandé à Dieu d'abréger la tempête, si telle était Sa volonté.

  


  Il passa un mois bien rempli à Shanghaï et à Chinkiang ; il alla aussi à Yangchow où il modifia ses anciens plans en vue de les adapter à une oeuvre plus conquérante.

  
 Dans chacune de ses lettres à sa femme, il exprimait sa reconnaissance d'avoir pu revenir et de constater l'intervention du Seigneur en tant de points délicats. Son intention était d'aller à Hankow malgré une nouvelle vague de chaleur. Puis, la correspondance s'arrêta. Pour la quatrième fois en quelques mois, la maladie parut arrêter définitivement cet inestimable service chrétien. Mais cette vie, qui n'avait pas atteint son maximum d'utilité, fut encore prolongée. Grâce à ses soins dévoués, de jour et de nuit, Rudland réussit à conduire son malade à Shanghaï, puis, avec un bateau de cabotage, à Chefoo. Là, le climat bienfaisant fit à nouveau des merveilles. Bientôt Hudson Taylor fut amené, par un projet qui s'imposait à lui, à passer beaucoup de temps en plein air.

  
 Tandis qu'il jouissait, chaque jour, de cette longue bande de rivage sablonneux, il ne pouvait manquer de voir combien il serait important pour la Mission d'avoir là un sanatorium et, peut-être, un jour, une école pour les enfants des missionnaires. Mais il savait par expérience combien il est difficile d'acquérir du terrain en Chine. Il se contentait donc de jeter des regards de désir sur les collines où un coin, retiré, un champ de haricots, en pente douce, offrait un emplacement idéal. Il devait même s'abstenir de s'y rendre trop souvent, afin de ne pas en faire hausser le prix, par la perspective d'une possibilité d'achat. Or, un jour, tandis qu'il s'y promenait avec M. Judd et qu'ils en admiraient la situation, un paysan s'approcha et leur demanda, a leur vive surprise, s'ils désiraient l'acquérir. Il offrait, à un prix raisonnable, précisément ce champ de haricots convoité.

  
 Le marché fut aussitôt conclu, avec une extraordinaire facilité, écrivit M. Judd. L'argent fut compté et nous prîmes possession du champ, traversé par un courant d'eau fraîche. Les voisins se montrèrent disposés à vendre aussi de leurs champs, de sorte que nous acquîmes à bon prix tout ce dont nous avions besoin.

  
 Comment utiliser le plus économiquement, en vue d'y bâtir un sanatorium, le terrain pour lequel Hudson Taylor s'était contenté de prier? Les pierres, les briques, le bois de charpente, apportés de loin, coûteraient fort cher, et sur place on ne pouvait rien se procurer.

  
 « Taillons nos pierres et faisons nous-mêmes nos briques », dit-il, étant lui-même son propre architecte.



  
    Nous n'avions, écrivit M. Judd, aucune expérience de la construction; nous fîmes tailler des pierres dans le ravin, et fabriquâmes des briques avec la terre. Puis nous pûmes utiliser les épaves d'un navire, le Christian, qui avait fait naufrage dans la baie. Construit en chêne et en pin de Norvège, il servit à merveille nos desseins. Le pont nous fournit les chevrons et la mâture les grosses poutres. je me souviens qu'un journal de Shanghaï fit la remarque que le Christian avait cessé de naviguer pour se joindre à la Mission à l'Intérieur de la Chine, D'un autre navire coulé, l'Ada, nous achetâmes du bois de teck qui nous servit pour les planchers. Les boiseries des cabines procurèrent un splendide buffet. Nous achetâmes des portes, des serrures, des placards et tout et que nous voulûmes à deux dollars. le quintal. Nous adaptâmes les portes aussi bien que possible, trouvâmes des clefs pour les serrures et bouchâmes de notre mieux les trous que les boulons avaient laissés dans le bois. je ne prétends pas que la maison fût bien bâtie, mais, étant donné notre manque d'expérience, elle allait fort bien. Cinq chambres en bas, cinq en haut, avec des dépendances et des galeries de repos, le tout à fort bon compte et les Européens, étonnés de la rapidité avec laquelle la maison s'était achevée, avaient peine à en croire leurs yeux.

  


  Ce changement complet d'occupation et les longues heures passées en plein air contribuèrent beaucoup à fortifier la santé d'Hudson Taylor.



  
    Quel affairement ! écrivait Mme Taylor; maçons, faiseurs de briques, tailleurs de pierres, charpentiers, ont leurs chantiers. Il faut surveiller les travailleurs pour éviter les dépenses inutiles et les erreurs. Les jeunes hommes y trouvent, pour la langue, une école de premier choix et ils paraissent deux fois plus robustes qu'à leur arrivée. L'Évangile est expliqué tous les jours aux travailleurs, dans une sorte de culte de famille élargi; le dimanche ils se reposent, à demi-paie, et l'on tient pour eux un ou deux services. C'est une excellente occasion pour nos jeunes amis de pratiquer l'Évangile, aussi bien que d'en parler, car leur patience est souvent mise à une rude épreuve.

  


  Tels furent les débuts des écoles de Chefoo justement célèbres aujourd'hui. Deux des fils de M. Judd, actuellement missionnaires, en ont été les premiers élèves et Lao-Chao, un des constructeurs du début, converti, devint le fidèle chef d'un nombreux personnel auxiliaire. Peu à peu, hôpital et maisons privées, école après école, sanatorium, sortirent du sol, faisant de ces pentes ensoleillées, de ce rivage silencieux, le théâtre d'une joyeuse activité. Là, sous la direction de maîtres habiles, la Mission conduit les enfants de l'école maternelle à l'université, et leur donne, en même temps, avec une éducation chrétienne, tous les avantages possibles de la vie de famille. Les frères et soeurs se retrouvent après les heures de classe et les parents viennent de temps en temps se reposer au sanatorium.

  
 Au milieu de tous les travaux, Hudson Taylor ne perdait pas de vue son but principal et, laissant à M. Judd le soin des constructions, il repartit, dès que sa santé le lui permit, pour le poste avancé de la Mission, à Wuchang.

  
 Les demoiselles missionnaires qui étaient parties pour l'intérieur, par groupes de deux, quelques mois auparavant, se mettaient à l'oeuvre pour la première fois Parmi les femmes de l'Ouest et du Nord-Ouest. Hudson Taylor sentait l'importance de cette activité. jamais il n'avait pris une initiative qui nécessitât plus de foi au Dieu vivant. Quoi! envoyer de jeunes femmes célibataires, sans défense, au milieu des dangers, des privations d'une vie rude et solitaire, dans l'intérieur lointain de la Chine? Leur faire entreprendre de périlleux voyages qui duraient des semaines et des mois, les condamner à l'isolement dans des cités populeuses, à des centaines de kilomètres de tout Européen ? La responsabilité était lourde et il la sentait vivement. Mais il n'était qu'un serviteur et non point le Maître. Si des femmes étaient prêtes à partir à l'appel de Celui-ci, lui, du moins, ferait tout pour les aider.

  
 Pendant son voyage avec M. Coulthard en litière à mulets, de Chefoo au Grand Canal, Hudson Taylor eut le loisir de réfléchir et de prier. En trois semaines et demie, il arriva à Chinkiang par les chemins les plus raboteux, logeant dans des auberges si misérables qu'il fallait disputer aux mulets les oreillers de paille sur lesquels les voyageurs dormaient. Malgré la fatigue et le froid de Noël, le jeune missionnaire, s'il s'éveillait assez tôt, voyait chaque matin la petite lumière allumée, témoin de l'heure paisible qu'Hudson Taylor consacrait à la Parole de Dieu.

  
 Quand il atteignit Wuchang, nombre de membres de la Mission s'y trouvaient. Ils se réunissaient chaque jour pour la lecture de la Bible et la prière, les coeurs oppressés par les besoins des travailleurs isolés, dans les postes avancés. À seize cents kilomètres en amont du Yangtze, M. et Mme Nicoll avaient atteint Chungking, où Mme Nicoll était la seule étrangère dans la grande province du Szechwan. M. et Mme Georges Clark étaient allés, à dix-sept jours de voyage, jusqu'à la capitale de Kweichow, où M. Broumton travaillait seul. Ce dernier poste, extrêmement éloigné, fort isolé, se trouvait sur la route que devait suivre M. Trench, dans un prochain voyage d'évangélisation. Aussi M. Trench s'offrit-il à servir de guide aux deux dames qui désiraient s'y rendre. Mme William McCarthy dont le mari, désigné, pour cette province, venait de mourir, ne demandait qu'à consacrer sa vie à ce qui devait être leur tâche commune et Mlle Kidd tenait à l'accompagner.



  
    Le dernier culte pour les recommander à Dieu fut profondément solennel, écrit M. Coulthard : nous ne pensions pas au danger, mais M. Taylor songeait aux conséquences possibles et son coeur en était troublé.

  


  Comme la route traversait le Hunan, où la population était hostile aux étrangers, M. Baller accompagna la petite troupe. Quand vint, d'un autre côté, une demande de secours, aucune escorte de missionnaires n'était disponible. Il ne restait que Mlle Wilson, pour accompagner Mlle Fausset qui, avec un beau courage, s'apprêtait à faire un voyage de trois mois en bateau, dans un pays où ne se trouvait aucun étranger, pour porter secours à Mme King. L'aspect vénérable, aux yeux des Chinois, de Mlle Wilson, âgée et à la chevelure argentée, permettait à ces dames de se mettre en route sans escorte. Elles se déclarèrent prêtes à partir, sous la seule protection du Seigneur. Ces mots sont faciles à écrire, plus faciles encore à lire ; mais ceux-là seuls qui ont su, par expérience, ce qu'étaient de tels voyages, en ce temps-là, peuvent apprécier cette entreprise. Hudson Taylor le savait; pourtant il encouragea ces vaillantes femmes et il assuma la responsabilité de les laisser Partir.

  
 Ce ne fut pas à la légère : il loua lui-même le bateau, et fit tous les préparatifs, jusqu'à rouler de ses propres mains leur literie. Il passa à bord la première nuit, au milieu de la flottille qui encombrait l'embouchure du Han, partageant la seule cabine disponible avec un garçon lépreux qui s'était converti et fut un auxiliaire inappréciable. Ce ne fut que lorsque le bateau vogua sur le Han qu'Hudson Taylor, après avoir prié, se glissa dans son petit sampan et disparut. Jamais voyageurs ne furent plus fidèlement escortés que ces deux servantes de Dieu ne le furent par ses prières. jour et nuit, il les accompagnait en esprit ; elles le savaient, et Mlle Fausset n'oublia jamais l'accent avec lequel il lui dit, lors de leur première rencontre :

  
 « J'ai prié pour vous des milliers de fois. »

  
 Une joie inexprimable remplit son coeur quand il apprit que, dans ces stations lointaines, les missionnaires gagnaient l'affection du peuple.



  
    Je ne puis dire, écrivait-il à sa mère au mois de juillet, avec quelle joie je vois l'oeuvre s'étendre et se consolider, dans les régions reculées de la Chine. Il vaut la peine de vivre et de mourir pour cela.

  


  CHAPITRE 65


  Quelques collaboratrices de mon oeuvre


  
    1880-1881
  


  


  Aux jours terribles de la révolte des Taï-ping, le capitaine Yü de l'armée impériale, avait passé quelque temps à Ningpo. Là, il avait pris contact avec l'Évangile, et reçu certaines impressions, mais il en savait trop peu pour connaître « la voie du salut ». Quinze longues années s'écoulèrent, ne lui apportant aucune autre lumière, mais il cherchait la vérité, faisant tous ses efforts pour gagner « la faveur du ciel ».

  
 Parmi des bouddhistes réformés, opposés à l'idolâtrie, il avait trouvé des frères spirituels et était devenu leur agent itinérant bénévole. Sa prédication, nécessairement plus négative que positive, dénonçait la folie coupable de l'idolâtrie et proclamait l'existence d'un seul Dieu, maître de l'univers, qu'il fallait adorer, mais duquel il ne pouvait rien dire de plus.

  
 Il était déjà vieux lorsque, dans une ville de l'intérieur, il rencontra un missionnaire. Le docteur Douthwaite y prêchait chaque jour l'Évangile avec le pasteur Wang Lae-djün, dans une salle récemment ouverte. Là, le dévot bouddhiste entendit dans toute sa plénitude le joyeux message du salut, il l'accepta et devint en Jésus-Christ une nouvelle créature.

  
 Après son baptême, un an plus tard, ayant besoin de soins, il descendit à Chüchowfu, pour être traité par le docteur Douthwaite qu'il réjouit par sa connaissance de la Parole de Dieu.

  
 Yü m'a supplié, écrivait celui-ci, de le laisser partir comme prédicateur de l'Évangile. J'en ai conduit des centaines sur le mauvais chemin, disait-il, et il me faut les diriger maintenant vers le chemin de la vérité. Laissez-moi aller : je ne désire point votre argent; je veux seulement servir le Seigneur Jésus.

  
 Trois semaines plus tard, cet ardent missionnaire revenait avec son premier converti. Il avait visité quelques-uns de ses anciens disciples dans le beau district de Yüschan et c'était l'un d'eux qui l'accompagnait. Bientôt, un fermier nommé également Yü, allait devenir à son tour un bon gagneur d'âmes.



  
    Il était débordant de joie, écrivit le Dr Douthwaite. Dès qu'il me vit, il tomba à genoux et me témoigna sa gratitude. Pendant quarante ans, me dit-il, j'ai cherché la vérité et voici, je l'ai trouvée. Puis il demanda avec instance à être baptisé.


    - Nous ne pouvons aller si vite, répliquai-je; il nous faut savoir quelque chose de vous et de vos antécédents.


    - Non, insista-t-il, je veux être baptisé maintenant. je suis vieux, j'ai fait un voyage de trois jours que peut-être je ne pourrai plus refaire. Je crois tout ce que tu m'as dit de Jésus ; il n'y a aucune raison pour que je ne sois pas baptisé aujourd'hui.


    En y réfléchissant, je vis que sa demande était juste; je le baptisai et il partit plein de joie. Peu après, il revint, ramenant cinq ou six de ses voisins auxquels il avait prêché la Bonne Nouvelle. Ceux-ci témoignèrent de leur foi, et affirmèrent leur volonté de renoncer à l'idolâtrie. Après les avoir mis quelques mois à l'épreuve, j'eus la joie de les admettre aussi dans l'Église.

  


  Cependant l'ex-capitaine continuait de travailler. Un jour, en route pour le Yüschan, il rencontra un jeune étranger qui prit bientôt grand intérêt à sa conversation. Ils marchèrent longtemps ensemble, et l'histoire de la vie, de la mort, de la résurrection du Christ répondit si pleinement aux besoins du jeune homme qu'il devint, dès ce jour, non seulement un croyant, mais un prédicateur. Visitant son village (Tayang), quelques mois plus tard, le docteur Douthwaite fut surpris de trouver la cour de la maison pleine de gens assemblés comme pour un culte. Tout ce qui pouvait servir de siège avait été réquisitionné et tous, hommes et femmes, se disposaient à l'écouter. Il demanda comment un aussi nombreux auditoire avait pu se former si rapidement, et apprit, avec un vif intérêt, que s'il n'était pas venu, le culte n'en aurait pas moins eu lieu. Ces gens avaient l'habitude de se réunir tous les soirs chez le fermier Tung (c'était le nom du Jeune homme), pour chanter, prier et lire la Parole de Dieu ; dans des villages à plusieurs lieues à la ronde, la Bonne Nouvelle avait été répandue.

  
 Mais quel rapport a cette histoire avec le sujet de notre chapitre? Simplement elle démontre que, dans cette belle province et par le zèle de ces jeunes ouvriers, Dieu préparait un développement remarquable de l'oeuvre missionnaire, de même qu'à Chefoo Il amassait des réserves en vue des besoins futurs.  

  
 Les écoles telles qu'elles existent aujourd'hui n'entraient pas dans le plan primitif d'Hudson Taylor, pas plus que la chaîne de stations où s'exerce le ministère féminin et qui s'étend tout le long du fleuve Kwangsin. Avec ses pasteurs indigènes, ses églises, ses maîtres, ses ouvriers sans salaire, avec plus de trois mille cinq cents croyants baptisés et trente missionnaires femmes, cette chaîne de stations est unique en Chine. Elle apporte une démonstration frappante de ce que Dieu peut faire avec les choses faibles de ce monde : elle a inspiré et encouragé des efforts semblables en beaucoup d'autres endroits.

  
 Mais on ne songeait pas à tout cela au cours de l'été de 1880. Hudson Taylor savait que Dieu le conduisait et, après avoir pris l'importante résolution d'envoyer dans l'intérieur des femmes seules, sans escorte, il partit pour visiter les anciennes stations missionnaires, dans le Chekiang. Il ne pensait pas que ce voyage serait comme un anneau dans la chaîne des événements. Le tact et la sympathie avec lesquels il faisait ses visites impressionnèrent grandement son jeune compagnon, M. Coulthard.



  
    Dans certaines stations, écrivit-il, il y avait beaucoup de difficultés, mais c'était beau de voir tomme tout s'aplanissait lors de la visite de M. Taylor. Certains disent qu'il a une sorte de magnétisme, mais j'ai vu sa manière de prier pour toutes ces questions épineuses et sa sagesse dans l'action, ne se laissant pas influencer par les préjugés des autres... Ses messages tirés de la Bible sont pleins d'inspiration. Il avait aussi des entretiens avec les Chinois dans les réunions ordinaires du dimanche et de la semaine. La bénédiction était manifeste. Tout était simple, mais réel, et les difficultés étaient invariablement résolues.

  


  Hudson Taylor et M. Coulthard, tout en voyageant, accomplissaient le travail d'administration de la Mission, répondant aux lettres, transmettant des fonds, correspondant avec le siège de l'oeuvre en Angleterre et préparant le China's Millions. Après six semaines de voyage, ils franchirent, par une route jamais encore utilisée par les étrangers, les montagnes séparant Taichow de Chuchow et arrivèrent dans cette dernière localité, ancienne station du Dr Douthwaite (1). C'était là que, quelques années auparavant, Hudson Taylor avait rencontré plusieurs des premiers convertis du capitaine Yü. Les progrès de l'oeuvre l'intéressèrent beaucoup et il décida de retourner au Yangtze par le fleuve Kwangsin. À la lumière de ces vies touchées par l'amour de Christ, les ténèbres qui les entouraient paraissaient plus épaisses encore. Trois évangélistes indigènes sur ce long bras de fleuve et, seule, l'oeuvre de Kiukiang dans cette province peuplée de millions d'hommes! Il y avait là de quoi oppresser une conscience moins sensible que celle d'Hudson Taylor et l'éveiller au sentiment de ses responsabilités. En arrivant à Chefoo quelques semaines Plus tard, il écrivait :



  
    Nul ne souhaite plus que moi de voir l'oeuvre parmi les femmes commencer dans l'intérieur des diverses provinces. C'est depuis longtemps l'ardent désir de mon coeur.

  


  Tandis qu'il traversait ces villes qui allaient devenir les témoins des oeuvres d'amour et de sacrifice de jeunes filles encore libres et heureuses dans des foyers chrétiens d'Europe, eut-il la vision des vies données pour Jésus-Christ, consacrées à l'édification du Royaume qui est « justice, paix et joie » dans des coeurs d'hommes? Qu'il l'eût ou non, Quelqu'un savait pourquoi il avait été conduit sur les bords du Kwangsin, comme Il savait où trouver les trésors d'amour nécessaires, trésors contenus dans bien des coeurs de femmes toutes prêtes à les donner.

  
 Dans des provinces reculées, à des centaines de kilomètres au Nord et à l'Ouest, l'oeuvre commençait. La présence de femmes étrangères, dans les grandes villes de l'intérieur, était nouvelle et surprenante, mais non pas plus que les expériences qu'elles y faisaient. Les lettres que recevait Hudson Taylor étaient pleines d'intérêt. Ainsi M. Nicoll écrivait de Chungking, dans le Szechwan :



  
    Dès qu'on apprit l'arrivée de ma femme, les Chinoises s'assemblèrent pour la voir... Nous avons été assiégés, et en avons reçu de deux à cinq cents par jour.


    J'ai vu tous les jours des centaines de Chinoises, dit Mme Nicoll. Notre maison est comme une foire... Souvent une foule se presse, devant la porte, tandis qu'une autre entre par derrière.

  


  Levée à trois heures, en été, pour la lecture de la Bible ou sa correspondance, ne trouvant aucun repos dans la journée, elle s'évanouissait souvent de lassitude, au milieu de ses visiteuses, pour revenir à elle quand les femmes l'éventaient avec affection et sollicitude.

  
 Une vieille dame s'occupait d'elle comme une mère. De temps à autre, elle lui envoyait sa propre chaise à porteurs en la priant de venir sans retard et, quand elle réussissait à la faire sortir ainsi de la maison missionnaire, elle l'installait dans le plus confortable de ses lits, renvoyait toutes les jeunes femmes et, assise à son chevet, elle l'éventait jusqu'à ce qu'elle s'endormit. Puis, elle ne la laissait repartir qu'après avoir pris un bon repas.

  
 La surprise, l'encouragement imprévu qui, partout, réconforta ces premières missionnaires, fut de rencontrer toujours des gens heureux de les voir, avides de les entendre et leur témoignant une cordiale affection. Tout en traversant la province du Hunan, si hostile aux étrangers, Mlle Kidd eut la joie de constater maintes fois chez les Chinoises une attitude amicale et le désir de la retenir (2).

  
 « Pourquoi allez-vous dans le Kweichow, leur disait-on à maintes reprises à travers le Hunan ? Nous aussi nous soupirons après le bonheur et la paix. Restez ici et enseignez-nous. »



  
    Tout le long du voyage, écrivit Mlle Kidd, sauf dans les grandes villes, nous pûmes aller à terre, Mme MacCarthy et moi, visiter les femmes ou les inviter à venir nous voir. J'aime tant ces femmes du Hunan ! Elles furent si bonnes, si désireuses (Je nous recevoir et de nous écouter ! N'ayant jamais vu d'étrangères, elles furent d'abord un peu effrayées, mais une soeur indigène qui nous aidait leur dit ce que nous étions venues faire et, bientôt, elles se rapprochèrent et, nous prenant par la main, elles nous invitèrent à entrer chez elles.

  


  Leurs débuts à Kweiyang ne furent pas moins encourageants. 



  
    Les gens sont très bien disposés, écrivait l'été suivant Mme McCarthy : nous pouvons aller et venir librement. Dans nos promenades nous sommes souvent invitées à nous asseoir et à prendre le thé.

  


  Mlle Fausset et Mlle Wilson faisaient, dans le Nord, la même expérience. À leur arrivée à Hanchung, elles trouvèrent M. et Mme King absorbés par leur travail. Dieu avait un peuple dans cette ville et tout ce que les missionnaires pouvaient faire était de suivre les progrès qui donnèrent bientôt naissance à une petite Église de plus de trente croyants baptisés.
 Mais, quelle tension nerveuse de vivre avec le peuple, de marcher et de parler tout le jour!



  
    Nous nous asseyons sur le sentier poudreux, hors d'un hameau, et bientôt les femmes nous entourent. Assises sur des bancs très bas, elles nous écoutent attentivement. Puis nous continuons notre route, sans accepter les pipes qu'elles nous offrent aimablement, pour nous asseoir de nouveau dès que nous voyons des gens occupés dans les champs. Aussitôt ils laissent leurs charrues, accourent pour nous voir et nous entendre. Dans les villages, ils sont si hospitaliers qu'ils nous invitent à dîner et refusent notre argent... Nous avons été conduites pas à pas d'une manière si heureuse que nous sommes désireuses de revenir dans l'espoir que d'autres villages aussi nous accueilleront.

  


  Quelques semaines plus tard, quand Mlle Wilson eut passé six mois à Hanchung, M. et Mme Parker se mirent en route pour le Kansu dans l'extrême Nord-Ouest où, au milieu d'une population mahométane et chinoise de dix millions d'âmes, il n'y avait qu'un seul témoin de Christ. Là, dans le Kansu, en pleine solitude, M. Easton désirait fort leur venue. Malgré le voyage de dix jours par de rudes chemins et à travers des chaînes de montagnes, M" Wilson ne pouvait laisser la petite fiancée poursuivre seule. Elle se remit en route avec elle et son fidèle serviteur Hwang les accompagna.

  
 À peine furent-ils installés dans leur nouvelle maison que l'oeuvre s'annonça pleine de promesses. Même les timides Tibétains étaient attirés par la renommée du docteur « étranger » et toutes les classes de la population se montraient bien disposées. Cinq mois seulement après leur arrivée, M. Parker écrivait :



  
    La femme d'un prêtre Taoïste avait au cou un ulcère qui allait d'une oreille à l'autre, maladie très fréquente et considérée comme incurable.


    Ma femme alla la voir; son état s'améliora rapidement. La nouvelle s'en répandit et, pendant trois semaines, Mlle Parker alla tous les jours à la ville visiter les malades. Je ne crois pas qu'il y eût une ruelle ou une cour de la ville où une visite de ma femme ou de M'a Wilson n'eût été la bienvenue. Trois candidats attendent le baptême.

  


  Ainsi, peu à peu, dans l'intérieur lointain, la prière était exaucée et ce qui paraissait impossible se réalisait. « Aimez les femmes chinoises », avait dit Hudson Taylor à Mlle Wilson partant pour son premier voyage. C'était la puissance qui parlait aux coeurs et leur enseignait, par l'amour humain, jusque-là inconnu, les merveilles de l'amour qui « surpasse toute connaissance ».



  
    Quel est cet étrange et chaud sentiment que nous éprouvons, quand nous venons à vous ? disait un groupe de visiteurs à l'une des premières missionnaires dans le Honan. Nous ne l'avons jamais éprouvé auparavant. Tous nos coeurs sont K'uan-ch'ao, - au large et paisibles. Qu'est-ce qui les réchauffe ainsi ?

  


  Mais les résultats étaient chèrement achetés. À côté des encouragements - soixante-dix convertis, à la fin de 1880 - que d'appels à la foi! Venue la première pour travailler parmi les femmes de l'Ouest de la Chine, Emily King fut la première à être appelée à un plus haut service. Mourant du typhus, en 1881, elle trouva, dans la joie de voir dix-huit femmes baptisées, une consolation à la douleur de laisser son mari désolé et son enfant âgé de cinq semaines. L'Homme de douleurs contemplait le travail de Son âme parmi ceux qu'Il avait si longtemps attendus et cela suffisait à Sa servante.

  
 En ce même mois de mai, dans le Kweichow, Mme Clarke, qui était la seule missionnaire dans cette province, perdait son unique enfant.



  
    Le Seigneur nous conduit dans un chemin douloureux, écrivait le père. Sans doute a-t-Il vu qu'il était bon de reprendre à Lui notre cher fils pour nous permettre de nous rendre dans le Yünnan. S'il avait été épargné, nous n'aurions pas eu la pensée de quitter le Kweichow. Mais, maintenant, quel couple, mieux que nous, pourrait partir ?

  


  À quarante jours de voyage à l'ouest, il y avait une ville dans laquelle une maison était prête à les accueillir. Le Yünnan, Peuplé de vingt millions d'habitants, ne possédait pas de missionnaire, et personne n'y proclamait la Bonne Nouvelle de l'amour du Sauveur. S'agenouillant près de la petite tombe, la mère se consacra à nouveau à Dieu et partit pour affronter la solitude et les privations qu'elle connaissait pour les avoir rencontrées dans le Kweichow. Deux ans et demi plus tard, elle était appelée à recevoir sa récompense, mais sa vie et ses prières devaient porter des fruits permanents.



  
    Il me semble que j'ai fait si peu de chose, disait-elle à son mari lorsque la fin approchait; il me semble que j'ai fait moins que n'importe quelle autre femme en Chine... D'autres viendront après nous, d'autres viendront...

  


  La moisson est blanche maintenant dans cette province ou, la première, elle devait donner sa vie. Qui veut aller, tandis que le Maître tarde, prendre sa part du travail et de la joie sans fin de la moisson?


  


  
    

  


  
    [image: ] 
  


  
    

    


    
      ***

      


      
        (1) Le Dr et Mme Douthwaite avaient été contraints, vu leur état de santé, de quitter Chuchow pour un endroit plus salubre, Wonchow. Peu après, ils devaient s'installer à Chefoo où ils trouvèrent la sphère d'activité pour laquelle ils étaient merveilleusement préparés, au milieu de la colonie grandissante de la Mission à l'Intérieur de la Chine.

        

        (2) Nous nous mîmes en route avec beaucoup de crainte et de tremblement, rappelait plus tard M. Baller. Nous ne savions ce qui nous attendait. Mais, contrairement à ce que nous supposions, les indigènes nous reçurent avec beaucoup de bonté. Une partie importante de la population vit sur l'eau, et nombre de bateaux sur le lac de Tungting sont conduits par des femmes. Elles entourèrent notre barque dès que nous eûmes jeté l'ancre, et nos compagnes n'éprouvèrent aucune difficulté à leur annoncer l'Évangile. Les Chinoises furent charmées de voir des dames étrangères. Elles caressèrent leurs mains et leurs joues en disant: Quelle belle peau blanche vous avez ! Combien de poudre devez-vous employer? » Elles les complimentèrent sur leur belle allure et leur demandèrent la raison de leur venue. Nos compagnes se hâtèrent alors de leur répondre. Elles leur chantèrent des cantiques chinois et eurent beaucoup de plaisir en leur compagnie.

      

    

  


  DOUZIÈME PARTIE


  
    
 LA MARÉE MONTANTE
  


  


  
    1881-1887
  


  
    
      
        

      

    

  


  


  
    

  


  CHAPITRE 66


  Les soixante-dix


  
    1881
  


  


  « Du point de vue missionnaire, l'organisation itinérante de la Mission a l'Intérieur de la Chine a-t-elle quelque valeur? Pouvons-nous espérer qu'il résultera beaucoup de bien de tous ces voyages? Aboutiront-ils à une oeuvre définie et stable? » Voici quelques-unes des questions auxquelles Hudson Taylor jugeait nécessaire de répondre au début de 1881, dans le China's Millions. Quatre années et demie s'étaient écoulées depuis que le Traité de Chefoo avait ouvert les portes de l'Occident et que des voyages de défrichement avaient été faits dans toutes les provinces inoccupées.

  
 Était-il trop tôt pour discerner la direction du mouvement ou pour mentionner des résultats spirituels? Ce n'était pas sans importance de pouvoir parler de soixante-dix croyants baptisés dans des régions privées jusqu'à ce moment de l'Évangile, et d'une oeuvre établie dans six centres influents de cinq provinces, occupées par des missionnaires femmes et hommes. Si l'on prononce le nom du pasteur Hsi comme celui de l'un de ces premiers convertis, il est facile de comprendre la valeur des travaux qui ont conduit un tel homme des ténèbres à la merveilleuse lumière de Dieu (1). Il recevait déjà les fumeurs d'opium chez lui, pour les guérir de leur passion et les conduire à Christ. Il était l'un de ceux dont la fidélité dans la persécution et le zèle à faire connaître le Sauveur remplissaient de joie le coeur d'Hudson, Taylor et le poussaient à demander : « Quand le Seigneur nous donne de tels encouragements dans notre travail, hésiterions-nous à le poursuivre plus avant? »
 Mais la plume d'Hudson Taylor n'était pas seule à défendre la ligne de conduite qu'il avait adoptée.



  
    Ils ouvrent le pays, écrivait dès 1880 A. Wylie de la Société de Londres, et c'est ce qu'il nous faut. D'autres missionnaires font une oeuvre utile, mais ils ne font pas celle-là.

  


  Un consul anglais disait, cette même année, dans un rapport officiel de Hankow :



  
    Toujours en route, les missionnaires de cette Société ont voyagé à travers tout le pays, endurant souffrances et privations et, sans s'imposer jamais, ils ont, partout, suscité des amis. Tout en travaillant comme ministres de l'Évangile, ils ont habitué les Chinois à la présence d'étrangers et, dans une grande mesure, dissipé la crainte qu'ils ont des « barbares », ce qui constituait la principale difficulté contre laquelle nous avions à lutter.


    Non seulement les membres célibataires de la Mission se rendent dans des localités que l'on croyait inaccessibles aux étrangers, mais ceux qui sont mariés gardent leur femme avec eux et s'établissent, en gagnant la faveur populaire, dans des districts bien éloignés de toute influence officielle. Tout en aidant les négociants à obtenir des informations sur l'intérieur inconnu du pays et en fortifiant nos rapports avec le peuple, cette Mission a aussi montré comment il faut répandre l'Évangile en Chine.

  


  Répandre la connaissance de la Vérité, tel était bien toujours le but visé et Hudson Taylor tenait ferme à ce principe :

  
 « Tel qui donne libéralement, devient plus riche. » Proverbes 1 1 : 24.

  
 Pour comprendre l'étendue des travaux des pionniers, il faut regarder plus loin que l'été 1881, bien qu'il y eût, à ce moment déjà, de grands sujets d'encouragement.

  
 En six années de voyages presque ininterrompus au cours desquels il traversa la Chine entière, sauf le Hunan, et pénétra même dans la Mandchourie et le Tibet, James Cameron avait atteint les régions du Nord du Shansi, en deçà et au delà de la Grande Muraille. Là, en collaboration avec d'autres frères, il avait visité systématiquement toutes les villes. Avec patience et persévérance, malgré des difficultés inouïes, ils étaient allés, hiver comme été, jusqu'aux recoins les plus reculés de ces immenses plaines, ne laissant de côté que deux localités de moindre importance, rendues inaccessibles Par les pluies.

  
 Pendant ce temps, au Sud, une oeuvre de foi semblable se poursuivait. John McCarthy parcourait à pied les trois provinces du Sud-Ouest, prêchant partout sur son passage. Georges Clarke et Édouard Fishe portaient, en même temps, l'Évangile dans le Kwangsi et, plus au sud encore, dans des régions qui n'avaient jamais été atteintes. Fishe mourut de la fièvre dès son premier voyage, mais l'oeuvre se poursuivit et, en 1878, le Kwangsi fut plusieurs fois visité. Le mariage de Clarke et son installation à Kweiyang permit à Broumton de parcourir presque toutes les villes de l'Est du Yünnan. L'Ouest de cette province échut aux ardents pionniers J. W. Stevenson et Henry Soltau quand ils furent enfin autorisés à franchir la frontière birmane et purent tendre la main aux avant-gardes de la Mission qui arrivaient de l'Est et de l'Ouest.

  
 Le mois de mars 1881 fut, à Wuchang, un temps d'événements notables, car ce fut alors qu'Hudson Taylor envoya une nombreuse troupe, comprenant des femmes, au delà du Hunan, dans l'Ouest de la Chine. juste après leur départ arriva Adam Dorward qui avait parcouru en pionnier cette région pendant six mois. Le nom du Hunan était écrit dans son coeur. Il venait de commencer l'oeuvre d'abnégation qu'il allait poursuivre sans relâche pendant huit années et pour laquelle il devait donner sa vie, dans l'espoir des résultats bénis que nous voyons aujourd'hui. Est-il étonnant qu'un impérieux besoin de renfort se fit sentir, pour continuer de tels travaux et pénétrer par tant de portes ouvertes enfin ?

  
 À ce moment, octobre 1881, Mme Taylor dut rentrer en Angleterre, après trois ans d'absence. Hudson Taylor partit de Chefoo, son quartier général, pour conférer avec plusieurs des pionniers à Wuchang. L'été avait été exceptionnellement chaud et la fièvre, comme la pénurie de ressources, avait été une lourde épreuve pour plusieurs.



  
    Si nous ne déposions pas vraiment notre fardeau sur le Seigneur et si nous ne sentions pas que la responsabilité de pourvoir aux besoins de Ses serviteurs est la Sienne, nous serions très préoccupés, écrivait-il. Quand serons-nous au bout de nos difficultés ? Les fonds semblent devenir de plus en plus rares. Nous avons grand besoin de prières, mais Dieu ne nous fera pas défaut.

  


  Ses collègues de Chefoo, cet été-là, remarquaient qu'il consacrait beaucoup de temps à la prière. « Que feriez-vous, disait-il simplement, si vous aviez une nombreuse famille et rien à donner à vos enfants? C'est presque ma situation. »

  
 Souvent aussi, il invitait la maisonnée à des actions de grâces particulières, car, tantôt d'une manière, tantôt d'une autre, il fut pourvu aux besoins quotidiens et il put faire des envois suffisants, sinon abondants, à ses collaborateurs dispersés.



  
    Nous avons très peu reçu ces derniers mois, mais sans la bonté de Dieu qui nous a fait trouver plus de ressources que jamais auparavant en Chine, j'aurais eu bien moins encore à distribuer. N'est-ce pas une bénédiction de voir comment Ses soins vigilants pourvoient à notre vie ?... De toute façon, c'est une bénédiction d'être entre les mains ide Dieu qui nous aime.

  


  Cet été fut mémorable aussi par le deuil personnel que causa à M. et Mme Taylor la mort de leurs mères. La douleur particulièrement vive qu'ils en éprouvèrent rendit plus dure encore leur séparation en octobre, quand le retour de Mme Taylor en Angleterre devint nécessaire. Elle avait collaboré si étroitement à l'oeuvre en Chine, pendant trois ans, que son mari perdait en elle son bras droit.



  
    Dieu nous aide, écrivait-il dix jours après son départ, non moins par nos épreuves que par nos joies. Je suis certain que je te manque, comme tu me manques. Au moment opportun, Dieu nous réunira de nouveau. Cherchons à vivre d'autant plus avec Lui.

  


  Tandis qu'il remontait le Yangtze, en novembre, il fut plus que jamais confirmé dans sa tranquille confiance en Dieu, et dans la conviction que la Mission se développait selon la volonté d'En-haut.



  
    Ton navire fend les eaux de la Méditerranée, sans doute, écrivait-il à sa femme, le 21 novembre; bientôt tu verras Naples. J'attends ici (à Anking) un vapeur pour Wuchang. Je ne puis, ni n'ai besoin de te dire combien tu me manques, mais Dieu me fait éprouver combien nous sommes riches dans Sa présence et Son amour. Il m'aide à me réjouir au milieu des circonstances adverses, de notre pauvreté et des défec

  


  Et de Wuchang, quatre jours plus tard, en pleine conférence :



  
    Je suis fort occupé.. Dieu nous fait jouir d'une heureuse communion et nous confirme dans les principes que nous appliquons.

  


  Cette courte phrase, mise en regard de la crise que traversait la Mission, jette un flot de lumière sur les suites de ces quelques jours de conférence à Wuchang. Car, bien que les jeunes membres de la Mission ne pussent s'en douter, il s'agissait bien d'une crise, et plus grave qu'Hudson Taylor lui-même ne le supposait. Après des années de prières et d'efforts persévérants, une situation exceptionnellement favorable s'offrait. L'intérieur de la Chine était ouvert. Sur toutes les stations établies au Sud, au Nord, à l'Ouest, des renforts étaient nécessaires. Des provinces aussi vastes que des pays d'Europe laissaient pénétrer les missionnaires. Ne pas avancer, c'était abandonner l'attitude prise avec foi, dès le début, et regarder aux difficultés plutôt qu'au Dieu vivant. À la vérité, les ressources étaient maigres, depuis des années ; les nouveaux ouvriers rares, les défections nombreuses et les difficultés très grandes poussaient à dire : « Tout cela prouve qu'aucune extension n'est actuellement possible. »

  
 Mais ne pas aller de l'avant, c'était paralyser l'oeuvre, laisser échapper des occasions que Dieu donnait et fermer des portes ouvertes à grand prix. Tel n'était sûrement pas le plan que Dieu avait formé pour l'évangélisation de la Chine.

  
 Que fallait-il faire? Quelle réponse donner aux pionniers qui attendaient impatiemment des secours?



  
    Nous pouvons faire de meilleurs plans et les exécuter de notre mieux, disait Hudson Taylor. Cela vaut mieux que d'agir sans plan... mais il vaut mieux encore demander à Dieu Ses plans et nous offrir pour accomplir Ses desseins.

  


  Ce fut la décision que l'on prit. jour après jour, les besoins de l'oeuvre furent placés devant Dieu.



  
    De cette manière, ajoutait-il, nous abandonnons à Dieu la principale responsabilité. La nôtre consiste à nous laisser guider; nous servons Celui qui peut, à la fois, concevoir le dessein et l'exécuter, Celui dont l'oeuvre n'échoue jamais.

  


  Mais nos missionnaires n'en vinrent là que peu à peu. En promenade sur les pentes de la colline du Serpent, au milieu de Wuchang, Hudson Taylor faisait, avec l'un de ses collaborateurs, le compte des hommes et des femmes qu'il fallait pour répondre aux plus pressants besoins. Toutes les stations furent passées en revue, tandis que les regards des missionnaires contemplaient, au confluent du Yangtze et du Han, une contrée peuplée de deux millions d'âmes. Fallait-il cinquante ou soixante ouvriers nouveaux? Et l'effectif de la Mission ne s'élevait qu'à cent! Mais cinquante ou soixante même étaient insuffisants. « Le Seigneur désigna encore soixante-dix autres disciples et il les envoya », pensait Hudson Taylor.

  
 Ceci cependant semblait excessif eu égard aux maigres ressources. À ce moment-là, le pied de M. Parrott heurta, dans l'herbe, un corps dur. « Voyez ce que j'ai trouvé, dit-il ; et, se baissant, il ramassa une bourse pleine de menue monnaie. Si Dieu nous a conduits à la colline pour cela, il peut bien nous donner tout l'argent nécessaire. »

  
 Cette nouvelle extension ne s'imposa pas d'un coup. Plusieurs réunions de prières et de calmes entretiens eurent lieu, avant que les missionnaires pussent demander au Seigneur, avec liberté et confiance, soixante-dix compagnons d'oeuvre.


  
    Je crois bien que M. Taylor a prononcé ce soir la prière de la foi, écrivit M. Parrott. La ferme conviction prévalut que Dieu exaucerait la prière faite au nom de Jésus.

  


  « Si seulement nous pouvions nous réunir de nouveau, pour rendre grâces ensemble, quand le dernier des soixante-dix aura atteint la Chine », suggéra l'un des missionnaires.

  
 On convint de fixer à trois ans la période d'attente, ce qui paraissait nécessaire, pour recevoir et mettre au travail tant de nouveaux ouvriers.



  
    Nous serons dispersés alors, dit un autre : mais pourquoi ne rendrions-nous pas grâces maintenant ? Ne pourrions-nous pas, avant de nous séparer, remercier Dieu pour ces soixante-dix recrues ?

  


  Cette heureuse suggestion se recommanda d'elle-même à tous. La réunion eut lieu et ceux qui s'étaient unis dans la prière s'unirent aussi dans l'action de grâces avec laquelle la réponse fut reçue par la foi.


  



  ***


  (1) Sachant combien le pasteur Hsi devait être utile plus tard dans l'oeuvre de Dieu, il est intéressant de mentionner ici ce qu'écrivit M. Turner au sujet de son baptême à Pingyang en novembre 1880. M. David Hill, qui avait été l'instrument de sa conversion, était retourné à son travail habituel dans la vallée du Yangtze.

  « Le samedi 27, cinq de ses frères indigènes furent baptisés. Hsi-Liao-Chuh, âgé de quarante-cinq ans, est un homme très capable et influent. Il est venu à nous au début de l'année. Il avait lu des ouvrages chrétiens et, bientôt, il rompit avec l'opium, démolit ses idoles et accepta Christ comme son Sauveur. C'est un homme d'une nature très prompte, et sa conversion fut soudaine et pleine de joie. Il sert le Seigneur dans son voisinage. »


  CHAPITRE 67


  Plus profond


  
    1882
  


  


  Embrasée d'une foi nouvelle, la petite troupe quitta Wuchang. Quel message à répandre partout dans les champs de la Mission!



  
    En vérité, Dieu a été avec nous, écrivait Hudson Taylor en descendant le fleuve. Nous avons été conduits par Lui, j'en ai la ferme confiance, à demander soixante-dix aides et, même s'Il tarde, Il les enverra certainement... Dieu est fidèle : Il attend que nous marchions par la foi.. Nous avons notre ouvrage bien défini; nous ne devons ni le laisser, ni nous en lasser. Si quelques-uns nous abandonnent à cause de cela, c'est eux et non pas nous qui perdons... Dieu reste fidèle. Ne soyez pas abattus, si vous rencontrez des difficultés. Toutes choses travaillent ensemble pour le bien, comme nous le verrons, au temps voulu. Priez beaucoup pour moi... Satan, la chair, sont de terribles réalités, mais Celui qui est en nous est plus puissant encore. Si Dieu est pour nous, qui, ou quoi donc pourrait nous vaincre ?

  


  Les réunions de Chinkiang, en décembre, furent aussi pleines de promesses que celles de Wuchang. Tous les membres de la Mission convinrent de prier, tous les jours, pour les Soixante-dix, jusqu'à ce qu'ils fussent envoyés. Quand Hudson Taylor partit, plusieurs descendirent avec lui au navire.



  
    Nous avons prié dans sa cabine, écrit M. Parrott. Cinq d'entre nous ont prié pour les Soixante-dix. M. Taylor a promis de télégraphier au pays et de demander l'envoi de ce nombre de missionnaires.

  


  Dès ce jour, ce fut une joie perpétuelle, pour Hudson Taylor, de voir comment la prière en faveur du renfort était fervente partout. Nul ne savait mieux que lui la signification de cet ardent désir des missionnaires d'accroître le personnel de la Mission, quand les ressources étaient si modestes. Mais il savait aussi que c'est une sécurité de suivre la voie de l'obéissance, sans considérer les épreuves auxquelles elle expose. 



  
    Je sens de plus en plus le bienfait d'une vraie confiance en Dieu, écrivait-il au Dr Schofield le 23 décembre; Dieu éprouve la foi, mais Il la soutient. Quand notre fidélité chancelle, Il n'est pas ébranlé; il ne peut se renier Lui-même. J'ai demandé à M. Pigott de vous remettre quelque argent qu'il a rapporté avec lui au Shansi; c'est la réponse à une prière extraordinaire : pourrais-je ne pas espérer qu'une bénédiction extraordinaire reposera sur lui ? Ce n'est pas la quantité qui importe. Je sens que notre adorable Maître nous a rendus si riches en Lui, que nous pouvons tout faire. Au long de cette année où les épreuves ont abondé de tous côtés, Il a soutenu mon coeur et l'a fait déborder de Son amour. Il sait tout ce que les séparations et les autres nécessités du service missionnaire signifient, et Il transforme tout cela en profits d'une façon si merveilleuse que beaucoup de personnes ne peuvent le comprendre. Excusez-moi de vous parler ainsi, mon coeur heureux a besoin de s'ouvrir, même au milieu des chiffres et des travaux de bureau.

  


  Quelques jours plus tard, en janvier 1882, Hudson Taylor adressait aux Églises d'Angleterre un appel que signèrent avec lui soixante-dix-sept membres de la Mission à l'Intérieur de la Chine. Il nous laisse juger à la fois du sentiment qu'il avait de sa responsabilité et de sa tranquille confiance en Dieu.



  
    De tous côtés, des âmes périssent faute de connaître la Vérité; à chaque heure, plus de mille sont englouties dans la mort et les ténèbres. Les provinces de la Chine ont la superficie des royaumes d'Europe et comptent chacune de dix à vingt millions d'habitants. L'une d'elles est privée de missionnaires, une autre n'en a qu'un seul - et encore un célibataire, - dans deux autres on n'en trouve qu'un, avec sa femme : dans aucune, il n'y en a un nombre suffisant. Pouvons-nous laisser aller les choses ainsi sans que le sang de ces populations retombe sur nos têtes ?

  


  Après avoir demandé des prières en faveur d'une augmentation du personnel de toutes les Sociétés missionnaires protestantes, européennes et américaines, il exposa les besoins particuliers de la Mission à l'Intérieur de la Chine :



  
    Un examen de l'oeuvre à laquelle nous sommes appelés nous a fait voir la nécessité d'un renfort immédiat et puissant. Beaucoup d'entre nous demandent à Dieu, avec instance, d'appeler et de nous adjoindre quarante-deux hommes et vingt-huit femmes, pour nous aider à poursuivre et à étendre notre activité. Nous prions nos frères et nos soeurs en Christ de se joindre à nous pour demander au Maître de la moisson d'envoyer ces « soixante-dix autres ». Nous ne sommes pas en souci quant aux ressources nécessaires pour les envoyer et les entretenir. Il nous a dit de considérer les oiseaux et les fleurs et de ne point nous mettre en peine de « ces choses »... Mais nous avons à coeur qu'il ne vienne à nous que des hommes ou des femmes appelés par Dieu, qui Lui soient pleinement consacrés et regardent toutes choses comme des ordures « en comparaison de l'excellence de la connaissance de Jésus-Christ ».


    Nous désirons ajouter à cet appel un mot d'avertissement et d'encouragement à l'adresse de ceux qui se sentiraient poussés à s'offrir pour cette oeuvre bénie : d'avertissement, d'abord, en les invitant à calculer la dépense, à se demander s'ils veulent, vraiment, placer en Dieu toute leur confiance. Un sentimentalisme superficiel s'évanouit rapidement au milieu du labeur fatigant et des épreuves : il est de peu de secours quand survient la maladie ou quand l'argent fait défaut. La foi au Dieu vivant donne seule de la joie, et du repos, dans de telles circonstances. Mais aussi d'encouragement, car nous avons nous-mêmes éprouvé la fidélité de Dieu et le bonheur de ne dépendre que de Lui. Il pourvoit et a toujours pourvu à tous nos besoins. Et si, souvent, nous communions dans la pauvreté de Celui qui, pour nous, s'est fait pauvre, ne serons-nous pas pleins de joie, au jour où Il apparaîtra, d'avoir été, comme le grand missionnaire, « pauvres, mais en enrichissant plusieurs, n'ayant rien, mais possédant toutes choses » ? Il nous remplit de joie à Son service, et ceux d'entre nous qui ont des enfants n'ont qu'un désir, c'est qu'ils soient appelés à une oeuvre et à des joies semblables.

  


  Que ne pouvait-on pas attendre, dès 1882, après un tel commencement ? Douterait-on d'une abondante bénédiction spirituelle? Douterait-on qu'Hudson Taylor, en qui s'incarnait le mouvement, ne fût conduit de force en force? Peut-être une connaissance plus profonde, non seulement des « actes », mais des « voies » de Dieu eût-elle modifié semblable attente et atténué la surprise de trouver la réalité si différente. Car, en Angleterre aussi bien qu'en Chine, les difficultés ne diminuèrent pas. Quoiqu'il travaillât jusqu'à la limite de ses forces, M. Broomhall ne pouvait inscrire aucune augmentation importante de ressources, ni d'offres de services. Onze nouveaux ouvriers, dont trois hommes seulement, furent envoyés, alors qu'on en espérait cinq fois autant. La foi d'Hudson Taylor était mise à une si rude épreuve par l'insuffisance des dons qu'il ne pouvait guère être surpris d'enregistrer la défection de tel ou tel membre de la Mission qu'il savait n'être attaché à ses principes que par des liens fort lâches.  

  
 On pouvait obtenir des emplois du gouvernement, à cinquante livres par mois, qui fournissaient, semblait-il, des occasions exceptionnelles de se rendre utile. Mais, le plus navrant pour lui, tandis qu'il allait de lieu en lieu, était de constater que l'oeuvre rétrogradait en quelques importantes stations.

  
 La foi du fidèle serviteur était ainsi passée au crible et mise à l'épreuve plus que jamais. D'une part, les imperfections de l'oeuvre étaient rendues évidentes : manque de puissance spirituelle, défaut d'organisation, chefs insuffisants. D'autre part, l'exaucement des prières relatives à l'ouverture de la Chine appuyait la confiance grandissante qu'un puissant renfort serait accordé pour parer au manque de moyens de poursuivre l'oeuvre missionnaire. Hudson Taylor se sentait lui-même accablé et isolé. Lui parut-il, dans l'obscurité, que tout allait lui manquer? Cependant, au-dedans de lui, son âme ne fléchissait pas. Merveilleuse est, en effet, la lutte de cet homme de prière avec son Dieu. Il connaissait Celui dont il implorait une plus grande bénédiction. Fortifié et soutenu par la main qui semblait être contre lui, il allait éprouver la fidélité de Celui auquel il s'attachait avec ce cri du coeur : « Quel est ton nom? ».
 Ainsi, Hudson Taylor était tantôt soutenu dans sa foi, tantôt accablé par les circonstances ; mais il devait sortir victorieux du combat.



  
    Si je n'espérais en Dieu, écrivait-il le 13 février, je serais découragé par mes récentes visites. Mais le Seigneur règne.


    21 février : Que le Seigneur ait pitié de nous et nous délivre de tout ce qui est faux ou frivole. Qu'Il nous rende purs et saints devant Lui en amour. Toutes ces choses me brisent. Parfois je ne sais que faire. Mais, si je me plains d'un manque de consécration conforme à l'esprit de Christ, que doit-Il ressentir, Lui, Lui qui a versé Son sang pour nous ? Sauveur béni ! Comme je suis in-digne de Toi ! Rends-moi semblable à Toi.


    7 juillet : Ton amour m'environne dans cette longue séparation qui, si le Seigneur tarde, finira bien un jour. Mais combien je languis après le revoir. Je me réjouis de ce que nous pouvons dire tous deux : Tout pour Jésus. je crois que Dieu fait et fera pour nous de grandes choses.


    31 juillet : Je traverse un temps d'épreuve qui n'est pas encore terminé. Nous sommes souvent tentés de dire ou de penser que Satan est trop puissant pour nous et de déshonorer ainsi notre Sauveur, mais, avec l'aide de Dieu, nous ne nous laissons pas décourager.


    7 août : Je suis certain que si nous avons une foi simple, Dieu nous enseignera beaucoup de choses dont nous n'avons que peu de connaissance pratique. Nous sentons tous que la bénédiction n'est pas éloignée. Si je voulais te dire les bienfaits, les interventions de la main de Dieu, ma lettre serait longue. Ouvrons nos bouches et élargissons nos coeurs, car Il est fidèle.

  


  Les mois de septembre et d'octobre furent particulièrement pénibles. Depuis la fondation de la Mission, Hudson Taylor n'avait jamais été plus surmené. S'il fut intérieurement soutenu, il fut physiquement écrasé.


  
    Prie, écrivait-il à Mme Taylor, afin que nous soyons guidés dans l'organisation de notre oeuvre et que nous ayons des hommes capables de la diriger. Nous avons grand besoin de puissance spirituelle.


    23 novembre : Je me laisse aller quelquefois à espérer que je pourrai partir en janvier et te rejoindre en mars. Cela me parait si beau et je n'ose y compter, car le désappointement serait trop grand s'il survenait un obstacle. Si je connais bien mon coeur, mon premier désir est de faire la volonté de Dieu, mais toi et nos chers enfants m'attirez avec tant de force que je crains de désirer le retour au pays pour des motifs dans lesquels n'entrerait pas autant que je le voudrais le souci de poursuivre l'oeuvre de Dieu.


    5 décembre : J'ai besoin d'achever l'oeuvre que le Seigneur m'a donnée à faire, mais je crois qu'avant longtemps nous serons rendus l'un à l'autre. J'espère que les jours de notre séparation seront alors terminés et qu'il n'y en aura plus d'aussi longue.

  


  Il y avait cependant quelques rayons de lumière, d'autant plus appréciés au sein des ombres, et quelques indices que l'oeuvre de Dieu progressait pourtant. Mémorable entre toutes, fut la Conférence d'Anking, en juin, où Hudson Taylor parla d'un sujet qui remplissait son coeur. Il peut sembler étrange à plusieurs que la portion des Écritures de laquelle il retirait alors le plus d'encouragement fût le Cantique des Cantiques. Ce fut néanmoins la le sujet qu'il traita à la Conférence, et beaucoup des enrichissements du précieux ministère qu'il exerça dans les années subséquentes découlèrent de cette même source.



  
    J'ai parcouru le Cantique des Cantiques, écrivait-il à Mme Taylor, et le Seigneur nous a merveilleusement ouvert Son coeur. Nous avons approfondi quelques-uns des principes distinctifs de notre oeuvre et cela, je pense, avec grand profit.

  


  Et quelques jours plus tard : 



  
    Je voudrais pouvoir te donner une idée exacte de la bénédiction qui nous fut accordée à Anking... Aussi longtemps que Dieu nous donnera de vivre de telles heures, nous ne serons pas vaincus, quelque grandes que soient les difficultés et les épreuves.

  


  Ce fut surtout l'effusion de l'esprit de prière et la manifestation de la puissance du Saint-Esprit qui rendirent cette Conférence mémorable. Sept mois s'étaient écoulés déjà depuis que, dans une assemblée semblable, avait été accompli l'acte de foi qui consistait à demander soixante-dix nouveaux collaborateurs et la Convention réunie à Anking reçut une confirmation merveilleuse de sa certitude à ce propos :



  
    Nous avons eu un jour de jeûne et de prières, écrivait Hudson Taylor le 30 juin; ce fut une occasion de merveilleuse bénédiction... Je voudrais qu'il me fût possible de vous en donner une idée : nous organisâmes, dès mon arrivée, deux réunions par jour et quelques-uns des plus robustes passèrent en prières une partie de leurs nuits. Le matin du jour de jeûne, l'Esprit-Saint nous emplit au point que chacun sentit qu'il n'était pas possible d'en supporter davantage et de vivre.

  


  M. Parrott déclara que l'une de ces réunions d'actions de grâces pour les soixante-dix dura près de deux heures. On ne peut que suivre le flot montant de cette bénédiction spirituelle qui commença de se faire sentir dans cette Conférence et en d'autres réunions semblables vers la fin de l'année.

  
 Dans l'intervalle, Hudson Taylor avait visité le district dans lequel il avait trouvé, quelques mois auparavant, tant de sujets de découragement. Il avait écrit alors que ses efforts étaient presque entièrement vains en ce qui concernait cette partie de l'oeuvre. Maintenant, il voyait s'ouvrir les coeurs qui lui étaient restés fermés. Le résultat fut, non seulement que plusieurs ouvriers de valeur furent conservés à la Mission, mais qu'ils passèrent au premier rang, par le nombre des âmes qu'ils gagnèrent à l'Évangile.

  
 Ce fut à Chefoo qu'Hudson Taylor passa les derniers mois de l'année et qu'il acheva quelques-uns de ses travaux les plus importants. Ce fut là également que se précisa son retour en Angleterre et qu'il fut encouragé dans sa foi par de beaux exaucements de prières. Au début d'octobre, par exemple, les missionnaires attendaient des envois de fonds dont ils avaient un pressant besoin. 



  
    Nous étions à table, raconta Hudson Taylor, quand nous reçûmes le courrier d'Angleterre; et je n'oublierai pas de sitôt ce que j'éprouvai en trouvant dans une lettre un peu moins de cent livres au lieu des sept ou huit cents qui nous étaient nécessaires pour le mois. Je refermai l'enveloppe, gagnai ma chambre et m'agenouillai, ouvrant la lettre devant Dieu et Lui demandant ce qu'il fallait faire avec une si petite somme, que je ne pouvais partager entre soixante-dix stations comptant quatre-vingts ou quatre-vingt-dix missionnaires et leurs femmes, sans compter une centaine d'aides indigènes


    Ayant déposé mon fardeau devant Dieu, je parlai de mes difficultés à nos amis à Chefoo et nous nous unîmes pour Lui demander de venir à notre aide; mais il fut bien entendu que personne, au dehors, ne saurait rien de nos circonstances. Bientôt les réponses arrivèrent, sous forme de dons d'amis du voisinage qui ne se doutaient guère de la valeur exceptionnelle de leurs envois, jusqu'à ce qu'il fût pourvu à tous les besoins du mois. Nous fîmes la même expérience, en novembre et en décembre et, à chaque occasion, nous fûmes aidés. Ainsi, grâces à Dieu, nos coeurs chantèrent de joie et il fut pourvu aux besoins de l'oeuvre, comme cela n'avait jamais été le cas, par des secours venus directement de Chine.

  


  
 Exhorté de cette manière à se rappeler qu'il fallait regarder au Seigneur et non pas aux amis d'Angleterre, le petit cercle chrétien de Chefoo était prêt à recevoir la suggestion d'Hudson Taylor d'avoir à s'unir pour demander à Dieu un gage précis qui pût fortifier la foi de leurs frères d'Europe. En effet, des lettres avaient montré combien certains ouvriers et amis de la Mission étaient préoccupés de l'appel lancé pour les soixante-dix. On n'en avait parlé que discrètement, car ce pas en avant semblait trop grand pour être fait d'un coup. Hudson Taylor, qui n'ignorait point la difficulté, éprouvait ardemment le besoin de demander à Dieu de mettre, de manière précise, son sceau sur ce dessein. Ce fut lors d'une des réunions de prières quotidiennes à Chefoo, le 1er février 1883, que les participants eurent le sentiment qu'ils pouvaient librement exposer leur requête à Dieu.



  
    Nous savons que notre Père aime à réjouir Ses enfants, et quel père ne le fait pas ? Nous Lui demandâmes de nous encourager, ainsi que nos timides amis au pays, en poussant tel de Ses riches intendants à rendre possible une grande bénédiction, pour lui et sa famille, en faisant un don généreux à cette intention.

  


  Quelques jours plus tard, Hudson Taylor s'embarquait pour l'Angleterre et il n'apprit la réponse reçue qu'à l'escale d'Aden.  

  
 Aucun récit de cette réunion de prières n'avait été envoyé et ne pouvait atteindre Londres avant la fin de mars. Mais à la rue de Pyrland, M. Broomhall eut la joie inattendue de recevoir, le 2 février, la somme de trois mille livres sterling pour l'oeuvre en Chine, provenant d'amis dont la confiance le réjouit tout particulièrement.

  
 Et ce ne fut pas tout. En débarquant à Marseille, Hudson Taylor saisit l'occasion de visiter M. et Mme Berger, résidant alors à Cannes.



  
    Le China's Millions venait d'arriver et je trouvai, écrivit-il, dans la liste des dons, ces trois mille livres inscrites à la date du 2 février, sous ce texte : « Demande-moi et je te donnerai les nations pour héritage et les extrémités de la terre pour possession », puis :

  


  


  
    
      
        	Père

        	£ 1.000
      


      
        	Mère

        	1.000
      


      
        	Mary

        	200
      


      
        	Rosie

        	200
      


      
        	Bertie

        	200
      


      
        	Anny

        	200
      


      
        	Henry

        	200
      


      
        	

        	£ 3.000
      

    
  


  
    N'était-ce pas frappant de constater comment Dieu avait exactement répondu à notre prière et poussé Son fidèle serviteur à rendre possible une grande bénédiction pour lui et sa famille? jamais auparavant un don de ce genre ne nous avait été fait et, sauf une année et cinq mois plus tard où une nouvelle contribution pour le même but fut enregistrée dans le China's Millions comme suit : 

  


  
    
      
        	Père

        	£ 200
      


      
        	Mère

        	200
      


      
        	Mary

        	100
      


      
        	Rosie

        	100
      


      
        	Bertie

        	100
      


      
        	Anny

        	100
      


      
        	Henry

        	100
      


      
        	

        	£ 1.000
      

    
  


  
    Aucun autre ne le fut jamais depuis.Bel exemple, n'est-il pas vrai, d'un père désirant que chaque membre de sa famille ait « un trésor dans le ciel ».

  


  CHAPITRE 68


  Plus que tout ce que vous demanderez


  
    1883-1884
  


  


  Paris... et Pâques!... Combien peu M. et Mme Taylor eussent pensé que leur longue séparation se terminerait enfin là. Même le jour passé à Cannes fut long pour le voyageur, lorsqu'il sut qui venait à sa rencontre. Avant de quitter la Chine, il avait été vivement impressionné par la lecture de la prophétie de Sophonie et particulièrement par le dernier chapitre et sa magnifique révélation de l'amour de Dieu : « L'Éternel, ton Dieu, est au milieu de toi, comme un héros qui sauve : il fera de toi sa plus grande joie, il gardera le silence dans son amour, il aura pour toi des transports d'allégresse. »



  
    Tout le passage m'avait été en grande bénédiction, disait-il, mais ce ne fut qu'à mon arrivée à Paris que je compris la pleine signification de ces derniers mots. Là, je fus rejoint par ma bien-aimée femme, après une séparation de quinze mois. Tandis que nous étions assis côte à côte dans la voiture et quoique nous eussions tant de choses à nous dire, je ne pouvais que presser sa main en silence ; la joie était trop forte pour s'exprimer. Alors cette pensée me vint à l'esprit : si l'amour humain est un symbole de l'amour divin, quelle doit être la grandeur de celui-ci puisque, de Dieu même, il est écrit qu' « Il garde le silence dans son amour » ? Notre confiance rend possible la manifestation de cet amour. Quel dommage de lui faire obstacle !

  


  Rentré chez lui à la fin de mars, Hudson Taylor pouvait prendre part aux réunions du printemps et de l'été. Il se rendit compte rapidement de la place nouvelle accordée à la Mission dans l'estime du public chrétien. Les huit années de labeur infatigable de M. Broomhall avaient suscité la confiance et gagné des amis. De plus, le succès des pionniers, hommes et femmes, dans l'intérieur du pays, avait été le sujet d'ardentes actions de grâces. En maints endroits l'on désirait apprendre comment l'impossible s'était réalisé ; comment, sans appel de fonds et sans collectes, l'oeuvre avait été maintenue et comment, dans les parties les plus reculées de la Chine, de petits groupes de convertis avaient été formés. Des réunions, de tous côtés, réclamèrent bientôt le chef de la Mission, l'homme modeste si plein d'assurance en son Dieu fort!

  
 La correspondance des deux années de son séjour en Angleterre offre à cet égard le plus vif intérêt.
 À lui, qui ne l'avait jamais recherchée, était acquise désormais l'affectueuse estime des riches et des pauvres, des jeunes et des vieux.



  
    Si vous n'êtes pas encore mort, disait la charmante lettre d'un enfant de Cambridge, je désire vous envoyer l'argent que j'ai économisé pour aider les petits garçons et les petites filles de Chine à aimer Jésus.

  


  Lord Radstock écrivait du Continent :



  
    Recevez toute mon affection dans le Seigneur; vous nous êtes d'un grand secours en Angleterre, car vous fortifiez notre foi.

  


  Andrew Bonar transmit cent livres sterling envoyées par un ami presbytérien inconnu « qui pense au pays de Sinim ». Spurgeon lui adressa une invitation à parler au Tabernacle.



  
    De tout coeur, je me joins à vous pour demander soixante-dix nouveaux ouvriers, écrivait M. Berger en envoyant cinq cents livres sterling, mais ne vous arrêtez pas à ce chiffre ! Nous verrons certainement de plus grandes choses que celles-ci, si nous ne cherchons que la gloire de Dieu et le salut des âmes.

  


  Des lettres de gentilshommes invitaient Hudson Taylor dans leurs châteaux, et de vieilles domestiques, après son départ, envoyaient leurs dons pour la Chine. Par-dessus tout, d'autres messages parlaient de bénédictions reçues au cours des réunions non seulement grâce à ses discours, mais à sa personnalité et à son esprit.



  
    C'était vers l'homme lui-même que nous étions attirés, écrivait l'un de ses nouveaux amis, M. J. J. Luce. Ce qu'il était donnait une force irrésistible à ce qu'il faisait... Il y avait en lui une telle richesse de foi, de connaissance de Dieu et d'expérience chrétienne que l'on ne se sentait qu'un nain, en comparaison.


    Je n'oublierai jamais une réunion tenue dans notre salle d'école; un groupe de jeunes gens l'entouraient tandis qu'il racontait simplement ses années d'études et sa préparation pour l'oeuvre à laquelle Dieu l'appelait en Chine. J'étais comme écrasé; il me semblait que je n'avais jamais renoncé à rien pour Jésus-Christ, que je n'avais jamais appris à me confier en Lui. Il me fallut demander à M. Taylor de s'arrêter : mon mur se brisait. Nous n'étions que douze. Mais trois d'entre nous partirent pour la Chine comme fruit de cette soirée.


    Quand M. Taylor commença à parler, écrivit une darne, une paix profonde m'envahit; je compris un peu ce que signifiait le mot de consécration et, tandis que je m'abandonnais à Dieu, l'espérance, la lumière, la joie pénétrèrent dans mon âme comme un flot que le temps n'a pas tari.


    Quand il parlait, disait M. Luce, vous pouviez être assurés qu'il ne faisait aucun appel de fonds. Souvent, je l'ai entendu répéter que son désir était de ne détourner vers la Chine aucune des ressources des autres Sociétés... Au lieu de désirer recevoir quelque chose de vous, il était toujours prêt à vous donner... Son coeur et son esprit étaient remplis de ce désir.

  


  À la Conférence de Salisbury, le chanoine Thwaites fut surtout impressionné par l'humilité d'Hudson Taylor ou plutôt « par la manière dont Dieu le revêtait d'humilité ». Et cependant, il y avait de la puissance dans ses discours, la puissance du Saint-Esprit, « intense, presque redoutable ». À la réunion de louange qui termina la Conférence, aucune allusion ne fut faite à la Mission à l'Intérieur de la Chine et pourtant des vies furent consacrées à la Chine. Bien qu'il n'y eût pas de collecte, des gens vidèrent leurs bourses, se débarrassèrent de leurs bijoux, donnèrent montres, chaînes, bagues, et leur propre vie pour le service de Dieu.

  
 Son temps et ses forces étaient si complètement absorbés par ces réunions qu'il est surprenant qu'il ait pu poursuivre sa correspondance et sa tache de chef de la Mission. Deux volumes manuscrits nous prouvent à cet égard qu'il ne négligeait cependant rien, ni en Chine, ni au pays. L'un de ces volumes contient une liste de lettres échangées avec la Chine, portant la date de réception, celle de la réponse, ainsi qu'un résumé de leur contenu. L'autre volume, rempli de la même façon, concerne la correspondance relative au travail en Angleterre. On peut calculer par ce moyen qu'en dix mois passés en voyages constants, Hudson Taylor avait personnellement reçu et envoyé deux mille six cents lettres, Mme Taylor ayant été souvent, là encore, sa précieuse collaboratrice.

  
 Beaucoup de ses pensées portaient aussi un problème capital, qui était l'objet de ses prières, celui de l'organisation de la Mission et surtout de son organisation indigène. De tous côtés, Hudson Taylor cherchait à se documenter sur les moyens de préparer son développement prochain et, cinq mois après son arrivée en Angleterre, il envoyait à tous les membres de la Mission un message soigneusement préparé pour leur communiquer ses intentions et solliciter leur avis (1).

  
 Pendant ce temps, en Chine, les besoins de renfort devenaient plus pressants. Cinq missionnaires seulement avaient été envoyés dans les trois premiers mois de l'année, mais quinze se mirent en route dans les mois suivants et beaucoup de candidats nouveaux entrèrent en rapport avec la Mission.



  
    Nous attendons avec anxiété des nouvelles des soixante-dix, écrivait du Shansi M. Easton. Nous croyons que des frères qualifiés et au coeur chaud pourront nous rejoindre.

  


  De Taiyüan, la capitale de la province voisine, le Dr Schofield adressait l'appel suivant :



  
    Nous prions tous les jours pour les Soixante-dix et j'espère qu'au moins quatre d'entre eux seront pour notre province. À une ou deux journées de voyage sont trois ou quatre villes où nous avons de vieux malades, trois d'entre eux atteints de double cataracte, mais qui peuvent fort bien recouvrer la vue. Quelques-uns sont non seulement reconnaissants, mais bien disposés pour l'Évangile.

  


  Il ne disait pas combien son coeur était oppressé à la pensée de ce grand pays qui attendait, avec ses millions d'habitants ; combien d'heures il dérobait chaque jour au repos pour les consacrer à la prière, demandant à Dieu d'envoyer des ouvriers ; combien, par un travail excessif, il était devenu non seulement le médecin qui faisait des merveilles, en rendant la vue aux aveugles et presque en ressuscitant les morts, mais l'homme porteur de bonne nouvelle, le prédicateur infatigable, au coeur plein d'amour.

  
 Quelques jours après avoir écrit ce message, il mourait de la diphtérie contractée en soignant un malade : il mourut pendant qu'il priait. Les derniers mois de son court ministère de trois ans - les trois plus belles années de sa vie, comme il le disait souvent - avaient été, malgré ses travaux absorbants. hantés par le besoin de la prière. La demande qu'il adressait à Dieu était qu'Il touchât le coeur des étudiants de nos universités et qu'Il suscitât, pour Son oeuvre parmi les païens, des hommes instruits et dévoués. Il n'y avait alors aucune fédération d'étudiants chrétiens. Mais, étudiant distingué, ayant obtenu de brillants succès en de nombreux concours, il savait la valeur d'une instruction complète. Il lui fut souvent reproché de sacrifier à la mission un bel avenir ; aussi, il demandait particulièrement pour ses frères les intellectuels l'effusion d'un esprit nouveau plus en harmonie avec Celui qui s'était abaissé Lui-même afin que les hommes qui périssent puissent vivre.

  
 Ce fut le 1er août que le Dr Schofield mourut pour l'oeuvre qu'il avait tant aimée, mais les prières de ses derniers mois ne furent point inutiles. Le jour même de sa mort, Hudson Taylor, qui l'ignorait, reçut une lettre d'un jeune officier d'artillerie qui, depuis quelque temps disait-il, songeait à s'offrir pour la Chine. Il demandait une entrevue et signait sa lettre : D. E. Hoste. Il ne se doutait pas que, bien des années plus tard, il remplacerait Hudson Taylor à la tête de la Mission. La lettre de M. Hoste, la venue de Stanley P. Smith, étudiant au Collège de la Trinité, célèbre par ses exploits de rameur, la vocation de ses camarade qui formèrent la fameuse équipe des « sept de Cambridge » et furent le moyen d'un réveil au sein des universités en Angleterre, et aux Etats-Unis, tout cela n'était-il pas la réponse de Dieu aux saintes intercessions d'un coeur plein de foi, en communion étroite avec Lui? 



  
    J'ai quelquefois pensé, écrit l'auteur du livre L'Évangélisation du monde, que ces prières étaient la plus grande oeuvre de la vie de Schofield et, qu'ayant ainsi prié, il avait achevé ce que Dieu lui demandait avant de lui accorder Son éternelle récompense.

  


  Mais si l'année 1883 fut mémorable, que dire de 1884 et du mouvement dans lequel ces jeunes hommes entrèrent? Ce fut un flot montant de puissance spirituelle et de bénédictions ; une année d'activité intense pendant laquelle Hudson Taylor sembla remplir la tâche de dix. Une année où la sympathie et les dons affluèrent plus que jamais ; une année de moisson, du point de vue des amis nouveaux et des collaborateurs, et, par-dessus tout, une année d'étroite et constante dépendance de Dieu. Ce fut la dernière des trois années au cours desquelles les soixante-dix devaient être donnés, suivant la mesure de la foi qui les recevrait de la main du Seigneur. Et ils furent donnés, avec une magnificence royale, car la plupart de ceux qui s'embarquèrent à la fin d'octobre furent en surplus. Quarante-six partirent pendant les douze mois et la qualité des ouvriers fut aussi remarquable que leur nombre.

  
 Ici, nous pouvons attirer l'attention sur quelques-unes des influences extérieures qui contribuèrent aux résultats de cette merveilleuse période et de celles qui suivirent. Au premier rang il faut placer la seconde visite de Moody et de Sankey en Grande-Bretagne. Les fondations de la Mission à l'Intérieur de la Chine furent posées, nous l'avons vu, en un temps où la vie spirituelle des Églises avait été admirablement stimulée par le grand réveil de 18,59. La première visite de Moody en 1873 avait mis en relief le devoir suprême de gagner des âmes, préparant ainsi la voie à plusieurs mouvements progressifs, y compris l'appel des Dix-huit et l'ouverture de l'intérieur de la Chine. Et maintenant qu'un nouveau stade allait être franchi par l'oeuvre missionnaire, le coeur de l'Angleterre chrétienne était remué jusque dans ses profondeurs par une démonstration pratique et irrésistible de la puissance de l'Évangile. Qui dira ce que la mission en terre païenne doit à ces évangélistes consacrés?

  
 Puis ce fut un simple livre, qui glorifiait Dieu. Publié plusieurs années auparavant, sous ce titre : Les besoins spirituels et les droits de la Chine, il était doué d'une puissance vivifiante. Plusieurs éditions successives s'écoulèrent et toujours la même influence profonde jaillissait de ses pages. Dieu l'avait employé pour appeler à Son service de nombreux ouvriers et, maintenant, soigneusement révisé et augmenté, il allait parcourir une nouvelle carrière dans son attrayante édition de 1884

  
 Ce livre eut un grand retentissement, écrivait M. Stevenson, qui venait de rentrer de Birmanie... Beaucoup de nouveaux amis furent gagnés à la Mission par son moyen, et les dons arrivèrent sans interruption.



  
    Ce fut un temps de développement remarquable. Partout des occasions magnifiques s'offraient à nous... C'était chose si nouvelle que de pouvoir parler d'une Chine ouverte d'un bout à l'autre, et la grande carte que nous avions toujours avec nous était si éloquente ! Le voyage de McCarthy tout au travers de la Chine suscitait un intérêt exceptionnel. Pour ce qui me concerne, j'avais traversé la Chine de Bhamo à Shanghaï. Personne d'autre n'a semblable histoire à raconter, car aucune mission ne possède des stations dans l'intérieur.

  


  Cependant, ce fut dans la prière que l'oeuvre s'accomplit en réalité. Sans bruit, la vie spirituelle était entretenue au coeur de la Mission. jamais les réunions de prières n'eurent plus de puissance. Quand la petite troupe de Mlle Murray arriva de Glasgow, se rendant en Chine, ce ne fut pas une petite affaire que de recevoir tous ceux qui se réunirent un samedi après-midi. Beaucoup de vieux amis se trouvèrent là, en particulier Reginald Radcliffe, brûlant d'une sainte ardeur. M. McCarthy vint d'Écosse, enthousiasmé par les scènes qu'il avait vues. MM. Hoste et Stanley Smith l'accompagnaient. Mais il n'y eut aucune agitation ; la présence de Dieu était trop réelle et le sentiment des responsabilités trop profond pour cela.

  
 Au milieu de ces circonstances mémorables, M. et Mme Taylor eurent à envisager encore une longue séparation. La répartition de tant de nouveaux ouvriers réclamait la présence du directeur de la Mission en Chine, tandis que sa femme ne pouvait quitter son foyer. Lui-même semblait nécessaire en Angleterre où des portes s'ouvraient de tous côtés ; mais c'était en Chine que devait se livrer le combat et qu'il fallait initier les recrues au service qui les attendait. Aussi, à nouveau, la séparation eut lieu. Hudson Taylor partit dans les dispositions dans lesquelles se trouvait Livingstone lorsqu'il traçait ces mots dans son journal, notant l'un de ses derniers anniversaires solitaires en Afrique :  

  
 « Jésus, mon Roi, ma Vie, mon Tout, je me consacre tout entier à Toi. »

  
 Il se préparait à partir avec un groupe de jeunes hommes parmi lesquels étaient MM. Hoste, Stanley Smith et Cassels, quand un revirement inattendu se produisit qui renversa tous ces plans si bien établis.

  
 Dans son Histoire de la Church Missionary Society, M. Eugène Stock parle de « l'extraordinaire intérêt qu'éveilla la nouvelle du départ, pour la mission, du capitaine des Onze et du premier rameur de l'équipe de Cambridge ». Lorsqu'elle parvint à Édimbourg, elle émut profondément un groupe d'étudiants en médecine qui, durant des mois, avaient souffert de l'indifférence de leurs condisciples envers la question religieuse. Une série de réunions à Oxford et à Cambridge venaient de gagner à Hudson Taylor et à ses compagnons les sympathies des étudiants, mais les missionnaires, tout à leurs préparatifs de départ, ne pouvaient suivre ce mouvement. Ce fut alors que, providentiellement, entra en scène Reginald Radcliffe, le fervent évangéliste dont la paroisse était le monde et qui avait soif de voir l'Évangile prêché à toute créature.

  
 Aimant l'Écosse d'un amour particulier, il désirait mettre les missionnaires en contact avec le monde des étudiants et, avec l'assentiment d'Hudson Taylor, il écrivit au professeur Simpson pour lui proposer la visite à Édimbourg de Studd et de Stanley Smith (2).

  
 La proposition fut accueillie avec reconnaissance, en un moment où des étudiants en médecine cherchaient à plaider, devant leurs camarades, la cause de Jésus-Christ.



  
    Beaucoup avaient entendu parler de Stanley Smith, écrivait le professeur Charteris et le nom de Studd était familier à quiconque savait quelque chose du criket. Aussi le mot d'ordre fit-il le tour de nos salles de cours : « Allons saluer les athlètes missionnaires ! » Ceux-ci s'adressèrent à un millier d'hommes. Partout Smith eût été remarqué comme orateur - il avait une puissance extraordinaire de pensée, d'imagination et de parole; d'ailleurs, tout homme, même moins ardent que lui, eût été électrisé par l'auditoire auquel il racontait comment l'amour du Christ l'avait contraint à abandonner tous ses projets d'avenir pour partir au loin, en Chine, prêcher l'Évangile. Studd, lui, n'avait pas les dons d'un orateur, mais jamais, sur le terrain, il n'atteignit mieux son but que dans le viril récit de la manière dont Dieu l'avait conduit, pendant des années, de degré en degré, jusqu'à ce qu'il fût prêt à quitter père et mère, famille et amis, pour l'amour de son Sauveur.

  


  Les étudiants furent bouleversés. Les deux orateurs à l'énergique attitude étaient si heureux, parlaient avec tant de naturel que, lorsqu'ils eurent achevé, des centaines de jeunes gens les entourèrent pour serrer leurs mains, les suivirent jusqu'au train qui devait les conduire à Londres et se tinrent sur le quai, criant, au moment du départ : « Que Dieu vous protège ! »

  
 Ce ne devait pas être tout. Des invitations pressantes à retourner en Écosse affluaient, provenant en particulier des étudiants d'Édimbourg ; elles exprimaient l'espoir qu'Hudson Taylor accompagnerait les nouveaux missionnaires. Il comprit que la main de Dieu était dans ce mouvement. Il avait senti la puissance du Saint-Esprit chez ceux qui l'avaient aidé au cours des réunions, il avait été témoin de l'influence qu'exerçait leur consécration, non seulement sur des étudiants, mais sur des maîtres de la pensée et de la vie chrétienne (3). L'occasion était unique et le dessein de Dieu évident d'utiliser ces collaborateurs de choix pour approfondir la vie spirituelle de Son. peuple et susciter de nouveaux ouvriers en vue de la moisson.

  
 Hudson Taylor se fût réjoui de rester et d'offrir son concours, mais le devoir l'appelait ailleurs.

  
 Son projet était de partir pour régler des affaires importantes qui le réclamaient à Shanghaï et de laisser M. Radcliffe entreprendre, avec M. Broomhall et d'autres, la campagne qui devait avoir de si grandes conséquences.  

  
 Une réunion eut lieu à Exeter Hall, à laquelle assistèrent tous les missionnaires partants.



  
    L'influence d'une telle troupe d'hommes sur le point de partir pour la Chine fut irrésistible. Rien de pareil ne s'était jamais vu et, dans le siècle entier, rien n'avait éveillé, à un si haut degré, dans l'esprit des chrétiens, le sentiment de l'immensité des besoins du monde païen et de la noblesse de la vocation missionnaire

  


  Toutefois, ce n'était pas dans des assemblées publiques que ces hommes devaient s'attacher étroitement à leur chef et à la Mission.

  
 Le travail s'accomplissait dans des heures calmes, en particulier dans des moments de prière à la rue de Pyrland, comme ceux du dernier jour de 1884. On ne leur avait pas caché la pauvreté matérielle de la Mission qui avait clos ses comptes avec dix livres sterling en caisse. Dix livres sterling et toutes les promesses de Dieu. Mais qu'était-ce que cela, quand la présence du Seigneur se faisait si fortement sentir! Hudson Taylor n'avait jamais cherché à dissimuler les difficultés qui attendaient les jeunes missionnaires en Chine.



  
    M. Taylor, dit l'un d'entre eux, lui exposa le vrai caractère de la vie et de l'oeuvre en Chine, en lui montrant qu'elle entraînait l'isolement, les privations, la haine des indigènes, le mépris des Européens, ainsi que beaucoup d'épreuves de foi et de patience. M. Hoste, ajouta-t-il - et c'est de lui-même qu'il parlait - s'éloigna, profondément impressionné par le caractère de l'homme avec lequel il s'était entretenu et plus que jamais résolu, dans son coeur, à devenir missionnaire en Chine.

  


  La veille de la nouvelle année, consacrée, dans un tel esprit, à la prière et au jeûne, fut mémorable. Quand Hudson Taylor quitta Londres, trois semaines plus tard, quelques-uns de ses compagnons étaient de nouveau en Écosse où ils disaient avec joie toutes les richesses qu'ils trouvaient dans la communion intime de Christ, richesses si supérieures à tous les avantages terrestres qu'ils abandonnaient. Et, tandis qu'il traversait seul la France, dans une tempête de neige, le voyageur était plein de louanges en son coeur pour les nouvelles reçues, le matin même, de la capitale du Nord : « Deux mille étudiants hier soir, heures merveilleuses! C'est le Seigneur! »


  



  ***


  (1) « Il est important de s'assurer qu'aucune circonstance imprévue ne vienne modifier le caractère de notre Mission ou nous écarter du chemin que Dieu a béni d'une manière si évidente dès le commencement. Mais le système que nous avons en Angleterre, qui consiste à assister le directeur par un comité, pourrait être introduit dans l'oeuvre en Chine. Les membres de ce comité pourraient être les surintendants de districts et, à ce dernier titre, ils pourraient être aidés également par un comité local formé de quelques membres de la Mission. En tout ceci, aucun principe nouveau n'est introduit et cependant notre Mission pourra se développer d'une manière indéfinie en maintenant le caractère du début. De cette manière, bien des affaires locales pourront être examinées et réglées sans retard, ce qui ne peut que faciliter le développement de l'oeuvre.

  

  Jusqu'à présent, je n'ai pu m'entretenir qu'avec les membres de notre Mission qu'il m'était possible d'atteindre, et cela à des intervalles irréguliers. Mais le projet que je forme maintenant me permettrait, grâce aux surintendants de districts, d'être en contact avec les missionnaires d'expérience et assurerait ainsi une surveillance plus effective de l'ensemble de l'oeuvre. »

  

  (2) M.M. Hoste, Stanley Smith (rameur dans l'équipe de l'Université de Cambridge deux ans auparavant) et W. W. Cassels (qui devait être plus tard évêque de l'Église d'Angleterre en Chine occidentale), avaient été rejoints par M. C. T. Studd, ancien capitaine de l'équipe de Cambridge. Un peu plus tard, M. Montagu Beauchamp, neveu de Lord Radstock, rameur universitaire également, et M.M. C. P. et A. T. Polhill, célèbres joueurs de cricket d'Eton et de Cambridge, complétèrent le groupe des sept. Une solide équipe, et considérée du point de vue universitaire !

  

  (3) La visite de MM. Stanley Smith et Studd à Leicester fit époque dans ma vie, écrivit plus tard F. B. Meyer. jusqu'à ce moment-là, ma vie chrétienne avait été spasmodique et vacillante. Tantôt j'étais débordant d'enthousiasme, et tantôt je me traînais dans la poussière. Je remarquai que ces jeunes gens possédaient quelque chose qui me manquait et qui était en eux une source constante de repos, de force et de joie. Jamais je n'oublierai une certaine scène, un matin de novembre, à sept heures. La lumière commençait à pénétrer dans la chambre à coucher et faisait pâlir la flamme des bougies qui éclairaient depuis longtemps déjà, les pages de la Parole de Dieu. Je n'oublierai jamais ces hommes, penchés sur leur Bible, portant les vieux habits qu'ils mettaient autrefois pour jouer au cricket ou pour ramer. L'entretien que j'eus alors avec eux eut une influence décisive sur ma vie.

  

  (4) Le don d'une telle équipe d'hommes à la Mission à l'Intérieur de la Chine, un vrai don de Dieu, écrivait le secrétaire de la Church Missionary Society, était une juste récompense du désintéressement véritable avec lequel M. Hudson Taylor et ses collègues avaient toujours plaidé la cause de la Chine et du monde, et non leur cause propre, et de la profonde spiritualité qui, toujours, caractérisa leurs réunions. Et cette spiritualité se manifesta d'une façon particulièrement sensible à ces immenses assemblées qui, en diverses villes, eurent lieu à l'occasion du départ de ces sept hommes. Ils racontèrent avec humilité, mais avec force, les bontés du Seigneur à leur égard et la joie qu'ils éprouvaient à Le servir. Et ils firent appel aux jeunes, non pour leur propre Mission, mais pour le Divin Maître.


  CHAPITRE 69


  Le prix du progrès


  
    1885-1886
  


  


  Combien l'Église connaît peu son glorieux Maître pour considérer l'oeuvre missionnaire comme un sacrifice ! Être Ses ambassadeurs, Ses témoins, Ses collaborateurs, avoir part, en quelque mesure, « à la communion de Ses souffrances » afin de « Le connaître et la puissance de Sa résurrection » et, dans un sens plus profond, de « gagner Christ », tout cela peut-il être autre chose qu'un gain, infini et éternel ?

  
 Depuis longtemps, Hudson Taylor était convaincu de cette vérité ; une lettre, écrite pendant son voyage à travers la France, exposait très simplement comment il pouvait en être ainsi. Il avait disposé de la plus grande partie d'une banquette vide quand, à Lyon, des voyageurs entrèrent dans le wagon au milieu de la nuit. Ce devait être de nouveaux mariés et, très fatigué, il se sentit d'abord prêt à regretter de ne pouvoir s'étendre, faute de place.



  
    Mais ils me donnèrent une leçon, écrivit-il à Mme Taylor. Il y avait, dans leur manière d'être, quelque chose d'indescriptible qui révélait combien ils étaient tout l'un pour l'autre. La jeune femme paraissait adorer son mari. Ses yeux suivaient tous ses mouvements. Quand elle le touchait, il y avait dans son geste quelque chose d'inexprimable. Ils étaient oublieux de la présence de toute autre personne. Désirait-elle quelque chose, dans une gare, il volait presque pour le lui chercher - et quels remerciements ses yeux lui donnaient ! On souriait, mais je pensais : Combien mon Seigneur est infiniment plus digne d'être adoré et aimé que ne peut l'être ce jeune mari ! Comme Il m'aime davantage ! Il est mort pour moi, Il vit pour moi; Il se réjouit de m'accorder les désirs de mon coeur. Est-ce que je L'aime ainsi ? Puis-je être oublieux de tous les autres, à cause de Sa présence et de Son amour ? Est-ce ma joie de laisser tout - y compris toi-même, ma bien-aimée - pour Lui plaire ? Oh ! cet amour m'a fait du bien et il m'en fait encore. La douleur de la séparation est bien réelle, mais Jésus est réel, Lui aussi. Il sera ta part suffisante pendant mon absence comme Il sera la mienne pendant que tu es loin de moi. Soyons reconnaissants de ce que notre lune de miel ait duré tant d'années et dure encore. Mais, surtout, cherchons à être davantage à notre Seigneur, à trouver toujours plus de choses en Lui, au fur et à mesure que nous avançons. Nous ne serons jamais seuls, n'est-ce pas ?

  


  Comme il approchait de Shanghaï, quelques semaines plus tard, un vif sentiment de sa responsabilité le saisit à la pensée de tout ce qui l'attendait. Une absence de deux années, à une époque d'incomparable développement de la Mission, avait accumulé beaucoup de problèmes pour la solution desquels il avait tant besoin de sagesse et de force.



  
    Bientôt nous serons en pleine bataille, écrivait-il de la Mer de Chine le 21 février 1885, mais le Seigneur est puissant, au milieu de nous; aussi nous avons confiance et ne serons pas effrayés.

  


  Pendant ce temps le mouvement, commencé à Édimbourg parmi les étudiants, gagnait en étendue et en profondeur.



  
    Les étudiants, écrivait le Dr Moxey, regardent en général leurs camarades pieux comme efféminés, inaptes à la rame ou au cricket, bons seulement à chanter des psaumes. Mais les mains puissantes et les bras musculeux de l'ex-capitaine des sept de Cambridge, étendus en un geste de supplication tandis qu'il expose éloquemment la vieille histoire de l'amour rédempteur, renversent leurs théories. Et quand M. Studd, dont le nom leur est familier comme celui du plus célèbre joueur de balle de toute l'Angleterre, ajoute aux paroles de son frère, l'athlète, quelques phrases ardentes mais calmes, témoignage personnel rendu à l'amour et à la puissance du Sauveur, l'opposition et la critique sont désarmées. On voit des professeurs et des étudiants fondre en larmes.


    Nous avons vécu des heures inoubliables, écrivait un des étudiants. Les trois quarts de l'auditoire votent pour l'after-meeting et la grande salle se remplit d'hommes troublés au sujet de leur âme... Nous devions quitter la salle à dix heures et demie, mais nous avons obtenu la permission de rester jusqu'à minuit. jusqu'à ce moment la salle fut pleine d'auditeurs demandant avec angoisse : « Que faut-il faire pour être sauvé? »

  


  Ces précieuses journées de janvier 1885 s'écoulèrent rapidement, et il restait à faire les visites d'adieux à Oxford et à Cambridge.



  
    Je désire vous recommander mon Maître, disait Studd en prenant congé de ses camarades de l'Université de Cambridge. J'ai goûté à la plupart des plaisirs que ce monde peut donner, mais je puis dire que ces plaisirs ne sont rien, comparés à ma joie présente. J'ai eu, jadis, autant d'amour pour le cricket qu'un homme peut en avoir, mais quand le Seigneur Jésus vint dans mon coeur, je trouvai que je possédais quelque chose d'infiniment meilleur. Mon coeur n'était plus au jeu; je n'aspirais qu'à gagner des âmes et à servir Jésus-Christ.


    Quel témoignage précieux rendu aux réalités spirituelles, écrivait en commentaire le Révérend Searle. Quelque excentrique que Von puisse estimer cette conduite, elle a démontré qu'il existe des puissances invisibles capables de dominer le coeur d'un homme plus que n'importe quels motifs au monde. Nous, qui pouvons nous souvenir de cet homme fort et qui savons quelle ovation il eût reçue comme capitaine d'une équipe victorieuse dans un match international, nous pouvons aussi en quelque mesure apprécier son sacrifice ou plutôt la nouvelle force qui s'est emparée de lui.

  


  C'était cette puissance cachée, ce jaillissement de joie intérieure, qui exerçait tant d'attraction et que les foules de gens voulaient voir eux-mêmes. D'Exeter Hall (quartier général des Unions chrétiennes de jeunes gens) à Londres, vint une ardente requête en vue d'une dernière réunion et le départ des missionnaires dut être retardé d'un jour. Tout le groupe vint donc à Londres pour une dernière soirée d'adieux, et la vaste salle fut remplie d'un auditoire compact.



  
    Ce fut, nota un journaliste, un témoignage remarquable rendu à la puissance du Christ glorifié pour attirer à Lui, non seulement les faibles et les gens simples, mais aussi les forts et les gens les plus cultivés.


    Je ne pus, écrivit Lin autre auditeur de cette rencontre mémorable, que réfléchir longuement aux principales raisons de la puissance de ce mouvement qui a entraîné homme après homme, dans ce groupe, de nobles jeunes gens... Ces raisons se ramènent à une seule - la spiritualité sans compromis d'une vie dépendante de Dieu, indépendante du monde, telle que la démontre le programme de la Mission... Je n'hésite pas à dire que l'organisation d'une réunion pareille eût été impossible à une mission dont le but n'eût pas été aussi nettement défini ou dans laquelle les grandes vérités telles que la conversion, la paix et la joie par la foi, la puissance sanctifiante du Saint-Esprit, la nécessité absolue de prêcher Christ parmi les païens... eussent été délaissées ou falsifiées (1).

  


  Tout cela causait une joie profonde à Hudson Taylor et à ses compagnons d'oeuvre en Chine ; aussi des réunions furent-elles préparées pour le passage de la petite troupe de Cambridge dans différents ports d'escale, et d'autres à Shanghaï et à Peïping. Comme il était urgent de mettre ces jeunes gens à l'étude du chinois, les réunions furent écourtées et, bientôt, ils se mirent en route en costume indigène, vers le Shansi au nord et vers Hangchung à l'ouest.

  
 Hudson Taylor ne s'attendait pas à rester longtemps en Chine, car des affaires importantes le réclamaient en Europe. Il espérait mettre à exécution, au cours de cette sixième visite, les plans qu'il avait mûris et prendre contact avec l'oeuvre de l'intérieur, spécialement dans le Shansi. Il fallait maintenant des surintendants pour diriger les nombreux ouvriers et un directeur-adjoint pour le remplacer pendant ses absences. Il était aussi souhaitable qu'un Comité de Chine pût aider le directeur ou son adjoint, comme le Comité de Londres l'avait fait en Europe, et il était important d'organiser des cours pour l'étude de la langue.

  
 On pouvait bien supposer que le grand Adversaire ne reculerait devant rien pour faire obstacle à ces projets. Des choses merveilleuses s'étaient produites et devaient se produire encore, suscitant son opposition. Les mois s'enfuirent et, à la fin de 1885, Hudson Taylor écrivait :



  
    Une lutte corps à corps avec les puissances des ténèbres, telle que j'en ai rarement vue, a rempli une bonne partie de l'oeuvre de l'année; mais, jusqu'ici, l'Éternel nous a secourus.

  


  « La Mission est devenue populaire », écrivait d'Europe M. Broomhall, mais, en Chine, Hudson Taylor faisait une expérience bien différente et il n'avait personne auprès de qui il pût décharger son coeur. Voici quelques extraits de ses lettres :



  
    15 oct. : Une grande mise à l'épreuve et une grande bénédiction sont imminentes. Mon seul repos est en Dieu.


    1er nov. : Il faut demander une effusion du Saint-Esprit. Aussi longtemps que la devise est pratiquement : « Non pas Christ, mais moi », la meilleure organisation ne saurait donner la victoire sur le monde, la chair et Satan. La devise doit être changée.


    9 nov. : Voilà trois semaines que je suis en route, écrivait-il après une maladie due au surmenage; Satan est à l'oeuvre : il nous crible de tous les côtés, mais au milieu de tout cela, Dieu se révèle. L'oeuvre avance merveilleusement.


    11 nov. : Je suis assuré que tu pries pour nous : la lutte est dure. Satan nous presse de partout, mais le Seigneur règne et Il triomphera.


    14 nov. : Je crois que nous sommes à la veille d'une grande bénédiction et peut-être aussi d'une grande épreuve de notre foi. Le Seigneur notre Dieu est au milieu de nous, « puissant pour sauver »; ayons confiance en Lui. Prie beaucoup, prie sans cesse, car Satan fait rage contre nous. Mais Dieu utilise encore ses redoutables machinations pour affiner et purifier Son peuple et l'amener aux plus grandes bénédictions : être les témoins de la Croix.

  


  Ces mois d'hiver furent les plus pénibles et Hudson Taylor eut un avant-goût de ce que serait la privation, pendant le voyage qu'il projetait après le Nouvel an chinois, du réconfort que lui procurait l'arrivée des lettres.



  
    Je me demande comment tu supporteras d'être privée de lettres pendant les trois mois de mon séjour dans l'intérieur du pays. Cette privation me sera terrible, mais elle ne peut être évitée. Ton absence m'est une grande et perpétuelle épreuve, au milieu de toutes les difficultés. Mais les encouragements sont merveilleux - aucun autre mot n'approche de la vérité - et je ne peux en dire, par écrit, même la moitié. Personne ne se fait une idée de l'oeuvre immense qu'accomplit notre Mission. Je m'attends à une année merveilleusement bénie... Quelquefois je me sens écrasé, mais les progrès étonnants, l'amour extraordinaire de nos gens, les effets qui en résultent auprès et au loin, valent bien cela. Et si toi et moi sommes appelés - parmi beaucoup d'autres - à des sacrifices, le regretterions-nous ? Bien loin de nous en plaindre, ne voudrons-nous pas, ne serons-nous pas jaloux de gagner à n'importe quel prix (et Dieu sait combien il est grand) de tels bienfaits ?

  


  Puis, deux mois plus tard, quand ses plans furent une fois de plus renversés :



  
    Nous ne devons pas jeter nos croix, ni nous plaindre de la discipline. Bientôt tout cela sera passé et nos séparations terminées. Nous ne pouvons nous attendre à donner l'assaut sans souffrance au royaume de Satan.

  


  Quant aux progrès réalisés, il est difficile, maintenant que l'organisation de la Mission est complète, de se représenter ce qu'était alors la tâche de l'organisateur. Ce n'était que peu à peu que chacun devenait apte à ses diverses fonctions. Et souvent une délégation de, l'autorité d'Hudson Taylor était regardée avec méfiance, et même combattue, faute d'être comprise. Le sentiment familial qui caractérisait les débuts avait été très précieux aux premiers ouvriers de la Mission. Ils étaient accoutumés à traiter directement avec Hudson Taylor pour tout ce qui réclamait aide et conseil. Il devint beaucoup plus difficile qu'il ne l'avait pensé d'associer les autres à toutes les responsabilités. Mais la nomination de surintendants pour plusieurs provinces, les dispositions prises pour recevoir les nouveaux ouvriers en des homes ou l'enseignement de la langue leur était donné, l'amélioration dans le domaine matériel et financier de l'oeuvre à Shanghaï, furent une partie du résultat des travaux d'Hudson Taylor, en 1885 (2).

  
 Deux fois, pendant l'année, une maladie sérieuse l'avait appelé à Yangchow ; deux fois une vie d'un prix incalculable pour la Mission avait été en péril. En réponse à la prière, Mlle Murray se rétablit et le plan qu'il avait formé alors qu'il semblait qu'elle était désormais incapable de travailler, était parvenu à maturité.

  
 « Seigneur, se bornait-elle à dire, je suis si faible et si malade ; pourquoi donc M. Taylor me parle-t-il de cela maintenant? » Mais sa longue convalescence fut illuminée par le sentiment d'une vocation en vue d'un service bien nécessaire, et la mère de la maison d'instruction des femmes, dont le coeur plein d'amour devait être la source d'une bénédiction qui s'étendrait à toutes les parties de la Mission, ressortit de cette maladie toute prête pour l'oeuvre projetée.

  
 À Anking, des dispositions avaient été prises aussi pour consolider l'oeuvre et y établir un centre d'instruction pour les jeunes gens pendant les premiers mois de leur séjour en Chine. M. W. Cooper fut nommé surintendant de la province et pasteur de l'Église d'Anking, tandis qu'en la personne de M. Baller, qui lui fut bientôt associé, les étudiants trouvèrent un maître et un ami modèle.

  
 L'oeuvre plus ancienne dans le Chekiang fut ensuite organisée. M. Meadows, le missionnaire le plus âgé, fut nommé surintendant, avec M. Williamson, de l'équipe du Lammermuir, comme aide.

  
 Mais ce ne fut qu'à la fin de l'année qu'Hudson Taylor trouva enfin, avec reconnaissance, l'homme capable d'être son adjoint à la direction. M. J. W. Stevenson, missionnaire en Birmanie, où il s'était distingué par des services exceptionnels, venait de rentrer en Chine, après dix ans d'absence. La main de Dieu l'avait préparé pour un rôle plus important. Il avait reçu une si manifeste bénédiction d'En-haut qu'il put accepter ces fonctions.



  
    Le Révérend Stevenson, écrivait Hudson Taylor aux membres de la Mission, en mars 1886, a accepté d'être nommé directeur-adjoint. Je suis assuré que vous partagerez ma reconnaissance envers Dieu pour ce choix; je sens que c'est là l'un des pas en avant les plus importants que nous ayons faits, ces derniers temps. je réclame vos prières pour NI. Stevenson, afin qu'il soit fortifié spirituellement, afin que la sagesse et la grâce d'En-haut lui soient données dans la mesure des lourdes responsabilités de sa tâche. Souvenez-vous aussi, dans vos prières, des surintendants. Sans une pleine puissance spirituelle, aucune expérience des choses, aucune capacité ne suffit pour l'important service qu'ils ont assumé.

  


  Hudson Taylor avait beaucoup souffert, en 1885, de ne pouvoir, ensuite d'empêchements réitérés, visiter comme il l'espérait les provinces du Nord. Des raisons impérieuses réclamaient sa présence dans le Shansi, alors que des complications sans fin le retenaient à Shanghaï ou l'appelaient ailleurs. Plus d'une fois, il fut sur le point de partir. Ce ne fut qu'une année plus tard qu'il comprit que les obstacles eux-mêmes faisaient partie du plan, de Dieu. Sans la maladie de Mlle Murray, par exemple, il n'eût pas fait un voyage dont les conséquences prouvèrent la nécessité. Bien haut, sur la rivière Tsientang, se trouvait une station qu'il dut visiter lui-même. Or, en franchissant la ligne de partage des eaux du côté de la province du Kiangsi, le voyage de retour par le lac Poyang était à peine allongé. Les rivières Tsientang et Kwangsin étaient, à cette saison, d'une exceptionnelle beauté. Dans l'espoir que le changement complet que serait la vie de bateau aiderait à rétablir la santé de Mlle Murray, Hudson Taylor décida de l'emmener avec lui ainsi que plusieurs dames missionnaires de Yangchow.

  
 Ce fut ainsi qu'en mai et juin 1886 arrivèrent dans ce district, où ils étaient depuis longtemps attendus, les messagers de l'Évangile dont le coeur aimant et la vie de prière apportaient la bénédiction divine. Dix années s'étaient écoulées depuis la dernière visite d'Hudson Taylor aux convertis du capitaine Yü, près de Yüshan. Les petites annexes, disséminées sur les collines et le long de la rivière, n'avaient vu que rarement un missionnaire de passage. Mais un changement venait de s'y produire. Une jeune missionnaire de vingt ans avait passé quelques jours de vacances dans cette belle contrée. Soignée par l'évangéliste indigène et sa femme, elle avait, pendant une semaine, partagé leur domicile et couché dans une mansarde à laquelle on accédait par un escalier semblable à une échelle. Mais cette double considération n'écartait pas les visiteurs qui, du matin au soir, emplissaient la chambre. Agnès Gibson les accueillait tous et consacra des vacances bien nécessaires à leur raconter la vieille histoire de l'Évangile, qui n'avait jamais paru plus touchante.

  
 Les cultes du dimanche en furent transformés. Lors de la première visite d'Hudson Taylor, ils ne groupaient que des chrétiens, hommes ; l'opposition de leurs femmes était telle qu'ils avaient dû louer une chambre pour pouvoir librement lire et prier. Main tenant, les femmes étaient aussi nombreuses que les hommes et une délégation féminine disait : « Nous avons besoin pour nous d'une dame missionnaire. Si une visite d'une semaine a pu produire un tel changement, que ne résulterait-il pas du séjour permanent d'une dame missionnaire? » (3).

  
 Hudson Taylor ne pouvait répondre, mais il était en présence de ce qu'il avait longtemps désiré. Descendant, avec les demoiselles Murray et leurs jeunes compagnes, le fleuve Kwangsin, à travers des villes où aucune voix n'avait parlé de l'amour de. Jésus, il vit l'accueil que ces aimables visiteuses recevaient, non seule ment des petits groupes de chrétiens dans des annexes isolées, mais partout et de toute la population. Il pensa, avec reconnaissance, que les temps étaient venus et que le Seigneur avait envoyé Ses messagers. L'oeuvre qui les appelait était difficile, et il assumait une lourde responsabilité de plus en leur permettant de l'entreprendre, mais il ne pouvait faire autrement. Allant par la foi, il prit toutes les mesures pour le retour et l'établissement dans cette région populeuse des demoiselles Mackintosch, Gibson et Guex. Jamais confiance en Dieu ne fut plus pleinement justifiée par les résultats (4).

  
 Rentré à Shanghaï après six semaines d'absence, Hudson Taylor se trouva en présence d'un autre problème. Il arrivait le dernier jour où était encore possible l'achat d'un terrain à bâtir qu'il désirait acquérir. C'était un terrain de huit mille mètres carrés environ, admirablement situé, mais dont on demandait près de deux mille cinq cents livres sterling. Il semblait providentiel qu'il pût arriver à temps, mais il n'avait pas d'argent disponible et perdait ainsi cette dernière occasion. Que faire? Il était du moins possible de prier. Si Dieu voulait que la Mission possédât ce terrain, Il pouvait le lui procurer. Le clair devoir était d'en référer à Lui, ce que l'on fit le, 14 juin, à la réunion de prières de midi, et ce fut là que l'exaucement fut donné.

  
 Parmi les nouveaux arrivés se trouvait un homme sur qui reposaient, deux ans auparavant, lorsqu'il entendit l'appel de la Mission, de lourdes responsabilités d'affaires. Il ne s'était senti libre de répondre qu'après en avoir été déchargé. Des délais inattendus l'avaient retardé, de sorte qu'il ne put rejoindre Hudson Taylor à Shanghaï que le jour de la vente du terrain, et presque à la réunion de prières même. Le résultat fut le don suffisant qu'il fit pour couvrir l'achat de la propriété entière, suivi, un peu plus tard, par le don de tous les bâtiments nécessaires à l'établissement du quartier général de la Mission. C'était une merveilleuse réponse, une magnifique anticipation du développement qui se préparait.

  
 Lorsque, deux jours plus tard, Hudson Taylor partit pour son voyage dans le Nord, son coeur était rempli des joyeuses nouvelles reçues de M. Stevenson :



  
    Je suis si comblé de joie, écrivait-il, que je puis à peine m'en croire moi-même. Le Seigneur a fait pour nous de grandes choses. Je Le bénis pour la paix et la joie qui remplissent mon âme et aussi pour les flots de bénédictions qui ont été répandus hier soir sur nos frères et soeurs de Hanchung, avec une telle abondance que nous avons eu de la peine à soutenir ce moment de gloire. Le Seigneur nous a donné une merveilleuse manifestation de Sa présence, mais nous sommes heureux qu'Il tienne encore à notre disposition des réserves infinies de grâce et de puissance. Dans les réunions avec les chrétiens indigènes, la bénédiction a été comme une brise céleste, nous remplissant de joie et d'espoir pour l'avenir. Il y a ici nombre de chrétiens décidés et d'un courage indomptable. Je n'ai jamais été si rempli d'espoir, en ce qui concerne l'avenir de l'Évangile dans ce pays.


    


  


  ***


  (1) L'année suivante, une oeuvre de ce genre commença parmi les étudiants en Amérique du Nord. Elle devait conduire à la création de la Fédération universelle des étudiants chrétiens. À l'arrière-plan de tout cela sont, certes, les prières du Dr Schofield.

  

  (2) En 1870 déjà, Hudson Taylor avait cherché à développer quelques-uns de ses collaborateurs auxquels, pensait-il, il pourrait ensuite confier la surveillance de l'oeuvre. Mais, comme il l'écrivait à M. McCarthy, « une position telle que celle-là doit être gagnée, et la capacité ne vient que du Seigneur ». Une année plus tard, il écrivait de nouveau (18 janvier 1871) : « Je souhaite que vous vous sentiez responsable, devant le Seigneur, de chercher à aider les frères dans toutes les stations. Aidez-les réellement. Ayez le sentiment très net de votre responsabilité. Priez beaucoup pour eux, et, autant que possible, avec eux. Intéressez-vous à leur tâche. Et surtout ne les laissez pas imaginer que vous prenez une place supérieure à la leur. Laissez Dieu leur montrer cela quand le moment sera venu. Vous serez réellement leur chef si vous devenez leur serviteur et leur appui. »

  

  (3) Leur désir était si grand qu'elles se déclarèrent prêtes à faire certaines transformations à la maison missionnaire si seulement Hudson Taylor voulait bien leur envoyer une missionnaire pour elles. Cette demande fut satisfaite quelque temps plus tard. Cette station (Changshan) fut occupée par Mlle Marie Guex de Vevey, et sa soeur Mme Just, membres suisses de la Mission.

  

  (4) Pendant la Première année d'activité des femmes missionnaires au bord de la rivière Kwangsin, quarante-deux croyants furent baptisés. Dans l'espace de quatre ans, l'Église de Yüshan avait passé de trente à cent huit membres.

  En 1866 déjà, Hudson Taylor avait écrit à Mlle Faulding, en quittant Hangchow: « Je ne sais quand je pourrai revenir, et les affaires de l'Église ne pourront attendre jusqu'à mon retour. Vous ne pouvez rendre la place du pasteur en charge, mais vous devez aider autant que possible Wang Lae-djün dans les questions d'admission ou d'exclusion. Vous pouvez lui parler en particulier des candidats, assister aux réunions d'église, et même, par l'intermédiaire d'autres personnes, suggérer des questions à poser à ceux qui désirent être baptisés. Puis, après la réunion, vous pouvez parler en tête-à-tête avec Lae-djün... Il aura ainsi l'aide dont il a besoin, et il n'y aura rien, là, qui puisse paraître déplacé. » C'est de cette même manière que l'oeuvre du Kwangsin a prospéré.

  

  En réponse à une lettre du Dr Happer, de Canton, Hudson Taylor écrivait en 1890 : « Voici les raisons pour lesquelles je me sens en repos en ce qui concerne l'oeuvre des femmes missionnaires: premièrement, elles marchent avec Dieu, et la « beauté de la sainteté » qui rayonne de leur personne leur donne une dignité devant laquelle la bassesse ne peut subsister. Secondement, elles sont véritablement confiées aux soins du Seigneur Lui-même, comme leur Protecteur, quand elles Lui sont recommandées pour leur travail. Il honore cette confiance, et garde celles qui Lui sont confiées. Nous comptons qu'Il le fait, et Il ne nous déçoit pas. »


  CHAPITRE 70


  Jours de bénédictions


  
    1886
  


  


  L'occasion, si longtemps attendue, s'offrait enfin! Depuis sept ans, Hudson Taylor projetait de visiter le Shansi. Une fois déjà il avait été rappelé à la côte, après son départ, mais, maintenant que, l'organisation meilleure de la Mission lui permettait de s'absenter plusieurs mois de Shanghaï, il espérait pouvoir affermir l'oeuvre, non seulement dans le Shansi, mais dans d'autres contrées plus reculées encore. Le problème le plus important était celui de l'évangélisation des masses auxquelles, maintenant, l'on avait accès. Le but immédiat était de porter secours et encouragement aux travailleurs isolés et d'organiser avec eux l'Église indigène qui, en maints endroits, grandissait rapidement. Hudson Taylor espérait aussi établir dans la vaste province de l'Ouest, le Szechwan, un district de l'Église d'Angleterre. Dans la personne du Révérend Cassels, la Mission avait, pour la première fois, un homme qualifié pour une telle entreprise, et le Szechwan, avec soixante-huit millions d'habitants, ne possédait que deux centres où l'on put trouver des missionnaires protestants.

  
 Mais il fallait d'abord atteindre la province désirée par delà les vastes plaines du Chihli et les montagnes qui les bordent. Un tel voyage était nouveau pour Hudson Taylor, jusqu'ici accoutumé aux voies d'eau sans fin de la Chine du centre et du sud. C'étaient, durant le jour, des chariots sans ressorts, sur les routes du Nord, simples sentiers à peine tracés en des contrées desséchées par le soleil ou inondées par la pluie ; des rivières à passer sans ponts ni bateaux, des défilés dangereux à affronter en litières, portées par des mules qui bronchaient aisément ; de nuit, c'étaient de grandes et bruyantes auberges. Jointes à la langue, la nourriture, les coutumes du Nord, ces choses étaient une rude épreuve de patience. Une jonque indigène sur une rivière peut laisser à désirer ; elle constitue du moins un abri vous appartenant en propre. Mais, échanger un chariot, dans lequel vous avez été secoué et brisé pendant des heures, pour un lit de briques à partager avec d'autres hôtes dans une chambre sale où les habitants de moindre taille se comptent par centaines et par milliers, c'est une tout autre affaire.

  
 Ce voyage resta mémorable par son manque total du moindre confort. Vers la fin de juin, la chaleur était intense. Les mouches pullulaient ; les jeunes compagnons d'Hudson Taylor étaient trop las, le soir, pour déballer leurs provisions ou aller à la recherche d'un repas. Maintes fois il les réveilla, après des heures de sommeil, pour les inviter gaiement à partager un « poulet de minuit » vraisemblablement apprêté de ses propres mains.

  
 Deux semaines s'écoulèrent rapidement et le contraste fut d'autant plus grand, lorsqu'on atteignit l'hospitalière demeure du Dr Edwards. Là, dans la capitale (Taiyüan), tous les missionnaires du Shansi, y compris cinq membres de la troupe de Cambridge qui comptaient maintenant quinze mois de séjour en Chine, se réunirent pour recevoir Hudson Taylor. Un an plus tôt, ils eussent été moins en état de le recevoir. Il n'y avait alors que deux stations dans la province et ils commençaient l'étude de la langue. Aujourd'hui, ils s'exprimaient facilement en chinois et chacun arrivait de sa station l'esprit occupé des problèmes qu'une oeuvre grandissante pose à de jeunes missionnaires.

  
 Le district dans lequel ils se trouvaient était celui dont M. Hsi, le lettré, ancien disciple de Confucius, et ses amis Chang et Ch'ü, anciens bouddhistes de Taning, avaient la charge. Sur les deux bords de la rivière Fen, ces deux hommes, pleins du zèle de leur premier amour, faisaient entendre le joyeux message du salut. Soixante-douze baptêmes aux assemblées du printemps avaient doublé le nombre des membres de l'Église de Pingyang. Le moment était venu de mettre à part quelques-uns des chefs chinois à titre d'anciens et de diacres et de reconnaître le ministère, désigné de Dieu, de Hsi et d'autres remplissant des fonctions pastorales. Mais avant de se rendre aux conférences indigènes dans lesquelles ces consécrations devaient avoir lieu, Hudson Taylor jouissait avec reconnaissance de quelques jours paisibles de prière et d'attente, en Dieu, jours de bénédictions! ce titre du livre qui conserva le souvenir de ces réunions exprime bien ce qu'elles furent en réalité. Le parfum de la présence de Dieu se fait sentir à travers ses pages.

  
 Nous ne nous étendrons pas sur le principal sujet de la conférence : L'entière suffisance de Christ pour la vie personnelle et la piété, aussi bien que pour les exigences de notre service. Hudson Taylor excellait à tirer des trésors de la Parole de Dieu et de sa propre expérience, pour l'encouragement de ses collaborateurs, mais ce sujet est trop vaste pour ces pages. Recueillons simplement quelques échos de la conférence, relatifs aux rapports qu'Hudson Taylor établissait entre le missionnaire et son oeuvre.



  
    Comment assurer la transformation des convertis indigènes en chrétiens forts, sains et semblables à leur Maître, si nous ne vivons pas nous-mêmes des vies fortes, saines, semblables à celle de Christ ?


    On entend souvent parler de fautes et de chutes de chrétiens indigènes. Ne sont-elles pas le reflet des nôtres ?


    Les enfants spirituels dépendent de ce qu'est leur père. Le torrent ne remontera pas plus haut que sa source, mais c'est bien d'elle qu'il recevra son impulsion.


    Quand la grâce de Dieu est triomphante dans mon âme, je puis regarder un Chinois en face et lui dire : Dieu peut te sauver tel que tu es. Sans elle, comment pourriez-vous vous occuper d'un homme esclave de l'opium ? Si nous n'avons pas de succès, c'est trop souvent parce que nous ne sommes qu'à moitié consacrés nous-mêmes. Si nous sommes pleinement consacrés et si nous Le confessons, nous verrons des résultats.

  


  Hudson Taylor insista sur le besoin d'un contact, étroit et réel, non seulement avec le Seigneur Lui-même, mais avec ceux dont nous désirons le bien. Une très mince pellicule entre deux surfaces empêchera leur union ; il en est de même dans le domaine spirituel. Nous devons être en contact de coeur, en contact personnel avec les Chinois si nous voulons que notre vie ait pour eux son maximum d'utilité.



  
    J'aime à examiner chaque question pratique dans ses rapports avec Christ. L'incarnation nous enseigne que, pourvu que nous nous gardions du péché, nous ne pouvons aller trop loin à la rencontre de ce peuple, cherchant à le connaître, à devenir un avec lui, à sympathiser avec lui.


    Il y a un merveilleux enseignement dans la manière dont le Seigneur accomplissait Ses oeuvres d'amour. Il toucha le lépreux et l'aveugle, quand Il les guérit... La femme sentit que si elle touchait le bord de Son vêtement, elle serait libérée... Si nous nous tenons si loin des gens  qu'ils ne peuvent toucher le bord de nos vêtements, comment une vertu sortirait-elle de nous ?... Il y a une puissance à s'approcher de ce peuple : une pauvre femme de Chengtu s'écria, en apprenant la mort de Mme Riley : « Quelle perte pour nous ! elle avait l'habitude de me prendre la main, pour m'encourager ». Il y a une puissance à mettre la main sur l'épaule d'un homme. Le contact est une vraie puissance que nous pouvons mettre au service de Christ.

  


  Hudson Taylor parla ensuite du témoignage de la vie : nous devons manifester la Vérité, aussi bien que la prêcher.



  
    Nous disons à ce peuple que le monde est vanité; montrons par notre vie qu'il en est bien ainsi. Nous lui disons que notre demeure est En-haut, que toutes ces choses sont passagères; notre manière de vivre le montre-t-elle ? Oh ! vivre des vies conséquentes ! La vie de l'apôtre l'était. Nul ne pouvait avoir l'impression que sa demeure était ici-bas : tous voyaient qu'elle était Là-haut.


    Notre vie doit être une vie de renoncement visible... Il y a beaucoup de sacrifices dont les Chinois ne savent rien. À cause d'eux, nous avons laissé beaucoup de choses qu'ils n'ont jamais vues; cela ne peut suffire : ils doivent voir le renoncement à nous-même, dans des choses qu'ils peuvent aisément comprendre (1).

  


  Avec tout son désir de développer les dons de l'Église indigène, Hudson Taylor redoutait de voir l'instruction, l'oeuvre médicale ou toute autre activité auxiliaire usurper la place centrale.



  
    Ayons fortement le sentiment que tout ce qui est humain, tout, en dehors de la pleine suffisance de Christ, n'est utile que dans la mesure où cela nous rend aptes à Lui amener des âmes. Si notre mission médicale nous attire des indigènes et que nous puissions leur présenter le Christ de Dieu, alors la mission médicale est une bénédiction; mais ce serait une erreur profonde de substituer l'exercice de la médecine à la prédication de l'Évangile. Si nous mettons les écoles ou l'éducation à la place de la puissance spirituelle pour changer les coeurs, c'est une erreur. Si nous pensons que les gens se convertiront par quelques progrès dus à leur instruction et non par un renouvellement qui les régénère, c'est encore une profonde erreur. Exaltons dans nos coeurs le glorieux Évangile et croyons qu'il est la puissance de Dieu pour le salut de quiconque croit. Nous ne serons jamais découragés si nous éprouvons que Christ nous suffit.


    Pourquoi se mettre en apprentissage chez un constructeur, sinon pour apprendre à construire ? À quoi cela sert-il de nous attacher à un Sauveur, si nous n'apprenons pas à sauver ? Quoique nous puissions être sauvés nous-mêmes, serions-nous en fait Ses disciples ?

  


  Hudson Taylor estimait que, dans son influence pratique sur la formation des caractères chrétiens, la vérité de la seconde venue du Seigneur, son retour en personne, était d'une importance capitale.



  
    On lit souvent dans les rapports des missions que des gens se sont détournés des idoles pour servir le Dieu vivant et vrai, mais à peine un sur dix fait part de cette attente de la venue de Son Fils, des cieux. Je crois que l'ignorance, chez les chrétiens indigènes, du fait que Christ va revenir et que le présent état de choses sera renversé est une des raisons de l'égoïsme et de la mondanité que l'on trouve dans quelques-unes des branches de l'Église, en Chine.


    Je me souviens de l'effet produit sur moi par cette grande vérité que le Seigneur Jésus devait revenir et qu'Il pouvait revenir en tout temps. Je ne possédais pas beaucoup de livres, mais je fis une inspection de ma bibliothèque, et de mes vêtements également. Le résultat fut que je détruisis plusieurs volumes et me débarrassai aussi de plusieurs objets. Quand je revins en Angleterre, nous examinâmes, avec ma chère femme, tout le contenu de notre maison, de la cave au grenier, en pensant précisément à ce fait que le Seigneur pouvait revenir promptement. Cela m'a toujours été profitable, spirituellement, de constater de combien de choses nous pouvions nous passer. Il est important de nous souvenir que nous sommes des économes et que nous devrons rendre compte de tout ce que nous conservons. Si nous ne pouvons donner de raisons valables à cela, ne serons-nous pas honteux quand le Maître reviendra ? Et puisqu'Il peut revenir d'un jour à l'autre, n'est-il pas bon d'être prêt chaque jour ? Cette vérité m'a été en immense bénédiction tout au long de ma vie.

  


  Hudson Taylor considérait aussi sous un angle très pratique la plénitude mise à notre disposition en Christ.



  
    Dieu veut nous donner toutes choses dans la mesure de nos besoins. Il ne nous les donne pas d'une seule fois, pour le service de toute notre vie. Il ne veut pas que nous fassions notre travail en ayant sur le dos la charge des provisions de l'année prochaine. Il y a du ravitaillement tout le long de la route, nouvelle lumière, nouvelle puissance, nouvelle révélation, suivant ce que les circonstances réclament.


    Oh ! être rempli de la connaissance de la volonté de Dieu et du sentiment de la présence de Jésus, être tellement un avec Lui que Sa vie coule dans nos veines, qu'Il puisse emprunter nos lèvres pour délivrer Son message, nos visages pour montrer Ses regards de patience et d'amour, nos mains pour faire Son service. En temps de découragement, quel réconfort de nous rappeler que l'oeuvre du Seigneur n'est pas notre oeuvre pour le Seigneur, mais l'oeuvre du Seigneur par nous.

  


  Restaurés spirituellement, il était temps, pour les ouvriers du sud de la province, de gagner leurs stations, après cette semaine de réunions. La saison des pluies était venue. Tous les préparatifs furent faits en hâte pour les conférences indigènes auxquelles MM. Taylor et Stevenson assistèrent. C'était nouveau pour eux de trouver, dans ces hommes du Nord, des êtres d'un caractère indépendant, et ils ne tardèrent pas à comprendre l'importance de ce fait pour l'avenir de l'Église indigène.

  
 Mais il y avait plus que cela encore, et spécialement chez M. Hsi. Pendant cinq ou six semaines, M. Stevenson avait écouté avec joie ses prédications et observé son influence sur les membres de l'Église pour lesquels il était un pasteur zélé.



  
    J'étais profondément saisi, écrivit-il : sa spiritualité et son zèle, sa prière et ses jeûnes, l'intensité de sa conviction - il n'y a au monde qu'une chose - et ses capacités sont fort remarquables. Je n'ai jamais constaté une telle influence. Il est si résolu que tout semble céder devant lui et si humble en même temps. Il porte les fardeaux de tous. Il est toujours prêt à donner avis à ceux qui en ont besoin et à prier avec eux.


    Sa connaissance de l'Écriture et l'usage qu'il en fait me frappèrent aussi. Un de ses sermons sur la tentation me parut remarquable. Dieu est pour lui une redoutable réalité, Satan aussi, dans un autre sens. Ses luttes contre l'esprit du mal sont si intenses que pendant des jours entiers il s'adonne au jeûne et à la prière; en voyage même, je l'ai vu jeûner un jour entier.

  


  Il était évident que de tels dons devaient être utilisés pour l'avantage de l'Église. Deux semaines de voyage, sous une pluie diluvienne et à travers des océans de boue, conduisirent Hudson Taylor, le 30 juillet, à la Conférence des chrétiens indigènes de Hungtung. Ce fut avec une émotion profonde qu'il rencontra ces amis et vit le travail dont on lui avait parlé. En pensant à sa foi, à ses prières, à ses travaux, à ses souffrances afin que cette terre de Chine pût recevoir l'Évangile, l'on comprend que l'accueil d'un si grand nombre de croyants, à l'occasion de sa première visite dans cette province reculée, fût l'une des expériences les plus émouvantes de sa vie.

  
 Il ne fut pas facile de décider M. Hsi à accepter les fonctions auxquelles le directeur de la Mission désirait l'appeler. Sans l'influence de M. Stevenson, il s'y fût sans doute refusé par humilité, mais, lorsque le directeur-adjoint lui eût démontré qu'Hudson Taylor ne faisait que confirmer une vocation inspirée de Dieu, il ne put se dérober. Du samedi au lundi suivant, jour de sa consécration, il vécut dans le jeûne et dans la prière, ne prenant absolument aucune nourriture. Il ne fut pas nommé pasteur d'un district particulier, mais désigné pour un ministère itinérant le conduisant partout où l'oeuvre de Dieu l'appellerait. M. Song fut consacré comme pasteur indigène de l'Église de Pingyang. Deux anciens et seize diacres furent élus ensuite et soixante-dix croyants baptisés participèrent au service de Cène que présida le pasteur Hsi.

  
 À un jour de voyage, plus au sud, à Pingyang, une autre conférence groupa un grand nombre de chrétiens de Taning, dans cette région montagneuse où les pluies, exceptionnellement abondantes, rendaient les voyages presque, impossibles. Hudson Taylor, avec amour, leur parla des leçons profondes de sa propre vie et leur dit comment, à travers les preuves, il apprit ce que le Seigneur Jésus peut être pour ceux qui se confient en Lui. La consécration du lettré Ch'ü, le fervent évangéliste de la province de Taning, et l'élection de cinq diacres terminèrent les réunions.

  
 Une courte visite. à la demeure du pasteur Hsi, à seize kilomètres de là, lui donna l'occasion de voir de plus près cet homme remarquable et le refuge pour fumeurs d'opium dont il avait la direction. Tout était magnifiquement préparé pour sa venue : dans la cour, couverte d'une tente afin de pouvoir servir de chapelle, se tinrent les principales réunions, et la joie de tous les visages réfléchissait les caractères d'or qui se lisaient sur fond écarlate, dans la salle à manger : « Ta Hsi Nien », « année de grand bonheur ».

  
 Hudson Taylor fut touché surtout par le récit de l'ouverture d'un refuge dans l'une des villes qu'il avait traversées. Bien qu'il ne vit pas comment l'oeuvre pouvait être commencée et qu'il n'eût aucune ressource, le pasteur Hsi priait chaque jour, avec ardeur, au culte de famille, pour que l'Évangile fût apporté à la population païenne de Hwochow.  

  
 - Nous avons longtemps prié pour cette ville, lui dit finalement sa femme ; le moment n'est-il pas venu d'y faire quelque chose ?
 - Je voudrais bien, répondit Hsi, mais l'argent fait défaut et les loyers sont onéreux.
 - Combien faudrait-il ? demanda-t-elle alors. Puis, après avoir entendu la réponse, elle s'en alla et n'en parla plus.

  
 Mais elle ne pouvait oublier Hwochow. Le lendemain, elle parut dans une toilette très simple et, après le culte de famille, déposa sur la table quelques petits paquets.

  
 - Je crois, dit-elle, que Dieu a exaucé nos prières au sujet de cette ville.

  
 Frappé de son aspect et de ses paroles, le pasteur Hsi ouvrit l'un des paquets et y trouva tous ses bijoux, ornements d'or et d'argent, bracelets, bagues, et même des épingles à cheveux, si indispensables à une dame chinoise et qui constituent sa dot.

  
 - Tu ne peux vouloir dire, commença-t-il, tu ne peux te passer de...
 - Oui, je le puis, dit-elle joyeusement, je puis me passer de tout cela ; que l'Évangile soit prêché à Hwochow.

  
 Avec l'argent qu'elle avait ainsi fourni, le refuge fut ouvert et une bonne oeuvre entreprise.

  
 - Toutes ces belles choses ne vous manquent-elles pas? demanda Hudson Taylor en se tournant vers son hôtesse.
 - Me manquer! répliqua-t-elle, presque surprise. Quoi! je possède Jésus : ne me suffit-il pas?

  
 Est-il étonnant qu'il ait été dur de quitter de tels amis et les missionnaires qu'Hudson Taylor laissait derrière lui? Devançant ses compagnons, sauf M. Beauchamp, afin de pouvoir arriver plus tôt à Hanchung, il poursuivit rapidement sa route. Il consacra vingt-quatre jours à son voyage qui ne traversa plus aucune station missionnaire car, dans cette populeuse région, il n'y en avait pas.

  
 Ce fut un pénible voyage. Deux bêtes de somme portaient quelques bagages; Hudson Taylor allait à cheval, tandis que M. Beauchamp, athlète, préférait aller à pied.



  
    Nous avions de grandes difficultés à trouver notre nourriture, écrivait M. Beauchamp, lorsque la chaleur accablante nous obligeait à voyager de nuit. Nous nous égarions sans cesse, faute d'un guide. M. Taylor était, au premier abord, fort inquiet que j'eusse à le porter à travers les rivières et que je ne pusse guère dormir; mais, ayant triomphé de ses objections, je le portai souvent. Avec lui sur mon épaule et un Chinois de chaque côté pour nous tenir en équilibre, nous pûmes traverser en sûreté quelques grosses rivières assez profondes.


    Ce voyage de nuit fut extrêmement pénible, parce que je ne pouvais me reposer que le jour. J'avais un tel sommeil que le mouvement même ne pouvait me tenir éveillé et, souvent, je m'endormis, tout en marchant.


    Les auberges étaient fermées la nuit; nous nous couchions sur le bord de la route, pour laisser pâturer nos bêtes. Notre nourriture consistait en riz et en millet. Parfois nous pouvions acheter un poulet, des oeufs ou des fruits. Souvent la pluie nous trempait jusqu'aux os; nous quittions alors nos vêtements l'un après l'autre pour les sécher au feu. Une fois le « dieu de la cuisine » en fut si offensé que M. Taylor fut obligé de venir se réconcilier avec lui. Nous n'avions naturellement aucune literie, sauf deux coussins et une couverture chacun. Souvent, la caisse à médicaments nous servit de coussin supplémentaire.

  


  Plusieurs fois, il sembla que la pluie les arrêterait, mais le secours leur fut toujours donné en réponse à leurs prières.



  
    Nous arrivâmes un jour à une rivière sur le bord de laquelle se trouvaient quelques maisons habitées par des gens gagnant leur vie à passer les voyageurs. Ils nous dirent que la rivière ne pouvait être traversée à gué et nous demandèrent un tarif excessif. Je descendis dans l'eau qui montait rapidement, la pluie tombant à flots. Quand ils virent notre résolution, ils vinrent nous aider pour un prix raisonnable. Puis, la rivière monta plus rapidement encore et, une demi-heure plus tard, transformée en torrent furieux, elle était infranchissable.


    De l'autre côté se trouvait un petit village sans auberge. Poursuivre notre route était impossible. Nous dûmes rester là, n'ayant d'autre abri qu'une étable à porcs. En prenant quelques précautions, nous en fîmes sortir l'occupant, nous enlevâmes les portes de leurs gonds pour nous étendre dessus et nous nous préparâmes, enveloppés dans nos couvertures, à passer une nuit aussi confortable que les circonstances le permettaient. Nous ne fûmes pas longtemps maîtres de la situation. Le porc revint, enfonça la petite clôture qui remplaçait la porte et s'installa à côté de nous. Après réflexion, nous décidâmes qu'il faisait trop froid pour encourir le risque d'une honteuse défaite.

  


  La gaîté et l'endurance d'Hudson Taylor impressionnèrent vivement son compagnon. Comme il l'entendait chanter, un jour qu'ils étaient très affamés, et prononcer ces mots : « Nous te remercions, Seigneur pour cette nourriture », M. Beauchamp ne put s'empêcher de lui demander en quoi elle consistait. 

  
 - Elle ne peut être loin, répondit-il en souriant. Notre Père sait que nous avons faim et Il nous enverra à dîner ; mais il vous faudra attendre d'avoir rendu grâces, tandis que je pourrai manger tout de suite!
 Un instant plus tard, effectivement, ils rencontrèrent un homme qui leur offrit de leur vendre un plat de riz tout préparé.

  
 Mais leur âme ne souffrit jamais de la faim. Une boîte d'allumettes, une bougie, et la Bible en quatre volumes faisaient toujours partie des bagages d'Hudson Taylor, même s'il devait se priver d'autres choses.



  
    Quand je me levais pour nourrir les bêtes, disait M. Beauchamp, je le trouvais toujours en train de lire sa Bible à la lumière de sa bougie, sans souci du bruit et de la compagnie dans les auberges. Il priait couché, en voyage, car il consacrait beaucoup de temps à la prière et c'eût été trop fatigant de se mettre à genoux.

  


  Ce fut ainsi que les voyageurs atteignirent Hanchung. Hudson Taylor visita l'oeuvre médicale du docteur Wilson, les écoles et les auxiliaires chinois. Le zèle des chrétiens et leur intérêt pour la province voisine du Szechwan, d'où beaucoup avaient émigré, le réjouirent grandement. Leur ardent désir de porter à leur peuple le message du salut encouragea son espoir de voir les membres de la Mission appartenant à l'Église anglicane prêcher l'Évangile dans la partie orientale de cette province qui en était encore presque entièrement privée (2).

  
 Mais, pour le moment, les circonstances n'étaient pas favorables à cela. Un grave soulèvement avait eu lieu à Chungking, une des deux villes du Szechwan où des missionnaires protestants travaillaient; d'autre part, les nouvelles reçues de la côte rendaient nécessaire le rapide retour d'Hudson Taylor à Shanghaï. Un jour fut consacré, avant son départ, au jeûne et à la prière pour demander les directives du Saint-Esprit et un nouveau baptême d'amour et de puissance sur ceux qui devaient poursuivre l'oeuvre. La réponse apparut non seulement dans l'occupation du Szechwan oriental avant la fin de l'année, mais dans le réveil du sentiment des responsabilités qui conduisit au développement de cette oeuvre en d'autres directions.

  
 Une de ces dernières réunions eut lieu dans la cour de la maison du docteur Wilson :



  
    Le sujet choisi par M. Taylor était Philippiens 3 : ce que nous abandonnons pour Christ nous est un gain et ce que nous cherchons à garder par-devers nous est une vraie perte. Il nous sembla perdre de vue l'orateur et ne plus entendre que la voix du Saint-Esprit. Ce fut une heure d'humiliation et de confession. je ne peux dire ce que nous éprouvâmes en écoutant M. Taylor parler des centaines de villes qu'il avait traversées et où ne se trouvait aucun chrétien. Il les décrivit d'une façon vivante, ainsi que la situation de ces pauvres gens. Et nous étions là, confortablement établis, considérant peut-être que nous avions obéi aux ordres de notre Maître, mais oubliant que Hanchung n'était pas le monde et que les villages voisins pourraient ne jamais entendre parler de Christ si nous ne nous décidions à y aller nous-mêmes. La manière dont il parla de l'éternité - vie éternelle ou mort éternelle - dut toucher le coeur le plus froid. Je me rappelle en particulier l'une de ses phrases :


    « Recherchons moins notre confort sur la terre et aimons davantage les âmes. Jésus revient bientôt! Nous trouvera-t-Il réellement obéissants à Son dernier commandement ? »


    


  


  ***


  (1) Il est remarquable que dans cette ville de Taiyüan où le sang des martyrs devait être abondamment répandu, Hudson Taylor ait insisté sur la nécessité du sacrifice.

  

  (2) En ce qui concernait la position ecclésiastique (je la Mission, Hudson Taylor avait écrit en 1866 déjà en réponse à une demande du Révérend W. Muirhead, de la London Missionary Society, à Shanghaï: Ceux qui travaillent avec moi représentent les principales dénominations de notre pays natal: Épiscopaux, Presbytériens, Congrégationalistes, Méthodistes, Baptistes et Pédobaptistes. De plus, deux membres sont rattachés aux Frères. Il est envisagé que ceux qui partagent les mêmes conceptions, du point de vue de la doctrine, travailleront ensemble, et, de cette manière, toute difficulté est éliminée à ce propos. Chacun est entièrement libre en ce qui concerne les questions secondaires. Notre but primordial est d'amener des païens à la lumière ; de les arracher à la puissance de Satan pour les conduire à Dieu. Nous sommes tous unis sur les questions fondamentales de la foi. En présence du paganisme, nous laissons à l'arrière-plan la discussion de questions de discipline et agissons sous le regard de Dieu dans nos diverses stations.


  CHAPITRE 71


  Les Cent


  
    1886-1887
  


  


  Profondément impressionné par ce qu'il avait vu des besoins des provinces du Nord et des possibilités d'accès, Hudson Taylor descendit le Han sur un parcours de mille six cents kilomètres, emmenant avec lui la fillette d'un missionnaire de Hanchung, dont la vie ne pouvait être sauvée que par un changement de climat. Il fut seul, pendant six semaines, à prendre soin de l'enfant et il trouva beaucoup de réconfort dans sa compagnie.



  
    Ma petite compagne de voyage se développe merveilleusement, écrivait-il à Mme Taylor, elle est tout à fait gentille et gaie : elle s'attache à moi avec affection et il est si doux de sentir de nouveau de petits bras autour de mon cou.

  


  Bien qu'il lui fût très dur d'être loin des siens, il ne pouvait encore retourner en Angleterre. Presque deux ans s'étaient écoulés depuis son arrivée en Chine, mais la nouvelle organisation avait besoin d'être consolidée, avant qu'il pût repartir.

  
 L'année 1886 s'achevait. Sa principale préoccupation était d'instituer un Conseil d'ouvriers expérimentés pour aider M. Stevenson dans ses nouvelles fonctions de directeur-adjoint. Celui-ci était aussi revenu de l'intérieur du pays, enthousiasmé de ce qu'il avait vu dans les provinces du Nord. Il avait passé plusieurs semaines avec le pasteur Hsi, après le départ d'Hudson Taylor, à visiter des groupes isolés de convertis et il était toujours plus frappé de la vitalité et des possibilités de l'oeuvre. Son coeur débordait de joie, cette joie dans le Seigneur qui fait notre force et, en prenant sa part des responsabilités qu'Hudson Taylor avait été seul à porter pendant des années, il apportait une large mesure d'espérance et de courage.

  
 Ce fut dans cet esprit que les surintendants des diverses provinces se réunirent pour la première fois, à Anking, au milieu de novembre. Ils passèrent deux ou trois semaines avec le fondateur de la Mission et M. Stevenson, se consacrant à la prière, et au jeûne un jour sur deux, pendant la première semaine, afin de se préparer à l'étude des questions qu'ils avaient à résoudre.

  
 Nous ne nous arrêterons pas sur les décisions importantes de cette assemblée. Un petit livre gris, qui en renfermait les principaux résultats, fut répandu rapidement au sein des stations missionnaires, un petit livre imprégné de l'esprit du Maître et plein de sages et d'utiles conseils. Il renfermait des instructions pour tous, trésoriers, secrétaires, surintendants, jeunes et vieux, hommes et femmes, fondées sur une intelligence profonde des conditions de la vie en Chine. Un cours d'étude de la langue fut adopté et mis en usage. Les Principes et Pratique de la Mission furent de nouveau exposés et développés pour les jeunes ouvriers (1).

  
 Mais quelque chose de plus important que le livre gris marqua les réunions de ce premier Comité de Chine : ce fut l'esprit de foi et l'attente confiante de nouvelles marques de la fidélité de Dieu. Le mouvement avait commencé dans le Shansi, quand M. Stevenson écrivait de la capitale :



  
    Nous sommes grandement encouragés : nous demandons et recevons des bénédictions précises pour cette terre affamée et altérée. Nous attendons au moins cent nouveaux ouvriers en Chine, en 1887

  


  C'est la première mention des Cent. Ardent, plein de confiance en Dieu, il développa son projet dans les réunions de Comité, mais Hudson Taylor semble avoir d'abord partagé l'impression générale, trouvant que c'était là marcher trop vite. Cent ouvriers en une année, quand le personnel total de la Mission s'élevait à moins de deux fois ce nombre! Et que dire de l'augmentation des dépenses!

  
 « Oui, rétorqua sans se troubler le directeur-adjoint, mais comment pouvons-nous demander moins que cela avec de si grands besoins? »  

  
 Il était difficile de répondre, car les cinquante stations centrales et les nombreuses annexes où il aurait fallu des missionnaires, pour ne rien dire de la Chine entière, laissaient voir que ce nombre était encore trop faible. Ainsi, peu à peu, les membres de l'assemblée furent entraînés et l'atmosphère de foi et de prière devint telle que l'idée put s'enraciner. Avant de quitter Anking, Hudson Taylor écrivit en Angleterre d'une façon toute naturelle :



  
    Nous demandons cent missionnaires en 1887; que Dieu les choisisse et nous fournisse les ressources nécessaires.

  


  Un peu plus tard, à Takutang, dans la tranquillité du lac et des montagnes, il mettait de l'ordre dans des comptes, ayant l'intention de partir pour l'Angleterre aussitôt que possible, quand un incident se produisit qui ranima son espérance. Il dictait à son secrétaire une phrase déjà écrite auparavant : « Nous attendons cent missionnaires en 1887. » Voulait-il vraiment dire cela ? M. Stevenson vit le secrétaire, qui devait être lui-même l'un des cent, sourire avec incrédulité. « Si le Seigneur ouvrait des fenêtres aux cieux, semblait-il dire, alors cela pourrait être. » Hudson Taylor s'en aperçut et s'écria avec feu :



  
    Si vous me montriez une photographie, prise en Chine, de ces cent missionnaires, je ne pourrais être plus certain de leur envoi que je ne le suis maintenant.

  


  Alors M. Stevenson répandit dans la Mission une petite carte avec ces mots : « Voulez-vous vous engager à prier pour les Cent ? » et, avec la permission d'Hudson Taylor, il câbla à Londres : « Nous prions pour l'envoi de cent missionnaires en 1887. »

  
 Ainsi, le pas était fait, mais non pas inconsidérément. Hudson Taylor avait trop profondément reçu les leçons de l'expérience pour s'aventurer dans une telle entreprise sans l'assurance que Dieu le guidait.



  
    L'acceptation et l'envoi des Cent, écrivait-il à Mme Taylor, exigera beaucoup de travail, mais Dieu nous donnera les forces; beaucoup de sagesse, mais le Seigneur nous guidera...

  


  Et, à quelques intimes amis : 



  
    Voulez-vous nous aider par vos prières ? Ce mouvement entraînera de plus lourdes responsabilités, du travail, des frais; quelques-uns d'entre nous espèrent que la promesse « infiniment au delà » signifie cinquante ou soixante missionnaires de plus que les cent actuellement demandés. Cela exigera beaucoup de correspondance, beaucoup de prières et de réflexion pour savoir qui accepter et qui écarter. Préparer des réunions d'adieux, s'assurer les prières d'au moins six congrégations pour chaque groupe partant, tout cela donnera du travail. L'équipement et le voyage de cent personnes reviendront à plus de cinq mille cinq cents livres. L'argent arrivera par petites sommes et chacun réclamera une lettre de remerciements. Nous aurons un grand besoin des bénédictions, du secours et de la force d'En-haut... Ai-je tort de vous demander vos prières pour moi-même et pour mes collaborateurs ? Quand je vois, par la foi, ces hommes et ces femmes décidés et qualifiés, cette moisson mûre qu'ils vont aider à rentrer, ces âmes amenées à Dieu par leur moyen et, par-dessus tout, la joie de notre Rédempteur au sujet de ce mouvement et de ses conséquences étendues, mon coeur est heureux, et le vôtre le sera aussi.

  


  Cette vision et cet esprit de joie le soutinrent dans les magnifiques et terribles journées de 1887. Quelle année ce fut! Précédée de deux jours de prières, car un seul ne suffisait pas, elle s'acheva avec le départ du dernier groupe qui complétait les Cent, tout travail terminé et toutes dépenses payées, et avec une plénitude de bénédiction qui se répandit dans des cercles toujours plus étendus.

  
 L'histoire des Cent fut souvent racontée. Nous savons comment Hudson Taylor et ses collaborateurs furent amenés à demander à Dieu dix mille livres de dons supplémentaires pour faire face à ces dépenses nouvelles, et cela en grosses sommes afin de ne pas surcharger de correspondance le trésorier. Nous savons que six cents hommes et femmes s'offrirent pour la Mission, cette année-là, que cent-deux furent envoyés, et que onze mille livres, et non dix mille, furent reçues sans aucun appel de fonds. Nous savons, ce qui est très remarquable, comment la prière fut exaucée quant à la forme même des envois d'argent. La somme était exactement constituée par onze dons qui ne donnèrent que peu ou pas de travail supplémentaire. Mais une telle histoire supporte d'être redite, spécialement d'après les lettres d'Hudson Taylor lui-même, non à la gloire d'un homme ou de méthodes humaines, mais de Dieu seul.

  
 « Nous avons besoin d'ouvriers, non de flâneurs », écrivait-il aussitôt après son retour en Angleterre. Quel exemple que celui de son infatigable activité! Sauf quelques journées consacrées à la correspondance et aux réunions du Comité, il voyagea et prêcha sans interruption. Il semblait néanmoins qu'il fût constamment en pourparlers avec des candidats, constamment à écrire en Chine ou en Angleterre, tant il cumulait toutes les fonctions ; sans diminuer le temps consacré à la prière et à l'étude de la Bible, pour la nourriture de sa propre âme et des multitudes dont il avait la charge, pour tous les problèmes de l'oeuvre et les besoins de chaque membre de la Mission.

  
 Le nombre des lettres qu'il écrivit est incroyable ; treize ou quatorze en moyenne, pour chaque jour des douze mois, les dimanches exceptés. Il avait souvent deux, trois et quatre réunions par jour, sans compter ses voyages ; l'index de sa correspondance mentionne même, certains. jours, trente ou quarante lettres, écrites en vingt-quatre heures. Et ce n'étaient pas de simples notes d'affaires ; beaucoup étaient longues, soigneusement méditées, comme celles qu'il adressait à M. Stevenson et qui concernaient la direction de l'oeuvre en Chine.

  
 Trois visites en Irlande et quatre en Écosse ; une campagne de propagande avec son ami Réginald Radcliffe et Georges Clarke sur l'évangélisation du monde ; la participation à une vingtaine de conventions pour le développement de la vie spirituelle, dans la plupart desquelles il parla à plusieurs reprises, ne furent qu'une partie de son activité extérieure. Il y avait, en outre, des réunions d'adieux à tous les départs de missionnaires et de nombreux discours dans des réunions privées ou des chaires d'églises.



  
    Nous étions à Glasgow la semaine dernière, écrivait en mars Mme Taylor, présidant jusqu'à trois réunions par jour. Et mon mari était en rapport avec quarante candidats.

  


  Il y en avait, en même temps, vingt autres à Édimbourg. À la suite d'une réunion, dans la capitale de l'Écosse, cent-vingt personnes s'offrirent pour la Mission, prêtes à partir là ou Dieu les enverrait.

  
 Pendant ce temps, à la rue de Pyrland, le trésorier, M. Broomhall, n'était pas moins occupé, ni moins encouragé. Invité à dîner à Londres, il sortit un jour de sa poche une lettre qui l'avait profondément touché. Elle provenait d'une pauvre veuve écossaise qui, vivant de quelques shillings par semaine, faisait des dons fréquents pour la Mission en Chine. « Elle pouvait se passer de viande, disait-elle, mais les païens ne pouvaient se passer de l'Évangile. » Ces simples mots témoignaient d'un véritable esprit de sacrifice, et de ferventes prières accompagnaient sa modeste offrande. Il n'en fallut pas davantage pour que cette lettre produisit un résultat bien plus considérable que son auteur ne l'eût jamais supposé.

  
 À la fin du repas, l'hôte déclara que tout ce qu'il avait donné pour l'oeuvre de Dieu - et il avait donné beaucoup - ne l'avait jamais privé d'une côtelette de mouton. À l'étonnement de M. Broomhall, il promit cinq cents livres sterling pour la Mission ; trois autres convives firent une promesse semblable et une quatrième personne qui n'assistait pas au repas, mais en entendit parler, porta la somme à deux mille cinq cents livres sterling. Comme cela s'était produit pour les Soixante-dix, le Seigneur encourageait les chefs de la Mission en Angleterre, leur donnant la preuve évidente que la prière qui jaillissait en Chine, tous les jours, de tant de coeurs, était selon Sa volonté.

  
 Ils avaient besoin de cet encouragement, car leur effort était exténuant. Personne ne se réjouissait plus de ce développement de l'oeuvre que la mère de la Maison missionnaire sur laquelle retombait tout le fardeau de la réception des candidats.

  
 Grande fut la joie lorsque, le jour même de l'anniversaire d'Hudson Taylor (2), juste avant les réunions annuelles, un câblogramme a porta de Shanghaï la nouvelle d'une abondante moisson. Dans le district du pasteur Hsi, deux cent vingt-six convertis avaient été baptisés.

  
 Il n'était pas étonnant qu'Hudson Taylor commençât son discours aux réunions annuelles en citant cette parole originale d'un évangéliste de couleur : « Quand Dieu fait une chose, Il la fait belle. » Le matin même, un autre câblogramme avait été reçu de Chine annonçant un don de mille livres pour parer aux frais d'envoi des Cent, dont cinquante-quatre étaient déjà acceptés ou partis.

  
 Jusqu'à ce moment, tous ceux qui étaient prêts avaient pu être envoyés, et Hudson Taylor exprimait ainsi sa confiance : 



  
    Dieu, en ce qui concerne les ressources, nous donne les preuves qu'Il agit avec nous, que cette oeuvre Lui plaît et qu'Il la fait prospérer. Il nous donnera les Cent et pourvoira à tous leurs besoins.

  


  Parlant des vingt et. une années de « bonté et de miséricorde » qu'il commémorait ce jour-là et de la manière dont il avait été pourvu à tous les besoins d'argent, il rappelait :



  
    Le Seigneur est toujours fidèle. Les disciples disaient : « Seigneur, augmente-nous la foi ». Le Seigneur ne les a-t-Il pas repris à ce propos ? Ce n'est pas d'une grande foi que vous avez besoin, leur dit-Il en fait, mais de la foi en un grand Dieu. Si même votre foi est petite comme un grain de moutarde, elle suffit pour déplacer une montagne. Nous avons besoin d'une foi qui repose sur un grand. Dieu, et qui compte qu'Il accomplira Sa propre Parole, et fera exactement ce qu'Il a promis. Nous avons été conduits à demander cent nouveaux ouvriers pour cette année. Nous avons la promesse certaine : « Tout ce que vous demanderez au Père, en mon nom, je le ferai, afin que le Père soit glorifié dans le Fils. » Appuyés sur cette promesse, notre confiance a été aussi ferme, quand nous commençâmes à prier en novembre, que si mon cher beau-frère, M. Broomhall, m'avait envoyé une liste des cent candidats acceptés. Nous avons consacré plusieurs jours au jeûne et à la prière pour être dirigés. Et nous avons commencé cette affaire comme il le fallait, avec Dieu. Nous sommes absolument sûrs que tout sera achevé par Sa grâce et pour Sa gloire. Ce nous est une grande joie de savoir que, de ces cent, trente et un sont déjà en Chine. Mais ce nous est une plus grande joie encore de savoir que plus de cent de nos ouvriers, en Chine, s'unissent tous les jours, dans une même prière, pour demander à Dieu de compléter les cent nouveaux missionnaires... Nous donnera-t-Il « infiniment au delà » en envoyant plus de cent ouvriers, ou en stimulant d'autres centres chrétiens à en envoyer plusieurs centaines; ou éveillera-t-Il l'enthousiasme missionnaire dans toute l'Église, bénissant ainsi le monde entier par ce moyen, je l'ignore. J'espère qu'Il exaucera les prières sur tous ces points; mais je suis assuré que, de toute façon, ce sera « beau ».


    Je vous demande de bien comprendre ce principe du travail avec Dieu et de la prière pour obtenir toutes choses de Lui. Si l'oeuvre est aux ordres de Dieu, nous pouvons Lui demander des ouvriers en toute confiance et s'Il donne les ouvriers, nous pouvons Lui demander alors de pourvoir à leurs besoins. Nous acceptons toujours un bon ouvrier, que nous ayons ou non les ressources pour cela. Nous lui disons souvent : « Cher ami, votre premier travail est de vous joindre à nous pour demander à Dieu l'argent nécessaire à votre voyage. » Et dès que nous avons assez d'argent, nous l'envoyons. Nous n'attendons pas d'avoir les fonds qu'il faudra lui remettre quand il sera là-bas. Le Seigneur y pourvoira entre temps, et les fonds seront envoyés en Chine par télégramme, assez tôt pour subvenir à ses besoins... Prenons garde d'avoir constamment Dieu devant les yeux, de marcher dans Ses voies, de chercher à Lui plaire et à Le glorifier en toutes choses, grandes ou petites. Dans cet esprit de dépendance, l'oeuvre de Dieu, faite selon les méthodes de Dieu, ne manquera jamais des ressources de Dieu (3).


    Et maintenant, si ce principe de tout rapporter à Dieu et de tout recevoir de Dieu est bien établi, et je crois que l'expérience de la Mission à l'Intérieur de la Chine le prouve, ne devrions-nous pas l'appliquer de plus en plus dans notre propre vie ? La volonté de Dieu est que Son peuple soit un peuple sans fardeau, pourvu de tout le nécessaire. Ne nous déciderons-nous pas à « ne nous mettre en peine de rien, mais en toutes choses, avec des prières, des supplications et des actions de grâces », à confier à Dieu ce qui serait pour nous un fardeau et un souci, et, ainsi, à vivre dans Sa paix parfaite ?

  


  Cette manière si simple de concevoir les choses fit tressaillir toutes les Églises où la prière en faveur des Cent était connue. Il parut à beaucoup que c'était là une nouvelle lumière jetée sur les problèmes de la vie et la révélation d'une puissance insoupçonnée pour y faire face.



  
    Je ne sais plus ce que c'est que l'anxiété depuis que le Seigneur m'a enseigné que l'oeuvre est à Lui, déclara Hudson Taylor; ma grande affaire, dans la vie, c'est de plaire à Dieu. Marchant avec Lui, dans la lumière, je ne sentirai pas de fardeau.

  


  Tel était partout son message, délivré avec une tranquille simplicité et une joie dans le Seigneur qui ne pouvaient que renforcer la certitude.



  
    Je dois m'arrêter pour dormir un peu, sous peine d'être terne à la réunion de ce soir, écrivait-il d'Écosse à Mme Taylor. Il faut que je brille pour Jésus, Jésus seul !

  


  Et il brillait, en effet, quoique l'effort nécessité par sa tache fût intensif.

  
 En Chine, l'arrivée des petites troupes de renfort causait une vive reconnaissance. La nouvelle organisation se révélait heureuse ; les centres de formation, en particulier, rendaient d'inappréciables services. Mlle Murray à Yangchow et M. Baller à Anking exerçaient une influence bienfaisante sur les nouveaux arrivants. Ils prenaient soin de. leur santé physique et spirituelle, comme aussi de leurs études. Leurs conseils basés sur une expérience personnelle était d'un grand prix pour M. Stevenson, quand le moment arrivait de répartir les ouvriers dans leurs postes respectifs.

  
 Vers le début de novembre, Hudson Taylor eut la joie d'annoncer aux amis de la Mission que leurs prières étaient pleinement exaucées, les cent ouvriers étant au complet et les ressources nécessaires à leur envoi en Chine étant fournies. Beaucoup s'offraient encore et, dans ses dernières réunions en Écosse et en Irlande, il put témoigner de la réponse d'un Dieu fidèle aux prières de Son peuple et de la manière dont Il avait donné « infiniment plus ».



  
    Nos réunions, écrivait-il à M. Stevenson, sont évidemment une bénédiction pour l'Église de Dieu : les plus reconnaissants témoignages nous en sont donnés partout. De nouveaux candidats continuent à s' offrir et je vois que nous ne pouvons en recevoir cent de notre Dieu sans qu'Il y ajoute encore une centaine. Beaucoup de ceux qui ne peuvent partir cette année seront cependant prêts.

  


  Et un mois plus tard :



  
    Vous devez persévérer avec ardeur dans la prière, ainsi que tous nos amis, afin que Dieu glorifie Son Nom, pourvoyant à toutes les ressources indispensables à l'oeuvre. Rien n'est plus évident pour moi qu'en obtenant cent ouvriers cette année, nous en avons obtenu une seconde centaine. Pour les envoyer et les entretenir, il faudra dix mille livres sterling de plus et, en des temps comme ceux-ci, c'est une augmentation considérable de passer d'un peu plus de vingt mille livres à quarante mille livres sterling. Il est heureux que Dieu Lui-même ait posé la question : « Y a-t-il quelque chose d'impossible à l'Éternel ? » Mais il ne faut pas oublier « qu'il se laissera fléchir par la maison d'Israël ». Si nous prions moins pour les ressources, ce sera bientôt pour nous un sujet de dures épreuves. Soyons davantage des hommes de prière. À Dieu soit toute la gloire ! (4).


    Je suis chaque jour plus reconnaissant à Dieu de vous avoir donné à nous. Aucune sagesse humaine n'est suffisante pour votre tâche, mais aussi longtemps que vous chercherez les directives de Dieu en toute chose, et que, malgré le travail accablant, vous prendrez le temps de vivre dans Sa communion et de prier pour Ses ouvriers, le Seigneur continuera à vous employer et à vous bénir.

  


  Deux jours avant la fin de l'année, Hudson Taylor revenait à Londres, ayant terminé la rude bataille qui, bien qu'accomplie dans la foi et le repos du coeur, l'avait mis néanmoins à l'épreuve au suprême degré, lui et ses collaborateurs.
 Douze mois auparavant, à Shanghaï, un missionnaire âgé lui avait dit, alors qu'il était sur le point de s'embarquer :

  
 « Je suis fort réjoui d'apprendre que vous demandez à Dieu d'importants renforts. Évidemment, vous n'obtiendrez pas cent collaborateurs au cours de l'année, mais vous en obtiendrez beaucoup plus que si vous n'en demandiez pas. »

  
 Hudson Taylor le remercia et lui répondit : « Nous avons par avance la joie de l'exaucement, mais je suis assuré que vous la partagerez vous aussi en saluant le dernier des Cent, à son arrivée en Chine. »

  
 Cela se réalisa car, parmi ceux qui se réunirent pour recevoir le dernier groupe complétant la centaine, aucun ne fut plus joyeux que le digne vétéran, à tête blanche, que Dieu, quelques semaines plus tard, appelait dans Son repos.


  



  


  
    [image: ]

    


    
      ***

      


      
        (1) Il faut se souvenir que la Mission n'avait qu'une vingtaine d'années d'existence, et que la majorité des missionnaires étaient récemment arrivés en Chine. Sur cent quatre-vingt-sept que comptait leur effectif, cent-dix étaient des jeunes, tant du Point de vue du nombre des années de service que de l'expérience. Il était donc hautement désirable de résumer à leur intention ce qui avait été appris, au travers de beaucoup de souffrances parfois, par ceux qui devenaient leurs aides et leurs conseillers.

        

        (2) Hudson Taylor fêta son cinquante-cinquième anniversaire le 21 mai 1887.

        

        (3) Je redoute bien plus l'argent non consacré que le manque de fonds, écrivait Hudson Taylor quelques semaines plus tard. Le Seigneur n'a pas conseillé à Ses disciples de prendre au désert des chargements de vivres. Il y avait là un garçon avec cinq pains d'orge et deux poissons. Cela a suffi. Ce que le Seigneur désire, c'est que Son peuple soit, non point riche, mais en pleine communion avec Lui qui est la richesse même. Chrétiens, nous sommes fils de Roi !

        

        (4) Dans son message de nouvelle année, adressé en janvier 1888 aux membres de la Mission, Hudson Taylor écrivait à ce propos: « N'oublions pas que, si nous ne faisons pas appel à l'homme, nous devons continuer d'une façon très précise à faire appel à Dieu. Une impulsion divine, une direction divine, est à l'origine de chacun des dons qui nous sont adressés. Ce fait, qui rend notre travail si fécond, nous gardera dans une attitude de dépendance toute particulière à l'égard de Dieu. Nous ne saurions assez Le louer de cette position si heureuse et de cette nécessité de nous confier pleinement en Lui.
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  CHAPITRE 72


  
    « Peu de gens savent ce qu'il y a entre Christ et moi »

  


  
    
 1887-1888
  


  


  Parmi les nombreux visiteurs venus à la rue de Pyrland vers la fin de l'année, il s'en trouvait un qui devait tout particulièrement être associé à l'accroissement de l'influence d'Hudson Taylor et au développement de la Mission.

  
 Comme Hudson Taylor était encore en Écosse, il loua une chambre dans le voisinage du quartier général, et se mit à étudier l'oeuvre dont la réputation lui avait fait franchir l'Atlantique. M. et Mme Broomhall l'accueillirent comme un membre de leur famille et lui donnèrent toute facilité de se familiariser avec la vie intérieure de la Mission. Tout ce qu'il vit ne put que rendre plus profond, par la grâce de Dieu, le désir qui l'avait conduit à Londres.



  
    Il y a cinq mois, écrivait-il à Hudson Taylor en décembre, j'ai commencé de correspondre d'Amérique, où j'habite, avec M. Broomhall, dans l'intention de me rendre en Chine. Le résultat est que je suis maintenant à la rue de Pyrland depuis un temps suffisamment long pour être au courant de l'état spirituel de votre Mission et pouvoir confirmer mon désir d'entrer en rapport avec elle. Mais mon propos est plus étendu... Le souhait de mon coeur, pendant ces derniers mois, était de me concerter avec vous et M. Broomhall pour l'organisation d'un Comité américain qui, fondé sur les mêmes principes de foi, pourrait fournir des hommes et des ressources à la Mission en Chine. M. Forman, que je rencontrai à Glasgow, et M. Wilder qui était avec lui, avaient aussi le même désir.

  


  Hudson Taylor, après avoir terminé sa remarquable tournée de réunions en Écosse, revint à Londres aussi paisible et aussi simple que toujours. Il dissipa en un instant toutes les appréhensions que pouvait avoir, avant l'entrevue, le visiteur d'outre-Atlantique. Un petit mot écrit de Glasgow, tout parfumé de l'amour de Christ, avait préparé le terrain en vue de cet important entretien.

  
 Bien que sa rencontre avec Hudson Taylor eût pour résultat une solide amitié, il sembla à M. Henry W. Frost qu'elle avait manqué son but principal. Car, tout en appréciant son intérêt pour la Mission et en acceptant sa collaboration, Hudson Taylor ne put se décider d'emblée à organiser une branche aux Etats-Unis. Il estimait préférable de créer en Amérique une activité semblable, mais distincte et indépendante de celle d'Angleterre et de Chine, pensant qu'une mission transplantée, comme un arbre, en sol étranger, aurait de la peine à s'enraciner. Le désappointement de M. Frost fut grand, mais il le surmonta par la foi et retourna dans son pays en confiant à Dieu les événements.

  
 Mais l'affaire ne finit pas là. M. Frost avait appris qu'Hudson Taylor devait bientôt repartir pour la Chine et qu'il pouvait, s'il y était invité, passer par l'Amérique. Il le fit savoir au Comité de la Convention pour l'étude de la Bible, à Niagara, et à M. Moody, dont les assemblées d'été à Northfield étaient déjà un centre de grandes bénédictions. Le résultat fut qu'Hudson Taylor reçut une invitation à visiter le Nouveau Monde.

  
 Pendant ce temps, le directeur de la Mission poursuivait infatigablement ses travaux en Angleterre. L'intérêt largement éveillé par le départ des Cent lui amenait plus de demandes de réunions qu'il n'en pouvait accepter et les faits qu'il avait à raconter étaient un puissant encouragement pour sa foi.



  
    Quelle année merveilleuse, pour vous et pour moi, écrivait-il à M. Stevenson. Certainement Satan ne laissera pas une pierre sans l'avoir retournée pour en faire un obstacle. Il faut nous attendre à des difficultés mais, Celui qui est avec nous est plus fort que ceux qui sont contre nous.

  


  Il avait la certitude d'une opposition définie et déterminée de la puissance des ténèbres. Puis, la question des ressources pour une oeuvre si fortement accrue était une de celles dont la gravité ne pouvait être méconnue. Mais, à l'égard de l'une et de l'autre, il demeurait en paix.



  
    Je n'ai pas de souci au sujet de nos ressources. je ne crois pas que notre Père céleste oublie jamais Ses enfants. je suis un très pauvre père et je n'oublie pas les miens; Dieu, qui est un très bon Père, ne le fera pas davantage. Mais supposons qu'Il cesse d'envoyer des dizaines de milliers de livres comme Il l'a fait jusqu'ici. Eh bien ! nous pourrons nous en passer, mais nous ne pourrons pas nous passer de Lui. Si nous avons le Seigneur, cela nous suffit.

  


  Un soir d'été, vers la fin de juin, l'Etruria prit la mer, emportant parmi ses passagers d'entrepont Hudson Taylor, son fils et un secrétaire. M. et Mme Radcliffe étaient aussi des leurs. Hudson Taylor prenait aisément son parti du manque de confort, mais il constata, presque avec surprise, qu'il ne devenait pas plus aisé de se séparer de ceux qu'il aimait. Un long temps pouvait s'écouler avant son retour et l'incertitude même était douloureuse.

  
 « Peu de gens savent ce qu'il y a entre Christ et moi », écrivait Rutherford. Peu de ses compagnons de voyage à travers l'Atlantique soupçonnaient ce qui se cachait derrière l'apparence paisible du missionnaire qui se rendait en Chine pour la septième fois. Ils Constataient qu'il y avait en lui douceur et puissance, mais aucun ne le remarqua davantage que le jeune Américain qui l'attendait à New-York, sur le quai de débarquement. Il y avait, en effet, dans la nature Spirituelle de M. Frost, une qualité qui correspondait d'une manière étonnante, à ce qu'il ne pouvait encore que pressentir, et qui le frappait, dans la vie d'Hudson Taylor.

  
 Ce fut avec joie qu'il accueillit la petite troupe, y compris M. et Mme Radcliffe, et l'accompagna chez son père où elle reçut un accueil dont les missionnaires ne purent, dès l'abord, mesurer toute la cordialité. Il était inévitable, n'étant pas au courant des coutumes américaines, qu'ils commissent quelques bévues qu'ils eussent déplorées avec confusion en y devenant attentifs. Tel, par exemple, le fait de laisser les chaussures devant la porte des chambres, le soir, pour les trouver cirées le lendemain matin. Nul ne se douta que M. Frost découvrit son père en face de cette rangée de souliers anglais, dans la salle de bain, où tous deux eurent à abattre, avant de se coucher, une besogne qui n'était pas une sinécure (1).  

  
 Il est malaisé de donner une idée des trois mois qui suivirent, par suite de l'abondance des informations et de l'importance des événements. Qui eût pu prévoir qu'arrivé en Amérique au mois de juillet, fort peu connu, et sans autre intention que celle de participer à quelques conférences, en s'acheminant vers la Chine, Hudson Taylor repartirait en octobre, comblé d'affection, de confiance, de dons, suivi par les prières d'un grand nombre et accompagné d'une troupe de jeunes ouvriers choisis parmi plus de quarante qui avaient offert leur vie pour servir dans la Mission? Si le départ des Cent, l'année précédente, avait été la preuve frappante que la main de Dieu était à l'oeuvre avec lui, que dire de ce mouvement inattendu qui réagissait profondément sur la vie des chrétiens des Etats-Unis et du Canada, pour atteindre à Toronto, d'où la petite troupe se mit en route, un degré d'enthousiasme rarement égalé?



  
    Samedi soir, 23 septembre 1888, vit l'assemblée la plus nombreuse et la plus fervente qui fut jamais tenue à Toronto, écrivit l'un des participants. La puissance de Dieu se manifesta d'une façon merveilleuse qui eut pour résultat de donner un grand et durable élan aux missions étrangères.

  


  Et, fait remarquable, rien n'avait été organisé à l'avance.



  
    Je ne pensais pas, écrivit Hudson Taylor, que mon voyage en Amérique dût avoir des conséquences spéciales pour le développement de la Mission à l'Intérieur de la Chine.

  


  Rien n'était plus loin de son programme que la création d'une branche américaine de l'oeuvre. N'avait-il pas refusé d'entrer dans cette voie et, quelques mois auparavant, laissé Partir M. Frost, troublé et désappointé? La Conférence des étudiants, à Northfield, se déroulait avec succès quand il y arriva, attendu par M. Moody qui le conduisit lui-même en voiture à sa belle résidence, au milieu de la nuit. Quatre cents hommes, de quatre-vingt-dix écoles différentes, remplissaient le bâtiment du séminaire et les tentes qui s'étendaient dans la plaine. L'après-midi était consacrée aux récréations.

  
 « Les participants, disait l'invitation, devront être entièrement équipés pour tous les exercices de plein air. Ils apporteront aussi leur Bible et des cahiers de notes. »  

  
 Matin et soir, le vaste auditoire s'emplissait pour le culte et l'étude de la Bible. Les portes ouvertes laissaient entrer les oiseaux aussi bien que la brise, et les costumes d'été des étudiants, par la variété de leurs couleurs, produisaient un effet d'arc-en-ciel.

  
 L'assemblée, comprenant beaucoup de pasteurs, de professeurs, de secrétaires d'Unions chrétiennes et de philanthropes, était propre à inspirer les orateurs. Hudson Taylor ne pouvait pas rester indifférent à un tel auditoire et il semble avoir tout particulièrement attiré les étudiants.



  
    Si j'excepte mon propre père, disait M. Wilder, M. Taylor est l'homme qui m'a apporté le plus grand secours spirituel. Quand il vint à Northfield et fit un appel en faveur de la Chine, le coeur des participants brûlait au-dedans d'eux. Non seulement il nous rendit sensibles les besoins de la Mission, mais il nous montra les possibilités de la vie chrétienne. Les étudiants aimaient à l'entendre exposer la Parole de Dieu. Il connaissait à fond sa Bible... Ses discours étaient si appréciés que M. Moody dut annoncer des réunions extraordinaires, tant les étudiants désiraient entendre encore le vénéré missionnaire. L'Éternité seule pourra révéler les résultats de cette vie et les effets de cette parole sur notre mouvement missionnaire.

  


  Un autre écrivit de Londres :



  
    Une des plus grandes bénédictions de ma vie m'est venue à travers M. Taylor et non pas de lui. Il était un canal si étroitement en contact avec la source des eaux vives que tous ceux qui s'approchaient de lui étaient rafraîchis. Ce qui impressionnait le plus les étudiants, ce n'était pas uniquement la spiritualité de M. Taylor, mais son bon sens. « Avez-vous toujours le sentiment que vous demeurez en Christ ? » lui demanda-t-on.


    Il répondit : « Quand je dormais, la nuit dernière, ai-je cessé de demeurer dans votre maison parce que je n'en avais pas conscience ? Nous ne devrions jamais avoir le sentiment que nous ne demeurons pas en Christ... »


    « Vous pouvez travailler sans prier, disait-il aussi, mais c'est un mauvais calcul. Vous ne pouvez prier avec ardeur sans travailler. Ne soyez pas si occupés à l'oeuvre de Christ qu'il ne vous reste aucune force pour la prière. La vraie prière demande de la force. » Ce n'étaient pas seulement les paroles de M. Taylor qui nous étaient un secours, mais aussi sa vie. Il répandait autour de lui l'odeur de Jésus-Christ.

  


  Bien qu'il fût profondément reconnaissant pour de telles occasions, ce ne fut qu'après un mois de séjour qu'il commença de se rendre compte du résultat que devait avoir sa visite. Son programme l'avait conduit à Niagara, à l'ouverture de la Convention. Il y avait là un grand nombre de pasteurs, de toutes dénominations. Hudson Taylor ne put s'y faire entendre que deux fois, car il devait se rendre à Chicago, mais il fit une profonde impression. L'amour personnel pour le Seigneur Jésus et la foi en Dieu, ou plutôt la fidélité de Dieu sur laquelle repose la foi, furent le thème de ses discours et il ne fit presque aucune allusion à la Chine ou à la Mission.



  
    L'un des principaux évangélistes présents, écrivit M. Frost, confessa que ces messages furent pour lui une vraie révélation. Beaucoup d'autres partagèrent ce même sentiment. Les coeurs et les vies furent placés dans une relation toute nouvelle avec Dieu et avec Christ, et plusieurs, dans la joie d'une consécration complète, s'offrirent d'une façon définitive au Seigneur pour Le servir où Il jugerait bon de les employer.

  


  Mais Hudson Taylor ne sut rien de cela. Sa visite à Chicago terminée, il revint à Attica, charmant village de l'État de New-York où M. Frost père, et son fils, avaient leurs maisons d'été. M. Frost fils était attendu vers minuit, venant de Niagara, et Hudson Taylor se rendit à la gare, ne se doutant guère des nouvelles qu'il allait apprendre. En effet, après son départ de Niagara, des faits inattendus s'étaient produits. Désappointée de ne pas en entendre davantage sur le sujet des missions, la Conférence avait accueilli avec d'autant plus de faveur les discours de M. Radcliffe et de M. Wilder. Des paroles ardentes furent prononcées par le vieil évangéliste et le jeune missionnaire au sujet de la responsabilité, incombant à chaque génération de chrétiens, de suivre l'ordre du Christ : « Prêchez l'Évangile à toute créature. » M. Wilder raconta comment il apprit le secret de travailler toute l'année vingt-quatre heures par jour pour le Seigneur. Une missionnaire avait fait cette découverte. « Je travaille douze heures ici, disait-elle, et, quand je me repose, mon représentant, aux Indes, commence son travail et le poursuit pendant les douze autres heures. »



  
    Nous désirons, ajouta-t-il, que la Conférence de Niagara nous fournisse beaucoup d'ouvriers de vingt-quatre heures comme ceux-là. Amis chrétiens qui ne pouvez aller vous-mêmes, pourquoi n'avez-vous pas vos délégués personnels dans le champ de la Mission ?

  


  L'idée était neuve et parut si lumineuse que M. Radcliffe eut fort à faire pour répondre à tous ceux qui demandèrent combien coûterait l'entretien d'un ouvrier à la Mission à l'Intérieur de la Chine. Cinquante livres (l'expérience prouva qu'il en fallait davantage) furent déclarées suffisantes et une réunion fut décidée pour étudier la solution pratique de ce projet.



  
    Après le chant et la prière, le secrétaire, qui avait la présidence de la réunion, se trouva subitement incapable d'exprimer une opinion et l'Esprit du Seigneur descendit sur tous ceux qui étaient présents. L'heure fut remplie de louanges, des prières de jeunes hommes et de jeunes femmes se consacrant au service de la Mission. Ce fut une réunion inoubliable et l'argent pour la Mission à l'Intérieur de la Chine arriva sans que personne n'eût adressé un appel ni fait la moindre pression.

  


  Le lendemain, ce fut plus étonnant encore.



  
    Tous, écrivit M. Frost, furent comme ivres de la joie de donner. Beaucoup s'engagèrent à donner une certaine somme pour l'entretien d'un missionnaire en Chine; quelques-uns exprimèrent leur intention de travailler vingt-quatre heures par jour, en se chargeant de tous les frais d'un missionnaire. Les promesses, l'argent affluèrent. je fus ainsi, au milieu de l'assemblée, sans l'avoir cherché, transformé en un trésorier improvisé de la Mission à l'Intérieur de la Chine... je reçus assez pour pourvoir à l'entretien de huit missionnaires, en Chine, pendant une année.

  


  Rentré dans sa chambre, ce matin-là, M. Frost se souvint de la triste expérience qu'il avait faite à Londres. Il s'était alors demandé s'il pourrait jamais savoir si sa prière serait exaucée ou être certain que Dieu le conduirait à nouveau. La foi, qui l'avait soutenu, fut ainsi transformée en faits.

  
 Telle fut l'histoire qu'il eut à raconter lorsque, en arrivant à Attica à minuit, il trouva Hudson Taylor qui l'attendait sur le quai de la gare.



  
    Je gardai mon secret, ajouta-t-il, jusqu'à ce que nous fussions dans la chambre de M. Taylor. Alors, joyeusement, complètement, je racontai comment, après son départ de Niagara, l'Esprit fut répandu sur la Convention et comment les dons ni, furent remis à son intention, suffisants pour l'entretien de huit missionnaires pendant une année en Chine.


    Il écouta tranquillement, avec un regard si sérieux que, pour une fois dans ma vie, il me déçut vivement. Au lieu d'être joyeux à l'ouïe de ces faits, il paraissait accablé. Si j'ai bonne mémoire, il se borna à dire : « Dieu soit loué ! » ou « Dieu merci ! » Mais rien de plus ne laissait voir qu'il considérât ces nouvelles comme d'heureuses nouvelles.


    Il resta quelques instants comme plongé dans ses pensées, puis il dit : « Nous ferions bien de prier. » À genoux, à côté du lit, il s'enquit de ce que le Seigneur avait à lui dire par tous ces événements. Ce fut seulement alors que je commençai de comprendre ce qui se passait en lui. Il avait vu d'emblée que Dieu l'avait conduit en Amérique pour autre chose que pour prononcer quelques discours. Il m'avait demandé de quelle manière l'argent devait être employé et j'avais répondu qu'il fallait le consacrer de préférence à entretenir des ouvriers du Nord de l'Amérique. Il en conclut qu'il se trouvait dans l'obligation de faire appel à des missionnaires de l'Amérique du Nord et c'était là, avec tout ce qu'elle impliquait, une lourde responsabilité.

  


  Ainsi, brusquement, une crise s'était produite, qui entraînait des résultats considérables, et Hudson Taylor ne pouvait manquer de le remarquer.



  
    Je crois que nous devons avoir une branche américaine de la Mission, écrivit-il à M. Stevenson. Ne vous étonnez pas si j'amène des renforts avec moi.

  


  Cette conclusion fut confirmée à son retour à Northfield où M. Moody le mit en rapport avec des étudiants se sentant appelés pour la Chine. Mais il ne s'avançait encore qu'avec crainte et tremblement. Il n'avait jamais prévu que la Mission devint internationale et vingt et une années d'expériences l'avaient rendu prudent (2).
 Par contre, une fois sa décision prise, il adressa un appel puissant.



  
    Je ne serais pas troublé, disait-il, d'avoir des missionnaires et point d'argent, car le Seigneur s'est engagé à prendre soin des Siens :


    Il ne veut pas que j'assume Ses responsabilités; mais il est fort sérieux d'avoir de l'argent et point de missionnaires. Je ne pense pas, chers amis d'Amérique, que vous vouliez faire peser sur nous ce fardeau et ne pas envoyer quelques-uns des vôtres pour employer ces fonds.

  


  Un par un, sans que nous puissions entrer dans le détail, des hommes et des femmes répondirent à l'appel, jusqu'à ce qu'Hudson Taylor fût assuré que Dieu le chargeait de conduire en Chine une petite troupe. Quand les trois premiers candidats furent agréés, il commença d'être soulagé au sujet des fonds qu'il détenait. Mais les parents, les amis, les Églises réclamèrent le privilège de se charger des frais de ces missionnaires. Lorsqu'il y en eut huit, les fonds étaient encore intacts et, plus on en engageait, moins il semblait y avoir de chances d'utiliser cet argent. « L'argent consacré, remarqua Hudson Taylor, était comme les pains ou les poissons consacrés: il n'y avait pas moyen de l'épuiser. »

  
 Pendant ce temps, loin des regards, la prière était à l'oeuvre, levier puissant des événements merveilleux qui se déroulaient. Hudson Taylor et ses compagnons de voyage étaient entraînés par une vague d'intérêt et d'enthousiasme à un point tel qu'ils ne pouvaient que difficilement suivre leur programme. Il leur devenait impossible de consacrer un temps plus prolongé à la prière. Mais, à l'écart, à Attica, un homme était à genoux, luttant avec Dieu.

  
 Car, chose étrange, M. Frost n'assistait guère aux réunions. Une grave maladie, qui mettait en danger la vie de son père, l'empêchait de voyager et, quand sa présence n'était pas nécessaire dans la chambre du malade, il avait plus de temps que d'ordinaire pour la méditation et la prière. Il discernait la portée du mouvement déclenché. L'argent continuait à lui arriver pour entretenir des missionnaires en Chine et, au milieu d'août, il envoya une lettre circulaire à tous les souscripteurs. Il leur demandait de prier avec ardeur pour que des personnes bien qualifiées fussent choisies et que quelques-unes fussent prêtes à partir sans délai avec Hudson Taylor. Il écrivit aussi à ce dernier, en mettant sa maison et ses services à son entière disposition pour lui permettre de faire la connaissance des candidats.



  
    Veuillez vous rappeler spécialement, lui, disait-il, les rapports de votre Mission avec l'Amérique. je n'ose pas chercher à vous influencer, cependant je vous prie instamment d'étudier cette question : ne serait-il pas bon d'établir ici une branche de cette oeuvre ?

  


  De son côté, Hudson Taylor était de plus en plus impressionné par l'esprit d'entreprise des chrétiens d'Amérique et par l'intérêt qui s'était éveillé parmi eux pour la Chine. Vers la fin d'août, il trouva à Hamilton un groupe de jeunes gens qui paraissaient particulièrement préparés à recevoir son message. Le secrétaire de ]'Union chrétienne de jeunes Gens l'informa qu'ils priaient avec ardeur afin que sept d'entre eux eussent le privilège de partir comme missionnaires en Chine.

  
 Parmi les comptes rendus des réunions d'Hudson Taylor, se trouvait un grand article du principal journal de la ville qui se terminait brusquement, comme si les ciseaux de l'éditeur l'avaient abrégé. Une autre plume, semblait-il, avait ajouté la phrase finale suivante :

  
 « Le vénérable missionnaire a conclu son long et fort intéressant discours en informant ses auditeurs que les membres de la Mission à l'Intérieur de la Chine ne recevaient que de hasards providentiels leur maigre subsistance. »

  
 Malgré cette troublante affirmation, Hudson Taylor eut fort à faire à recevoir les candidats qui s'offrirent. Parmi ceux qui s'embarquèrent avec lui, quelques semaines plus tard, quatre jeunes filles et trois jeunes hommes venaient des Unions chrétiennes d'Hamilton, dont le secrétaire lui-même se rendait en Chine, en passant par l'Europe. Tout cela ne pouvait manquer de secouer les Églises et de rappeler l'ardente prière du pasteur Mac Laurin qui avait établi le programme des réunions au Canada : « Priez, afin que Dieu tire de cette visite une grande bénédiction pour notre cher Canada. »

  
 Le temps manque pour décrire l'intérêt grandissant, les impressions durables et les nombreuses relations qui résultèrent du voyage d'Hudson Taylor au travers du pays.



  
    Je n'étais qu'une petite fille -, raconte une dame des États du Sud, - quand ma mère me prit avec elle pour aller entendre M. Taylor à l'église du Dr Brookes, à Saint-Louis. Mais, des années plus tard, j'entendis le Dr Brookes parler du bien immense qu'avait fait cette visite et comment, durant son séjour chez lui, M. Taylor se levait régulièrement à quatre heures du matin pour passer les premières heures de la journée avec Celui dont il tirait sa force.

  


  
    Un jour Mme Brookes me raconta un incident que son mari aimait à narrer : « Il était nécessaire que M. Taylor partît de bonne heure pour prendre le train qui devait l'amener à Springfield (Illinois) où il devait parler ce jour-là. La voiture qui devait le conduire à la gare eut un retard inexplicable, et le Dr Brookes en était fort vexé, tandis que M., Taylor restait parfaitement calme. Lorsqu'ils arrivèrent à la gare, le train était déjà parti, laissant apparemment M. Taylor dans l'impossibilité de tenir son engagement.


    - Mon Père dirige les trains, dit-il simplement, et je serai à Springfield ce soir.


    S'étant renseignés, ils apprirent qu'un train quittant Saint-Louis pour une autre destination croisait une ligne se dirigeant vers Springfield. Mais le train pour Springfield partait dix minutes avant l'arrivée du train venant de Saint-Louis. Sans hésiter, M. Taylor déclara qu'il prendrait cette route, bien que le chef de gare lui eût affirmé que le train n'attendait jamais la correspondance. Ce jour-là, pour la première fois sans doute dans l'histoire de cette ligne, le train de Saint-Louis arriva avant le départ de l'autre et M. Taylor put ainsi atteindre Springfield à temps.


    Le lendemain, il partait pour Rochester. Un certain M. Wilson l'accompagnait à la gare. Il eut le sentiment que M. Taylor n'avait pas assez d'argent pour son billet (environ huit livres sterling). Le lui ayant demandé, son intuition s'avéra juste.


    - Pourquoi ne me l'avez-vous pas dit ? demanda M. Wilson, qui avait pris, la veille, la décision de se procurer le billet et en avait le montant sur lui.


    - Mon Père le savait, fut la réponse toute simple de M. Taylor; il n'était pas nécessaire de parler de cela à aucun de Ses enfants.


    Beaucoup d'entre nous, qui avions entendu parler de ces expériences, avions appris à apporter à notre Père céleste les grandes choses de la vie. Mais la confiance enfantine de ce saint homme de Dieu nous enseigna à remettre au Seigneur les petites choses aussi


    « Rejetant sur Lui tout votre souci, car Il a soin de vous. »

  


  
 Vers le milieu de septembre, les prières de M. Frost étaient abondamment exaucées. Le nombre des candidats dépassait quarante. Des centaines de lettres arrivaient et Hudson Taylor ne pouvait faire face à toute la correspondance qu'entraînait l'étude de toutes les demandes d'admission (3). Il accepta donc avec reconnaissance l'offre de M. Frost de réunir à Attica tous ceux qui devaient partir pour la Chine.



  
    Il n'y aura aucune difficulté à recevoir tous les invités. Outre la maison de ma mère et la mienne, nous pourrons loger nos hôtes dans quelques maisons du village. Envoyez donc librement vos invitations, lui disait-il.


    Vous serez heureux d'apprendre que votre lettre est une réponse directe à beaucoup de prières. J'ai demandé à Dieu, en particulier, deux choses - d'abord que vous puissiez revenir ici ; ensuite qu'il y ait une série de réunions d'adieux du genre de celles que vous suggérez.

  


  Certainement la généreuse et dévouée collaboration de M. Frost et la manière dont il s'engageait à assumer les responsabilités qu'Hudson Taylor voudrait bien lui confier, n'étaient pas la moins remarquable des circonstances providentielles qui l'avaient encouragé à poursuivre son oeuvre.

  
 Un incident survenu à Toronto ne put que le confirmer dans l'assurance que Dieu le conduisait. Un examen attentif des circonstances l'avait amené, ainsi que M. Frost, à s'assurer le concours de quelques hommes de Dieu pouvant former un comité provisoire en attendant l'organisation définitive qui serait adoptée, après consultation avec les amis de Londres et de Shanghaï. Toronto semblait tout désigné comme centre, et l'appui de M. Sandham, éditeur d'un journal religieux et directeur de l'Institut biblique, facilitait beaucoup les choses. Possédant de vastes relations dans divers milieux chrétiens, il accepta aimablement de fonctionner comme secrétaire pour le Canada, M. Frost occupant une charge semblable pour les Etats-Unis. Mais le temps était bien court pour songer à constituer un comité.

  
 Dans une chambre de l'Institut biblique, Hudson Taylor était en conférence avec MM. Frost et Sandham, au lendemain des réunions d'adieux qui remuèrent si profondément la ville de Toronto. Les noms de plusieurs personnes susceptibles de former le comité provisoire avaient été prononcés, notamment celui du Dr Parsons, de M. Gooderham et de M. Nasmith, tous de Toronto. Hudson Taylor déplorait que le manque de temps l'empêchât de parler personnellement à chacun d'eux. Il devait partir le jour même pour Montréal. Il allait prier M. Sandham de faire le nécessaire de sa part lorsqu'un coup fut frappé à la porte. Grande fut la surprise de tous ceux qui se trouvaient dans la chambre en voyant apparaître l'un des trois personnages susnommés. À peine Hudson Taylor lui eut-il fait part de son désir et reçu la promesse de sa collaboration qu'un second coup fut frappé à la porte. Le second des trois se présentait! Lui aussi se déclara prêt à faire partie du Comité. Chacun fut sous l'impression de l'intervention de Dieu dans cette affaire car un troisième visiteur fut introduit, qui cherchait à voir M. Sandham. Et c'était précisément celui qu'Hudson Taylor désirait rencontrer aussi ! Il se trouva que deux des trois amis n'étaient pas revenus à l'Institut depuis plusieurs mois et ignoraient même la présence d'Hudson Taylor à Toronto. « Ils ont été certainement envoyés par le Seigneur, déclara M. Frost, et nous n'avons jamais été désappointés de Son choix. »

  
 Les réunions d'adieux furent la partie la plus émouvante de ce séjour en Amérique. Car le sacrifice que faisaient les nouveaux missionnaires et leurs familles était bien réel et l'amour du Christ remplissait les coeurs au point que tous ceux qui les voyaient ou les entendaient en étaient émus.



  
    Vous avez souvent vu, écrivait Mme Radcliffe, comment Dieu soutient Ses enfants quand ils se séparent de leurs bien-aimés, mais je ne crois pas que vous ayez jamais été témoin d'une joie pareille à celle qui éclairait le visage des quatorze jeunes gens qui ont quitté Toronto le 26 septembre... Je crois que Toronto et même le Canada tout entier se souviendront longtemps de ces deux soirées. À la réunion d'adieux, dimanche soir, la salle était si pleine qu'il fallut tenir une seconde réunion et que des centaines de personnes ne purent trouver de place... Le lendemain, un millier de personnes, sur le quai de la gare, chantaient et venaient saluer les voyageurs. À la fin, mon mari fit une prière dont la foule répétait les paroles à haute voix et le train se mit lentement en route.

  


  Très différent de ces scènes enthousiastes fut un souvenir particulièrement doux qui resta au coeur d'Hudson Taylor. L'incident eut lieu dans la demeure même de M. Frost, à Attica, à l'une des premières réunions d'adieux. Le père d'une jeune missionnaire, Mlle Susie Parker, était venu de Pittsfield ; il était assis près de l'estrade. Voyant son visage rayonnant, Hudson Taylor l'invita à prononcer quelques mots.



  
    Il nous dit, aimait à le rappeler M. Taylor, avec les sentiments d'un père, ce que sa fille avait été pour sa femme et pour lui, ce qu'elle avait été dans l'oeuvre de mission intérieure dont il s'occupait, et ce que signifiait maintenant la séparation.


    Mais je sais seulement, ajouta-t-il, que je n'ai rien de trop précieux pour mon Seigneur Jésus. Il m'a demandé ce que j'avais de meilleur et, de tout mon coeur, je donne ce que j'ai de meilleur.

  


  Cette simple phrase a été pour moi une vraie bénédiction. Quelquefois quand, absorbé par ma correspondance, je voyais arriver l'heure de la prière en commun, cette pensée s'élevait en moi : Ne faut-il pas poursuivre ce travail ? Alors me revenait la parole : Rien n'est trop précieux pour mon Seigneur Jésus, Et la correspondance était laissée de côté et je goûtais sans obstacle aux joies de la communion de Dieu. Parfois je m'éveillais le matin, très fatigué; le moment était venu de mon culte personnel et aucun autre moment n'est aussi favorable que tôt, le matin, pour mettre sa harpe à l'unisson du chant du jour. Alors la parole : Rien n'est trop précieux Pour mon Seigneur Jésus me revenait à l'esprit et, après m'être levé, j'éprouvais qu'on ne sent jamais la fatigue avec Lui. Cette pensée, aussi, m'a été d'un grand secours quand je dus laisser mes bien-aimés en Angleterre. En vérité, je ne puis dire combien de centaines de fois Dieu m'a envoyé une bénédiction par ces paroles.


  



  ***


  (1) Hudson Taylor découvrit avant M. Radcliffe qu'en Amérique les chaussures sont habituellement cirées par ceux à qui elles appartiennent, et qu'un nécessaire de nettoyage se trouve toujours dans la valise d'un voyageur. S'étant muni de ce qu'il fallait, désormais, quand il voyageait seul avec M. Radcliffe il se faisait un plaisir de prendre à la dérobée les chaussures de son compagnon, qui les déposait devant sa porte, et de les y remettre après les avoir cirées à la perfection.

  

  (2) Il écrivit une année plus tard: « Je ne me suis jamais senti aussi hésitant qu'à cette occasion-là. »

  

  (3) Hudson Taylor reçut huit cent vingt-six lettres du 1er juillet, jour de son arrivée à New-York, au 5 octobre, où il s'embarqua à Vancouver.


  CHAPITRE 73


  La Croix ne devient pas moins dure


  
    1888-1889
  


  


  Le passage des Montagnes Rocheuses parut merveilleux à Hudson Taylor. L'immensité du pays qui se déroulait devant lui lui rappelait la grandeur des possibilités qu'il avait entrevues, parmi les Canadiens et les Américains, d'une rapide extension du Royaume de Dieu. Il était aussi émerveillé d'avoir avec lui la petite troupe donnée d'une façon si inattendue pour la Mission en Chine.



  
    Tu te réjouirais, écrivait-il à Mme Taylor, de voir les chers jeunes ouvriers que Dieu nous a donnés, dans le premier élan de leur consécration et de leur amour... Tu ne peux avoir qu'une faible idée de la puissance avec laquelle l'Esprit de Dieu est à l'oeuvre.

  


  Le voyage à travers le Pacifique fut propice à la lecture de la Bible et aux entretiens par lesquels il cherchait à préparer ses compagnons de route aux travaux qui les attendaient. Il avait conscience d'une redoutable opposition des puissances du mal. Pendant des années, la Mission avait été portée comme par une incomparable vague de succès. À deux reprises, le chiffre de ses membres avait doublé. Et de nouvelles perspectives d'accroissement s'ouvraient. Mais l'expérience avait appris à Hudson Taylor qu'à chaque époque de prospérité et de bénédiction correspondait une épreuve spéciale.

  
 Elle commença à Yokohama, par la nouvelle de la mort d'Herbert Norris, le directeur de l'école de Chefoo, qui avait été mordu par un chien enragé en cherchant à protéger ses enfants, et celle de la mort d'Adam Dorward, le pionnier zélé du Hunan, qui était membre du Comité de Chine. Pour un homme au coeur sensible comme Hudson Taylor, qui pouvait mesurer l'étendue de la perte qui frappait la Mission, ces nouvelles étaient un coup terrible. 



  
    Je suis presque écrasé, écrivait-il à sa femme je désire être seul avec Dieu et dans le silence devant Lui. Qu'Il te bénisse, toi et chacun à la maison. Qu'Il nous rende plus saints, plus aptes à Son service, ici et là-bas.

  


  D'autres sujets de tristesse allaient l'atteindre. En débarquant à Shanghaï, il apprit non seulement la mort d'un ouvrier de grand avenir, mais, dans la maison même où il conduisait ses compagnons de voyage, la maladie mortelle d'un autre. Quatre missionnaires en un mois!


  


  
    Sur la mer tourmentée de la vie 
 Jésus, Sauveur, conduis-moi !
  


  


  Sans cesse, durant les mois qui suivirent, cette prière jaillissait de coeurs oppressés, dans la maison de la Mission à Shanghaï, où Hudson Taylor était retenu par des difficultés qui paraissaient sans fin. Il était parti plein de foi et d'espérance. Il avait trouvé en Amérique de grands encouragements. Sa visite dans ce pays avait coïncidé providentiellement avec un degré de développement de l'oeuvre qui nécessitait une organisation matérielle plus complète. Les maisons indigènes du début avaient été remplacées, dans les ports tout au moins, par des homes et des bâtiments administratifs adéquats. Partout de jeunes ouvriers se mettaient à la tâche et de plus importants renforts étaient attendus. Il y avait à peine une tête grise dans la Mission à cette époque, et sous la direction enthousiaste de M. Stevenson, en Chine, tout semblait possible. Une croissance trop rapide était-elle dangereuse pour la santé spirituelle de l'oeuvre ou la foi de ceux qui la soutenaient ?



  
    Nous voguions toutes voiles dehors, sous une brise favorable, écrivait M. Stevenson. Il fallait du lest, quoique à ce moment nous ne pussions nous en rendre compte; la maladie qui se prolongeait, et l'épreuve qui nous entourait semblaient, en, vérité, très mystérieuses.

  


  Jamais jour de jeûne et de prière ne fut plus opportun que celui qui acheva l'année 1888. Cette journée avait été mise à part, suivant la coutume de la Mission, pour s'approcher de Dieu et, le moment venu, le besoin s'en trouva plus pressant encore qu'on ne l'avait prévu. La veille, en effet, un groupe était arrivé d'Angleterre dans les conditions les plus tristes.

  
 Pendant le voyage, une des nouvelles missionnaires avait été atteinte de folie. Il n'y avait pas d'asile en Chine, même dans les concessions étrangères, et il fallut prendre la malade dans les locaux déjà pleins de la Mission. Puis une missionnaire de l'intérieur, une belle jeune fille, était emportée en six jours par la petite vérole noire. À Hongkong, M. Cooper était tombé gravement malade et une double pneumonie mettait ses jours en danger.

  
 De plus grandes difficultés encore s'élevaient d'un autre côté. Des amis de la Mission, en Angleterre, notamment des membres du Comité de Londres, s'inquiétaient des décisions prises en Amérique. Ils ne pouvaient, de loin, se rendre compte des directions providentielles qui avaient guide Hudson Taylor et de la valeur du travail accompli. Ils redoutaient que des responsabilités trop vite assumées ne fussent aussi vite oubliées. En outre, personne n'avait supposé que la Mission pourrait, à cause de son caractère spécial, devenir une oeuvre internationale. Le principe de la direction de l'oeuvre par des chefs expérimentés, en Chine, faisait de Shanghaï plutôt que de Londres le quartier général de la Mission ; ainsi, Hudson Taylor ou ses représentants pouvaient collaborer avec des comités organisés en un point quelconque du monde aussi bien qu'avec le premier comité, celui de Londres. Cette application naturelle d'un des principes fondamentaux de la Mission fut néanmoins une surprise pour ceux qui n'avaient pas, jusque-là, rêvé un tel développement. La nécessité du Comité de Chine avait été difficilement reconnue. Aussi était-on grandement ému qu'il en vînt à occuper une position centrale, pratiquement indépendante, avec des affiliations en Amérique et peut-être ailleurs. Quelques membres du Comité de Londres estimaient que les intérêts essentiels de l'oeuvre étaient compromis à un point tel qu'ils songeaient à démissionner.

  
 La situation était critique pour Hudson Taylor. Il ne pouvait douter que Dieu l'eût conduit en Amérique. Pas à pas il avait été amené, presque contraint, à accepter ses compagnons de route et à nommer des secrétaires et un comité provisoire. Il ne pouvait revenir en arrière sans fouler aux pieds ce qu'il considérait comme la volonté divine. Mais comment poursuivre?  

  
 Ce fut surtout dans ses lettres à Mme Taylor que s'exprima son anxiété :



  
    Le Seigneur nous envoie un véritable flot d'épreuves, écrivait-il en janvier. Sans doute, elles sont nécessaires; nous serions peut-être enflés d'orgueil ou en danger de perdre notre vie spirituelle et notre puissance, si le succès n'était accompagné de la discipline.

  


  Et, en février :



  
    Satan est vraiment déchaîné. Il voit son royaume attaqué dans tout le pays, et la lutte est terrible. Si ce n'était que notre Chef est le Tout-Puissant, je succomberais. je crois que je n'ai jamais rien vu de pareil, bien que nous eussions connu des temps très difficiles auparavant.


    Satan dit souvent : « Toutes ces choses sont contre vous. » Mais la Parole de Dieu est vraie et elle affirme le contraire.


    Je désire toujours plus faire la volonté de Dieu et Lui plaire, et cela à tout prix.

  


  Tout n'était pas sombre, cependant, puisque en janvier 1889 Hudson Taylor pouvait écrire que la vie spirituelle de la Mission était à un niveau plus élevé que jamais et que « de joyeuses nouvelles d'âmes gagnées à Christ et des progrès réels dans plusieurs domaines nous réconfortent au milieu de nos épreuves ». Dans les difficultés il apprenait, ainsi que plusieurs de ses collaborateurs, à connaître profondément la puissance tutélaire de Dieu.

  
 « La croix ne devient pas moins dure, mais elle produit de doux fruits. » Telle est la phrase révélatrice écrite dans une lettre, cet hiver-là.



  
    Je n'ai jamais traversé une période de telles détresses, écrivait M. Stevenson, en parlant des années 1888 et 1889 : tout semblait s'accumuler d'ans ces terribles mois. je ne sais pas ce que nous aurions fait sans M, Taylor... Son intense et évident désir de marcher droitement devant Dieu m'a profondément ému... Sa vie était une de celles que l'on peut sonder de part en part. Il ne reculait devant aucun obstacle pour faire ce qu'il estimait être son devoir ou pour dissiper les incompréhensions. Ce printemps, quand nos démêlés étaient à leur paroxysme, le manque de cordialité que l'on ressentait entre nous et deux anciens membres de la Mission encore à Shanghai l'oppressait. Cette situation pénible avait commencé pendant qu'il était en Angleterre, mais il ne pouvait laisser subsister cet état de choses.


    « Ils avaient tort, et nous avons fait à l'époque tout ce que nous pouvions... » lui dis-je.


    Mais il leur écrivit quelques mots pour leur exprimer son désir de les voir pour dissiper toute amertume. Le 4 mars, je m'en souviens, il passa une longue soirée avec eux pour examiner le différend. Cela dut lui être très pénible, car leur attitude était loin d'être conciliante. Mais tout finit bien. Il put prier avec eux et la communion fut rétablie. Trouvez un homme comme M. Taylor, du jour au lendemain vous pouvez entreprendre une mission quelconque. Sa vie était simplement merveilleuse. je n'en ai connu aucune autre si fidèle ! Et je l'ai observé pendant des années. Il marchait avec Dieu et sa vie était illuminée. Il était si prévenant et accessible ! Jour et nuit, à toute heure, il était prêt à aider en cas de maladie ou de danger.

  


  Une feuille de papier portant quelques lignes de l'écriture d'Hudson Taylor nous livre le secret de sa vie intérieure. Trouvée dans les pages de son journal, elle éclaire ce récit d'une lumière inattendue. Les brèves notes du volume ne nous apprennent pas grand'chose, mais ce papier jauni qui servait évidemment de signet et se déplaçait chaque jour, que ne dit-il Pas?



  
    Seigneur Jésus, deviens pour moi une vivante et claire réalité, plus présente au regard de ma foi qu'aucun objet visible, plus précieuse, plus intimement proche que le bien terrestre même le plus doux.

  


  N'est-ce pas la réponse à cette prière quotidienne qui le rendait capable de tout supporter ?



  
    J'ai été fort angoissé, écrivait-il en mai à Mme Taylor, mais tout est passé, maintenant. Dieu a parlé et mon coeur est en paix... Je ne vois pas comment les difficultés seront réglées, mais je vois Dieu, le Dieu vivant, je L'aime davantage encore à cause de cette épreuve et j'ai confiance en Lui... Le Seigneur a ôté le fardeau de mes épaules et réglera tout Lui-même. C'est Son oeuvre et non la mienne. La Mission n'a jamais été plus vraiment l'oeuvre du Seigneur et Lui seul suffit à tout.

  


  Notre espoir doit être en Dieu. Il est à la hauteur de toutes les nécessités.


  CHAPITRE 74


  Avec les ailes de l'aigle


  
    1889
  


  


  Ce fut avec une entière confiance en Dieu, mais avec un sentiment profond de la gravité de la situation, qu'Hudson Taylor se prépara à quitter la Chine quand il devint évident que les difficultés ne pouvaient être résolues par correspondance. Les plans des nouveaux bâtiments de Shanghaï, auxquels il avait voué tous ses soins, étaient terminés et entre les mains de l'entrepreneur.

  
 La Maison de la Mission, la salle de culte, les magasins et les logements pour le personnel permanent, tout cela devait s'élever sur le terrain acheté quelques années auparavant. Les détails en avaient été si minutieusement arrêtés qu'Hudson Taylor savait par coeur les dimensions de chaque porte et de chaque fenêtre. Il éprouvait une vive reconnaissance en pensant que ces vastes constructions ne seraient pas une charge pour la Mission.

  
 Envisageant les difficultés qui l'attendaient, il écrivait avant son départ à un membre du Comité de Londres :



  
    Priez pour que Dieu nous dirige dans la réorganisation de la base de la Mission en Angleterre et qu'Il transforme en bénédiction pour chacun ce grave problème. « Toutes choses travaillent ensemble pour le bien de ceux qui aiment Dieu. » C'est bien ce que nous faisons, de tout notre coeur, même si nous manquons en d'autres choses, n'est-ce pas? Aussi, le résultat est assuré.

  


  Toutefois, ce ne fut pas dans un sentiment de suffisance qu'il se mit en route. On en peut juger par ce qu'il écrivit à M. Stevenson en approchant d'Aden :



  
    Il est si solennel de sentir que l'on peut aller... comme Samson le fit, sans avoir le sentiment que Dieu vous a quitté, au-devant de la défaite, de la captivité et de l'aveuglement. Puisse le Seigneur me tenir, et vous tenir très près de Lui. Tout notre service serait pire qu'inutile sans cela. La solennité de notre situation me fait trembler, mais le Seigneur nous gardera.

  


  Le voyage par paquebot français, quoique très fatigant, lui fournit l'occasion de s'attendre à Dieu. La chaleur était excessive et deux cents soldats, pris à bord à Saïgon, n'ajoutèrent pas au confort et au silence des troisièmes classes. Mais le voyageur anglais solitaire vivait moins au milieu des choses extérieures que dans les réalités invisibles.



  
    Je suis solitaire au milieu de la foule qui encombre ce paquebot, écrivait-il à Mme Taylor. Si notre amour mutuel nous fait tellement soupirer après le jour du revoir, combien plus notre Maître désire-t-Il la réunion avec son Épouse qu'Il a acquise au prix de Son sang ! Puissions-nous en être plus conscients et plus décidés à faire tout ce que nous pouvons pour hâter ce jour... Oh ! Lui ressembler mieux, avoir une plus grande mesure de Sa patience, plus de communion dans Ses souffrances... Ma chérie, je Lui ressemble si peu !

  


  Un très vif sentiment de sa propre insuffisance poussait Hudson Taylor à se réjouir, comme il ne l'avait jamais fait auparavant, que l'apôtre Paul eût été délivré non pas de, mais dans ses infirmités. À propos du passage « Ma grâce te suffit », il avait écrit, peu avant de quitter la Chine :



  
    Quand il était le plus accablé et qu'il sentait le plus vivement sa faiblesse, l'apôtre était dans la situation qui lui permettait le mieux de devenir un moyen de bénédiction pour beaucoup. Et cet exaucement n'était-il pas une meilleure réponse à sa prière que si l'écharde lui eût été ôtée ? La guérison l'eût laissé exposé aux mêmes difficultés, mais la manière dont Dieu en usa avec lui le délivra, une fois pour toutes, de son accablement présent et de ses épreuves futures. C'est pourquoi il s'écrie triomphant : « Je me glorifierai plus volontiers de mes faiblesses, afin que la puissance de Christ repose sur moi... » Et qui ne voudrait partager l'écharde dans la chair de l'apôtre si, par là, il pouvait parvenir aussi à être délivré de toute détresse et à avoir désormais que l'heure de la faiblesse est aussi l'heure de la véritable force ?

  


  Il en était ainsi dans cette sérieuse crise. Preuve en est la joie avec laquelle Hudson Taylor écrivait à M. Stevenson que ses prières étaient exaucées. Le jour même de son arrivée, le 21 mai, il constata que Dieu était intervenu pour lui permettre de pour suivre d'heureuses relations (1) et les réunions annuelles, une ou deux semaines plus tard, furent une époque de remarquable bénédiction.



  
    Il est impossible de ne pas voir dans ces affaires la bonne main de Dieu. je ne crois pas que nos rapports aient été aussi cordiaux, depuis des années. En tout cela, il y a sujet de louange et de gratitude.

  


  Ainsi les nuages noirs commençaient à se dissiper, laissant derrière eux une vue plus claire des desseins de Dieu et des coeurs plus disposés à les accepter. Immédiatement l'oeuvre, en Angleterre, se développa à plusieurs égards.

  
 Un acte fut dressé pour sauvegarder les propriétés de la Mission. Le Comité fut renforcé par la nomination de M. Scott comme trésorier et de quelques nouveaux membres ; un comité auxiliaire fut organisé à Glasgow et un comité de dames à Londres, dont Mlle Soltau fut nommée secrétaire, avec la charge entière de la préparation et de l'entretien des dames missionnaires.

  
 Au milieu de tous ces travaux, il n'était pas facile pour Hudson Taylor de traverser l'Atlantique et d'assister aux conférences de Northfield et de Niagara. Cependant une visite en Amérique semblait nécessaire pour fortifier les rapports entre le plus ancien et le plus récent Comité de l'oeuvre. Muni d'une lettre cordiale de bienvenue adressée par le Comité de Londres à celui de Toronto, il se mit en route au mois de juillet. Une de ses lettres à Mme Taylor nous dit quelque chose des vives espérances qui se formaient en lui, et de la manière dont il s'efforçait de mieux connaître la puissance merveilleuse de Dieu.



  
    Je désire que notre vie soit une ascension et que nous ne nous contentions pas de ce que nous avons appris, senti ou atteint, mais continuions d'avancer et de monter... Dieu a été fidèle envers nous, aussi longtemps que nous avons compté sur Ses promesses et que nous nous sommes fiés à Sa fidélité. Mais combien peu nous l'avons fait !


    Que penserait un grand souverain de la prière d'ajouter cent soldats, dans une année, à son armée d'invasion dans un pays comme la Chine? Nous devons nous élever à un degré plus haut de pensée et de prière si nous voulons marcher d'une manière digne de Dieu et répondre d'une manière appréciable aux besoins pressants du monde. Demandons avec foi des travailleurs capables d'accomplir utilement leur service, dans leur domaine, en Angleterre, en Amérique, ou en Chine et prions-Le de les revêtir de puissance afin que les plus faibles deviennent forts et les forts comme des anges de Dieu. Est-ce trop attendre de Lui et trop demander pour Sa gloire ? Dieu nous préserve de limiter le Saint d'Israël ! Qu'Il ouvre nos yeux afin que nous puissions Le contempler, Lui, et qu'Il nous aide à avancer en nous fortifiant par Sa promesse : « Ne t'ai-je pas envoyé? »


    Nous poursuivons l'oeuvre, sentant notre faiblesse et tous nos besoins; sentant la faiblesse et la pauvreté de l'Église et la superficialité de sa consécration; sentant la force du front uni que forment la chair et le diable. Nous avons besoin de penser davantage à Dieu, de regarder à Lui, de puiser dans Sa puissance, Ses ressources, dans Ses promesses. Demeurant en Lui, nous comprendrons mieux Son caractère et Ses plans, et serons mieux à même de faire Sa volonté...

  


  Dans la petite ville d'Attica, deux autres coeurs, tendrement unis également, apprenaient de semblables leçons. La situation de M. et Mme Frost s'était bien modifiée depuis la première visite d'Hudson Taylor, mais leur demeure semblait plus attrayante encore. Présent de noces de son père, elle avait été embellie par des plafonds de bois sculptés pour remplacer le plâtre qui était tombé çà et là. Vivant dans l'abondance, au milieu d'un nombreux cercle d'amis et n'ayant que des sujets de joie dans leurs enfants, il semblait que rien ne manquât à leur bonheur terrestre. Mais une main invisible secouait ce nid. Leurs revenus, jusque-là largement suffisants, venaient d'être supprimés par l'échec d'un commerce prospère. Suivant le désir formel de son père, M. Frost s'était retiré des affaires, quelques années auparavant, pour se consacrer entièrement à une oeuvre d'évangélisation. Le père pouvait alors subvenir aux besoins de la famille et il se réjouissait de participer ainsi aux travaux de son fils pour le Seigneur. Maintenant, à son grand regret, ce n'était plus possible. Or, revenir aux affaires, c'était pour M. Henry Frost réduire grandement son travail d'évangéliste et se contraindre à abandonner toute participation active à l'oeuvre de la Mission en Chine.

  
 Il n'arrivait pas à admettre que telle fût la volonté de Dieu et il en vint à se poser la question : « En quel Père as-tu confiance ? »  

  
 Sauf leur propre famille, tout le monde ignorait leur situation, et ils y virent une occasion de mettre à l'épreuve non seulement leur foi, mais les promesses de Dieu. Quelques mois auparavant, ils avaient pris la résolution de ne jamais faire de dettes. Or, malgré les apparences, ils dépendaient de leur Père Céleste même pour le pain quotidien. Nous ne pouvons entrer dans le détail des expériences par lesquelles ils apprirent à connaître Sa fidélité. Il nous suffira de dire que leur joie en Dieu devint toujours plus profonde et leur désir plus grand d'être entièrement à Son service.

  
 L'accueil que reçurent M. Frost et Hudson Taylor à la Conférence de Niagara fut un grand encouragement pour eux. L'intérêt pour la Chine et la Mission semblait grandir. Les dons pour l'entretien des missionnaires dépassaient les sommes reçues en 1888. De nouvelles et heureuses relations furent nouées, tandis que les anciennes étaient renforcées.

  
 Le but principal d'Hudson Taylor étant d'établir l'oeuvre sur une base solide, il eut de fréquents entretiens avec les membres du Comité. L'effectif du Comité fut augmenté, et comme M. Sandham désirait se démettre des fonctions qu'il avait remplies jusqu'alors, M. Frost fut invité à assumer la charge de trésorier et de secrétaire, en résidence à Toronto.

  
 Voilà donc à quoi il avait été conduit! Ses récentes expériences l'avaient préparé pour une vie de foi en ce qui concerne les ressources matérielles, mais il savait qu'il serait dur à Mme Frost de quitter leur charmante demeure, à cause des enfants. Comme ils demandaient ensemble à Dieu Ses directives, Mme Frost reçut la lumière, qu'elle cherchait ardemment, par la lecture du prophète Aggée.



  
    Elle vint s'asseoir près de moi, raconta son mari, et sans dire un mot m'indiqua du doigt le verset : « Est-ce le temps pour vous d'habiter vos demeures lambrissées, quand cette maison est détruite ? » Toute explication était inutile, et la leçon évidente. Un regard sur son visage me montra que le Seigneur avait remporté la victoire pour elle et un regard au plafond trancha tout à fait la question pour moi. Dès cette heure, nous décidâmes de quitter notre demeure, pour avoir notre part dans la construction de cette maison spirituelle, le temple du corps de Christ.

  


  Hudson Taylor eût bien voulu leur épargner tout embarras financier, mais il ne pouvait guère leur donner plus que leurs frais de déménagement. Les dons s'élevaient à des milliers de dollars, mais presque tous avec des affectations spéciales. Il leur remit cinquante livres sterling qu'il avait reçues pour son usage personnel. « À part cela, leur dit-il, je ne puis rien vous promettre. Vous aurez à vous attendre au Seigneur, comme nous le faisons en Angleterre et en Chine. »



  
    Je confesse, raconta plus tard M. Frost, que les paroles de M. Taylor me parurent d'abord bien peu encourageantes. Déménager avec ma famille, m'établir dans une ville étrangère, y inviter un grand nombre de candidats, pourvoir à leurs besoins et aux nôtres et poursuivre l'oeuvre de la Mission avec environ deux cent cinquante dollars n'était point une perspective engageante du point de vue terrestre. Mais des expériences récentes me firent comprendre qu'il y avait un facteur à ne pas oublier, dont la seule présence changeait tout : l'Éternel lui-même. Deux cent cinquante dollars étaient peu pour une telle entreprise, mais avec le Seigneur, c'était tout ce qu'il nous fallait. Ainsi, en ce qui concernait les ressources, je fus bientôt prêt à accepter les offres de M. Taylor.

  


  S'il avait pu prévoir les merveilleux exaucements de prières qui devaient procurer à la branche américaine de la Mission plus d'un demi-million de dollars pendant les dix-sept années suivantes et en mettre quarante mille à sa disposition personnelle, il se serait avancé avec moins de crainte et de tremblement. Mais alors, y aurait-il eu la même foi, le même esprit de prière, l'étroite, dépendance à l'égard de Dieu qui firent de M. Frost une force pour la Mission?

  
 Tout cela était encore à venir, et il voyait avec chagrin s'écouler les jours et les semaines de la trop courte visite d'Hudson Taylor. En cinq semaines, celui-ci participa à plus de quarante réunions, dans dix-huit localités. Quatre jours à Northfield complétèrent le programme. L'intérêt de M. Moody fut si vivement ,éveillé qu'il offrit le vaste hôtel de Northfield, pendant l'hiver, comme maison d'études pour les candidats missionnaires... Il s'engagea à donner un cours biblique d'un mois, tandis que le Dr A. T. Pierson en donnerait un autre.

  
 Réjoui et encouragé, Hudson Taylor quitta l'Amérique en août, pour remplir un nouveau et vaste programme qui comportait une visite en Suède avant la fin de l'année. Ses occupations étaient si pressantes qu'il avait de la peine à trouver le temps nécessaire pour se souvenir devant Dieu, chaque jour, de tous ses compagnons d'oeuvre. Il savait bien que se relâcher dans la prière, c'était ouvrir la porte à l'ennemi et, tandis qu'il voyageait de lieu en lieu, il était contraint de saisir les moindres occasions d'accomplir cette tâche invisible, mais combien importante.

  
 - De quoi comptez-vous parler ce soir? lui demanda, après une ou deux heures de voyage, l'un de ses compagnons qui devait prendre part à la même réunion.
 - Je ne puis guère le dire ; je n'ai pas encore eu le temps d'y penser.
 - Pas le temps, s'écria l'autre, mais qu'avez-vous fait sinon vous reposer, depuis que nous sommes entrés dans ce wagon ?
 - Je ne sais pas ce que vous appelez se reposer, répondit-il tranquillement, mais je sais que depuis que nous avons quitté Édimbourg, j'ai prié pour chacun des membres de la Mission à l'Intérieur de la Chine, individuellement.

  
 Ce genre de préoccupations ne lui faisait pas oublier les intérêts de ceux qui lui offraient l'hospitalité. Maintes lettres en témoignent :



  
    Je ne puis oublier votre bonté paternelle, lui écrivait Mme Colville chez qui il avait été reçu. Souvent, le souvenir de votre visite me fait du bien; il y avait un tel parfum de Christ dans toutes vos paroles et dans vos actes que la maison en est encore remplie. Je sais que vous êtes heureux, car vous marchez dans la lumière du Seigneur.

  


  Cette puissance d'attraction, cette influence inconsciente, se faisant sentir en Écosse comme en Amérique, était pour beaucoup dans l'intérêt considérable qui s'était éveillé en Suède pour la Mission. Rencontrant un jour un jeune Suédois à Londres, Hudson Taylor, par bonté, s'était occupé de lui. Ils se virent de nouveau à Exeter Hall, en 1883, lors du départ des Soixante-dix, et Hudson Taylor aurait pu, alors, se borner simplement à le saluer.



  
    Mais, écrivit plus tard l'étranger, nous eûmes une conversation après la réunion, et M. Taylor me parla d'une manière si aimable que mon coeur s'attacha à lui. Il était rempli d'amour...

  


  De nouveaux contacts à la rue de Pyrland rendirent plus profond son intérêt, et quand M. Holmgren retourna en Suède, il était devenu un ami dévoué de la Mission à l'Intérieur de la Chine. Premièrement en qualité d'éditeur d'un périodique religieux, puis comme pasteur d'une des principales églises de Stockholm, il fit tout ce qu'il était en son pouvoir pour éveiller chez les chrétiens suédois le sentiment de leur responsabilité à l'égard des millions de Chinois parmi lesquels ils n'avaient encore aucun missionnaire. Un gradué d'Upsal, Erie Folke, appelé par Dieu à travailler dans ce vaste champ et qui ne trouvait aucune société suédoise de mission pour l'y envoyer, se rendit seul à Shanghaï et passa six mois à l'école d'Anking, pour apprendre la langue. De là, il écrivit à M. Holmgreen son désir de se joindre à la Mission à l'Intérieur de la Chine et un comité se constitua à Stockholm pour faciliter le départ d'autres missionnaires.

  
 Hudson Taylor fut sollicité de visiter la Suède où son nom était bien connu et où le Comité avait besoin de ses conseils Pour une oeuvre qui devait être étroitement unie à celle de la Mission.

  
 La chose se présentait d'une façon si naturelle qu'il ne pouvait guère concevoir combien son ministère personnel et les ramifications de la Mission allaient s'étendre, et cela conjointement avec d'autres mouvements, résultat d'instantes prières, en Amérique et en Australie. Ce développement avait débuté à la Conférence de Niagara, l'année précédente, et, cet été-ci l'on pouvait observer cette envolée plus large, cet essor comparable au vol de l'aigle, qui devait avoir des conséquences si lointaines. Hudson Taylor lui-même grandissait avec l'oeuvre. Les difficultés récentes avaient encore fortifié sa foi en Dieu, et il était plein du désir de mieux comprendre Son caractère et Ses plans et d'accomplir Sa volonté.

  
 Conscient que Dieu l'appelait, il accepta l'invitation des chrétiens suédois dont l'accueil empressé dépassa tout ce qu'il avait jamais vu.



  
    Je parle rarement, écrivait-il, à moins de deux à cinq mille personnes par jour; même dans les petites villes nous trouvons de grands auditoires. Hier soir, des centaines de personnes ne purent entrer et quelques-unes avaient fait plus de quarante kilomètres pour assister à la réunion. Puissent de grandes et durables bénédictions en résulter.

  


  L'empressement des gens les plus modestes à offrir leurs dons émut vivement le visiteur :



  
    Un cher vieux marin qui ne semblait pas avoir beaucoup à donner mit dans le plateau de la collecte sa boîte de tabac à priser ! Elle avait été sa compagne pendant trente ou quarante ans. En écaille, avec un lourd fermoir d'argent, elle fut vendue vingt couronnes.


    Ailleurs, une dame s'approcha et mit dans ma main une magnifique montre, tandis qu'elle me parlait en anglais; mais son émotion l'empêcha d'achever sa phrase et elle ne put que me dire, en suédois : « C'est pour le Seigneur Jésus, le Seigneur Jésus, le bien-aimé Seigneur Jésus. »
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      OU CHRIST N'A PAS ENCORE ÉTÉ ANNONCÉ

    
La Mission à l'Intérieur de la Chine a été fondée à la vue des besoins urgents de ce vaste pays,
  


  
    avec le désir profond, créé par l'amour de Christ et l'espérance de Son retour, d'obéir à son ordre de prêcher l'Évangile à toute créature.
  


  
    

  


  Dans les riches demeures, comme dans les universités, le même intérêt se manifestait.



  
    À Upsal, j'eus plus de deux mille auditeurs, soir et matin. Beaucoup ont promis de ne pas nous oublier. Je dois avoir parlé à soixante mille personnes depuis mon arrivée et je suis certain que beaucoup ont dit dans leur coeur : « Me voici, envoie-moi... » La bonté, l'hospitalité des Suédois dépasse ce que j'ai vu jusqu'ici.

  


  Avec autant de simplicité qu'il en mettait à voyager en troisième classe, malgré bien des remontrances amicales, il se rendit à une réception à laquelle la reine l'invitait.



  
    Une des darnes d'honneur vint me prendre à l'hôtel dans un carrosse royal pour me conduire au Palais. Peu après notre arrivée la reine entra; elle se dirigea vers moi et, très simplement, me tendit la main. Après quelques moments d'entretien sur la Chine, elle me demanda de lui faire une lecture biblique je lus au premier livre des Rois, 10 : 1-13. Puis je montrai à Sa Majesté notre carte de la Chine, ce qui donna l'occasion de parler encore de la Mission. Enfin, elle me fit apporter du café et des sandwiches, me serra très cordialement la main et se retira.

  


  En Suède comme ailleurs, c'était l'âme d'Hudson Taylor qui donnait du poids à sa parole.



  
    Partout, écrivait M. Holmgren, les gens étaient attirés vers lui. Il témoignait beaucoup d'affection et il était payé en retour. C'était une joie de voir les enfants faire cercle autour de lui, dans les familles que nous visitions, bien qu'ils ne comprissent pas ses paroles.


    M. Taylor retira beaucoup de joie de son voyage en Suède. Il y gagna beaucoup d'amis et, aujourd'hui encore, quand son nom est mentionné devant ceux qui l'entendirent, leur visage s'illumine. Il était simple et sans prétentions. En quittant Linköping, il se sentait très fatigué. La veille, il avait présidé plusieurs réunions; il venait d'en présider une à onze heures et devait en tenir une autre à six heures du soir, à près de cent kilomètres de là. En chemin, son fils lui dit :


    - Tu es très fatigué, laisse-moi prendre un billet de seconde classe.


    M. Taylor répondit avec douceur : - Non, c'est l'argent du Seigneur : il vaut mieux que nous en soyons économes.


    Cette réponse, à laquelle j'ai souvent pensé, me fit une grande impression.


    Enfin, j'aimerais à relever un incident qui m'a beaucoup frappé et illustre sa confiance en Dieu. Le Comité avait l'intention de couvrir les frais de voyage de M. Taylor et de son fils en faisant des collectes aux réunions. Quand nous nous rencontrâmes à Göteborg, je le lui dis. Il me regarda en souriant :


    - Savez-vous que j'ai un Père fort riche ? Je Lui parlerai de cela, mais je ne crois pas que ce soit Sa volonté. Il pourvoira à mes besoins et j'estime que le produit de ces collectes doit être affecté à la Mission suédoise.


    Cette réponse me toucha beaucoup et, si je l'avais pu, j'aurais volontiers payé moi-même tous ses frais de voyage en Suède. Quant à la confiance qu'il témoignait ainsi, je pensais : « C'est très bien en Angleterre, mais en Suède il n'en va pas de même. » Dans sa première lettre datée de Londres, après son retour, il m'écrivit : « Quelques jours après mon arrivée, j'ai reçu de Suède une lettre anonyme avec un chèque de cinquante livres sterling : « Pour vos frais de voyage en Suède ». Si vous en connaissez l'auteur, veuillez lui dire mon plus chaud merci. »


    Je n'en connaissais pas l'auteur, mais je me sentis grandement humilié de mon manque de foi.

  


  Le fardeau qui pesait sur le coeur d'Hudson Taylor pendant son voyage en Suède venait d'une intelligence plus complète de l'ordre du Maître : « Allez par tout le monde et prêchez l'Évangile à toute créature. » Pendant plus de quarante ans, cet ordre, suivi sans réserve, avait dominé sa vie. Que n'avait-il pas fait et souffert ? N'avait-il pas aidé d'autres dans leurs efforts pour l'exécuter? Certes, si un homme pouvait avoir le sentiment d'être libre de toute responsabilité à cet égard, c'était Hudson Taylor.

  
 Et cependant, le dimanche 6 octobre, au bord de la mer, une nouvelle conception du sens de ces paroles bien connues avait illuminé son esprit. C'était l'anniversaire de Mme Taylor. Se rappelait-il cet autre mémorable dimanche, où, sur la plage, à Brighton, il s'était livré lui-même à Dieu pour l'évangélisation de l'intérieur de la Chine?

  
 Ce qu'il comprenait maintenant, à la lumière du Saint-Esprit, c'était la portée si étendue de ces quelques simples paroles, les dernières qui fussent tombées des lèvres du Seigneur au moment de Son ascension. Il lui semblait les entendre pour la première fois.



  
    Je confesse avec honte, écrivait-il quelques mois plus tard, que, jusqu'à ce moment-là, je ne m'étais jamais demandé ce qu'Il voulait réellement dire lorsqu'Il donnait Son ordre : « Prêchez l'Évangile à toute créature. » J'avais travaillé pendant bien des années, comme beaucoup d'autres, pour répandre l'Évangile; j'avais formé des plans pour atteindre les provinces non encore visitées de la Chine, mais sans saisir la signification profonde des paroles de notre Sauveur :


    


  


  


  
    À toute créature!
  


  


  



  « À toute créature ! » Et le nombre total des chrétiens protestants dans ce vaste pays était de quarante mille seulement. Doublez-le, triplez-le, supposez que chacun soit un messager de l'Évangile pour huit de ses compatriotes, même ainsi un million seulement seront atteints. Ces mots « à toute créature » étaient brûlants dans son âme. Combien l'Église et lui-même avaient été loin de les prendre à la lettre! Il s'en rendait compte et il ne lui restait qu'à leur obéir plus parfaitement.



  
    Quelle attitude allons-nous adopter à l'égard du Seigneur Jésus-Christ en rapport avec cet ordre suprême ? Renierons-nous Son titre de Seigneur ? Dirons-nous que nous sommes disposés à Le reconnaître comme notre Sauveur, pour ce qui concerne l'expiation de notre péché, sans être pour cela prêts à considérer qu'Il nous a « achetés à grand prix » et qu'Il a tous les droits sur nous ? Prétendrons-nous que nous sommes nos propres maîtres et que nous sommes d'accord de Lui céder ce qui Lui est dû, à Lui qui nous a acquis par Son sang, à la condition qu'Il ne nous demande pas trop? Nos vies, nos bien-aimés, nos biens sont à nous et non à Lui. Nous Lui donnerons ce que nous estimons raisonnable, et nous obéirons aux commandements qui ne nous imposent pas de sacrifices trop douloureux ? Nous voulons bien que Jésus-Christ nous prenne auprès de Lui dans le ciel. Mais nous ne voulons pas qu'Il règne sur nous ?


    Le coeur de chaque croyant rejetterait certainement une proposition formulée ainsi. Et pourtant d'innombrables vies chrétiennes ont été vécues de cette manière-là. Combien peu, dans le peuple de Dieu, ont reconnu que si Christ n'est pas le Seigneur de tout, il n'est pas le Seigneur du tout ! Si nous jugeons la Parole de Dieu au lieu que ce soit elle qui nous juge, si nous donnons à Dieu autant ou aussi peu que ce qui nous plaît, alors nous sommes les seigneurs, nous, et Il est notre débiteur, Lui, qui doit être reconnaissant de notre charité et se sentir obligé parce que nous avons bien voulu nous conformer à Ses désirs. Si, d'autre part, Il est le Seigneur, traitons-Le comme tel. « Pourquoi m'appelez-vous Seigneur, Seigneur, et ne faites-vous pas les choses que je vous commande ? »

  


  Ainsi, d'une façon inattendue, Hudson Taylor en vint à la vision suprême de sa vie, au plan qui devait dominer les dix dernières années de son service actif. Âgé de cinquante-sept ans, riche d'expériences, il accepta cette nouvelle responsabilité avec la même foi et la même confiance qui l'avaient animé autrefois. Son âme était encore toute fraîche devant l'idéal de jadis, fidèle à la vision des premiers jours et du premier appel. Oh! la puissance rayonnante de l'Amour éternel! Tout est là, condensé; tout l'esprit d'entreprise de la jeunesse, sans lassitude, sans compromis, en dépit des sévères réalités apprises au cours des vingt-quatre années passées à la tête de la Mission à l'Intérieur de la Chine. Pas d'autre nom que Christ, pas d'autres ressources! Christ, et Christ crucifié, seul remède pour le péché et la détresse du monde. Et, derrière Ses commandements et Ses promesses, Dieu, toujours le même, pleinement suffisant, avec Son amour divin comme puissance agissante.


  



  


  
    [image: ]

    


    
      

    


    
      ***


      
        (1) Merci beaucoup de vos bons voeux pour mon anniversaire, écrivait-il quelques semaines plus tard à M. Stevenson. Je suis arrivé en Angleterre ce jour-là et trouvai la pierre déjà enlevée.

      

    

  


  CHAPITRE 75


  À toute créature


  
    1889-1890
  


  


  Dans ces mots « à toute créature », Hudson Taylor voyait, non un plan humain, mais un ordre divin. Il les reçut comme un décret royal qui ne supporte aucun retard. C'était une question de devoir et il n'y avait pas de temps à perdre. « Même si nous commençons immédiatement, se disait-il tout à nouveau, le coeur serré, des millions seront morts avant que nous puissions les atteindre. »

  
 Mais que fallait-il commencer? un effort précis, systématique pour faire ce que le Maître a dit, porter la joyeuse  nouvelle du salut à tout homme, femme et enfant, dans la Chine entière.Visant à un but pratique, il examina, non si l'essai devait être fait, mais comment cette tâche pouvait être accomplie. Tandis qu'il y réfléchissait avec prière, il en vint à voir qu'elle était possible. Des armées de dizaines de milliers d'hommes sont bien envoyées aux extrémités du monde pour des conquêtes matérielles ; l'Église a à sa disposition des ressources égales à ses obligations.

  
 Un million représente mille milliers. Supposons mille évangélistes, dont chacun aurait à parler à deux cent cinquante personnes chaque jour. En un millier de jours, deux cent cinquante millions recevraient l'offre, de la miséricorde divine. Sûrement, une tâche qui, à ce taux-là, pouvait s'accomplir en un peu plus de trois ans ne devait pas être considérée comme chimérique, ou comme dépassant les ressources de l'Église de Christ.

  
 Bien des objections, il le savait, pouvaient s'opposer à ce calcul. Serait-il possible à un ouvrier d'atteindre, chaque jour, deux cent cinquante personnes? Quel serait le résultat d'un tel message? Hudson Taylor n'oubliait pas ce qu'il avait accompli lui-même, en particulier pendant les mois où, avec le. Révérend Burns, il avait fait cet effort systématique d'évangélisation dans un milieu où ne se trouvait aucun missionnaire. Il ne leur avait pas paru difficile d'atteindre chaque jour cinq cents ou mille personnes, en prêchant dans les rues, en entrant dans les boutiques avec des livres et des traités. Un rendez-vous le soir, dans une maison de thé, groupait ceux qui éprouvaient quelque intérêt, et plus tard, au bateau, ceux qui désiraient en savoir davantage et prier. Quelle joie il avait eue dans cette activité! Beaucoup avaient donné leur coeur à Christ au premier message de l'amour rédempteur.

  
 De plus, son calcul omettait le concours donné par les missionnaires - beaucoup plus de mille - qui se trouvaient déjà en Chine et l'inappréciable appui des chrétiens indigènes. Or, ils étaient au nombre de quarante mille et il les avait vus à l'oeuvre suffisamment pour savoir qu'ils étaient prêts à diriger une pareille entreprise, aussi bien qu'à s'associer à elle.

  
 L'ordre du Seigneur n'était pas seulement de prêcher l'Évangile à toute créature, mais de baptiser et d'instruire. De là, les écoles, les Églises organisées et beaucoup d'autres choses qui occupaient la grande majorité des missionnaires. Hudson Taylor le savait et nul plus que lui ne désirait multiplier le nombre de ces institutions. Il ne pensait pas à suspendre ou à négliger l'oeuvre commencée, il n'avait en vue que les grands besoins restés encore sans réponse. Et, d'ailleurs, mille ouvriers de plus ne, pouvaient s'adonner, pendant cinq ans, à une intense campagne d'évangélisation, dans la Chine entière, sans se préparer pour l'action sédentaire qui lui succéderait certainement.

  
 C'est ainsi que fut conçu et parut dans le numéro de décembre du China's Millions un article intitulé « A toute créature ». Il demandait une action immédiate dans le domaine accessible à tout chrétien, celui de la prière. Hudson Taylor ne cherchait pas à déterminer la part que la Mission à l'Intérieur de la Chine pouvait prendre à ce mouvement d'extension. Seule l'action combinée et simultanée de toutes les sociétés pouvait mettre sans retard mille évangélistes au travail. Ses récentes visites en Amérique lui démontraient que, de ce côté-là de l'Océan, on pourrait en trouver une bonne moitié.



  
    Même si les Églises s'y refusaient, écrivait-il, n'y aurait-il pas, en Europe, cinq cents ouvriers disposés à partir à leurs propres frais ? Mais pouvons-nous supposer que les épiscopaux d'Angleterre, les presbytériens d'Écosse et d'Irlande n'aient pas parmi eux chacun cent hommes ou femmes prêts à s'associer à cette glorieuse entreprise? Que les méthodistes du Royaume Uni n'en fournissent pas une autre centaine, ainsi que les congrégationalistes et les baptistes? Nous sommes assurés que les Etats-Unis et le Canada ne resteront pas en arrière et qu'ainsi les mille évangélistes seront aisément trouvés. Comment mener à bien un tel projet ? D'abord par une prière fervente et pleine de foi. C'était le plan que proposait notre Sauveur : « La moisson est grande, mais il y a peu d'ouvriers. Priez donc le maître de la moisson d'envoyer des ouvriers dans sa moisson. »

  


  Nous ne nous arrêterons pas sur les suggestions pratiques qui suivaient : division du champ de travail, méthode, coopération de tous les ouvriers et chrétiens chinois. Il ne s'agissait pas simplement de présenter l'Évangile, en passant, à ceux qui ne l'avaient jamais entendu. Un village de mille habitants ne pourrait arrêter les évangélistes (travaillant à deux) que deux jours ; une ville : quatre jours. Mais, beaucoup de ces villes et de ces villages garderaient les missionnaires pendant des mois, et les personnes touchées auraient maintes occasions d'étudier le Chemin de la Vie plus parfaitement.


  « S'il est insuffisant deprésenter l'Évangile une fois, rappelait-il avec énergie, combien est-il plus grave de ne pas le présenter du tout! »


  
 Hudson Taylor ne pensait pas seulement à l'ordre du Maître il pensait aussi à son exemple. Dès que l'ordre de Christ : « à toute créature » se fût imposé à lui, la question avait surgi : « Où pourrions-nous avoir, dans ce désert, assez de pain pour rassasier une telle multitude! » Plus il y réfléchissait, plus il voyait qu'il y avait là le problème tout entier et sa solution.

  
 Tandis qu'il se rendait en Chine pour la deuxième Conférence missionnaire générale, il remerciait Dieu non seulement de l'occasion qu'Il lui donnait ainsi de délivrer Son message, mais du message lui-même. Quel meilleur sujet pourrait-il prendre, pour son discours d'ouverture, que le Seigneur Lui-même en présence de la multitude affamée?

  
 Il avait l'habitude de se prêcher premièrement ses sermons à lui-même et celui-ci ne fit pas exception. Le 23 avril, il pouvait écrire qu'il était « rafraîchi et encouragé » par la préparation de ce sermon. Il pouvait dire encore dans quelle mesure le Rédempteur était ému de compassion pour ces multitudes chinoises, brebis qui n'ont point de berger, parce qu'il en avait l'écho dans sa propre âme.



  
    Je suis si heureux que ce fût une multitude si grande que les disciples estimaient impossible de la nourrir. Cependant ses besoins étaient réels et pressants. Remarquons que la seule présence des disciples n'aurait pas suffi. Ils regrettaient de n'avoir pas de pain... mais, Jésus était là, et Sa présence assurait la réalisation de Ses desseins. Tous furent rassasiés et les disciples non seulement repris et instruits, mais enrichis.

  


  Hudson Taylor insista avec une joie, particulière sur le fait que pas plus la multitude des gens à nourrir que la pénurie des provisions n'offrent de difficultés. Lorsque les disciples eurent mis à la disposition du Maître ce qu'ils avaient, Il le rendit suffisant et plus que suffisant.



  
    Les disciples étaient comme nous : lents à comprendre, d'une faible foi, aisément effrayés et découragés; mais ils étaient près de Jésus, à portée de Sa voix, prêts à L'écouter et à Lui obéir. Et notre bien-aimé Maître ne se passa pas de leurs services... Serait-il vrai que ce même Jésus, maintenant assis sur le trône de son Père, soit si merveilleusement uni à nous et à nos frères et soeurs de Chine qu'Il ne veuille rien faire sans nous ? Que Lui, le vrai cep, ne veuille porter ici -bas du fruit que par nous, Ses sarments ? 0 mes frères, pouvons-nous nous arrêter sur ces pensées sans que nos coeurs brûlent au-dedans de nous !

  


  C'était en faveur de la consécration qu'il plaidait ; de la pleine et entière consécration de ce que nous avons et de ce, que nous sommes à Celui qui s'est donné Lui-même sans réserve pour nous.



  
    Sommes-nous, devant Lui, dans un esprit d'entière consécration ? je ne dis pas avec une foi forte, ni une intelligence profonde, avec des talents naturels ou spirituels, extraordinaires, je dis dans un esprit d'entière consécration. Nous ne savons pas ce que cela peut signifier, ce que cela implique, mais nous n'avons pas besoin de le savoir. Il le sait et cela nous suffit. Nous ne pouvons nous aimer nous-même comme Il nous aime, nous ne pouvons prendre soin de nous comme Il le fait... En retour du peu que nous sommes, Il se donnera Lui-même à nous.

  


  Puis, en face de ces besoins immenses, Jésus rendit grâces. Il rendit grâces pour les disciples qui Lui avaient tout donné, pour le peuple qui allait être nourri, pour l'exaucement de Sa prière par Son Père qui devait être glorifié dans Son Fils. Rendons-nous toujours grâces pour nos difficultés, demandait Hudson Taylor? Voyons-nous en elles la sagesse et l'amour de Dieu et une raison de réclamer davantage Sa puissance et Son secours ?

  
 Quand il fut enfin en présence de son auditoire - ces hommes et ces femmes qui représentaient toutes les sociétés protestantes à l'oeuvre en Chine - son coeur s'épancha au-delà des limites du texte qu'il avait préparé.



  
    Si, en tant que Conférence organisée, s'écria-t-il avec conviction, nous nous décidions à obéir pleinement à l'ordre du Seigneur, nous recevrions une effusion de l'Esprit telle que le monde n'en a pas reçue de pareille depuis celle de Jérusalem. Dieu donne Son Esprit non pas à ceux qui soupirent après Lui, mais à ceux qui Lui obéissent. Si nous étions résolus à ce que chaque ville, chaque village, chaque hameau de ce pays reçût l'Évangile, je crois que le Saint-Esprit descendrait sur nous avec une telle puissance que les ressources nécessaires jailliraient de tous côtés...


    ... Il n'y a pas de bornes à Ses ressources. La pauvreté entre Ses mains est la plus grande richesse. La question des ressources ne se pose pas pour quiconque veut suivre le Maître et faire Sa volonté.

  


  CHAPITRE 76


  Les Mille à venir


  
    1890-1891
  


  


  La Conférence lança un appel pour mille hommes, à recevoir dans les cinq années suivantes, en vue de toutes les formes de l'activité missionnaire en Chine. Appuyée en Amérique, aussi bien qu'en Angleterre et sur le Continent, cette action combinée ne pouvait manquer d'avoir du poids auprès de toutes les Églises, tant en Europe que de l'autre côté de l'Atlantique.



  
    Nous adressons cet appel, était-il dit, au nom de trois cent millions de païens qui ne connaissent pas l'Évangile; nous le faisons avec tout l'élan de notre coeur, comme des hommes écrasés par l'immensité et la responsabilité de la tâche qui s'offre à nous, mais avec une foi inébranlable dans la puissance du Sauveur ressuscité à envoyer des ouvriers dans Sa vigne.

  


  Entre temps, par d'autres moyens et d'une manière inattendue, la main de Dieu agissait. Simultanément, quoique indépendamment l'un de l'autre, quatre pasteurs de Melbourne furent fort troublés par les besoins spirituels et les appels de la Chine. C'était vers la fin de 1889, chose étrange, au moment même où Hudson Taylor rédigeait les articles publiés plus tard en brochure sous le titre « À toute créature ». La conviction s'empara de chacun d'eux que les chrétiens d'Australie devraient faire quelque chose pour l'évangélisation du plus grand pays païen du monde. Au bout de quelques semaines, ils s'aperçurent qu'ils portaient le même fardeau ; ils s'unirent dans la prière et, peu après, l'un d'entre eux fut appelé à consacrer sa vie à cette oeuvre.

  
 Des missions aux Nouvelles-Hébrides, en Guinée et aux Indes, recevaient l'appui des chrétiens d'Australie, mais, par suite d'un préjugé de race à l'égard des Chinois qui habitaient leur pays, on ne faisait rien pour le vaste et populeux empire d'où ils venaient.  

  
 Il était pourtant évident que ces marchands, ces maraîchers et blanchisseurs représentaient un peuple, fort, intelligent, capable de répondre à l'amour rédempteur de Jésus-Christ. Aussi, quand le vicaire de Caufield, près de Melbourne, éprouva le désir de partir pour la Chine comme missionnaire, lui fut-il nécessaire d'entrer en rapport avec l'une des sociétés qui travaillaient dans ce vieux pays. De là une correspondance avec Hudson Taylor, l'acceptation de M. Parsons, le vicaire, son départ pour Shanghaï peu avant la Conférence, et le souhait de ses amis de former un comité qui pût être en contact avec la Mission à l'Intérieur de la Chine.

  
 Ce ne fut pas tout car, dans Vile voisine de Tasmanie, de semblables résultats furent obtenus, et bientôt Hudson Taylor fut invité à visiter ces deux colonies pour y constituer un comité.

  
 Avant sa réponse, les événements se précipitèrent. M. Alfred Bird, de passage en Tasmanie où se trouvait alors une jeune missionnaire de la Mission, Mlle Reed, en congé de convalescence, demanda à celle-ci de venir à Melbourne présider quelques réunions. Une missionnaire en Chine était alors une nouveauté, surtout portant le costume indigène et travaillant à ses propres frais ; des salons, des églises, des collèges s'ouvrirent devant elle, de nombreux dons furent faits et des candidats s'offrirent à la Mission.

  
 Hudson Taylor, alors à la Conférence, fut vivement réconforte par ces nouvelles. Si Dieu poussait Ses serviteurs, en Chine, à demander de grandes choses, Il montrait qu'Il pouvait leur procurer, sous la Croix du Sud, de nouveaux appuis. Les nouveaux bâtiments de la Mission, où Hudson Taylor avait été accueilli lors de son arrivée d'Angleterre, permettaient aussi d'envisager ce développement de l'activité. Commencées au moment où il quittait la Chine, une année auparavant, ces vastes constructions avaient été terminées juste pour son retour et pour la Conférence qui y groupait quatre-vingts membres de la Mission. L'inauguration des salles, réservées aux réunions de prières et aux services publics, et le mariage qui y avait été célébré quelques jours après avaient attiré de nombreux amis de l'oeuvre et mis en évidence les voies merveilleuses de Dieu.

  
 Nous ne nous arrêterons pas sur la Conférence de la Mission à l'Intérieur de la Chine et sur les séances du Comité qui y firent suite et furent consacrées aux problèmes de la Mission et à la préparation de l'extension du travail. Un câblogramme adressé à Melbourne autorisa la formation du Comité projeté et, à la fin de juillet, Hudson Taylor se disposa à partir pour l'Australie.

  
 Jusqu'à Hongkong, avec M. Beauchamp et un secrétaire, voyageant par économie comme des Chinois, ils se rendirent à peine compte qu'ils avaient quitté la Chine. Ils portaient le costume chinois et, entourés dans l'entrepont de nombreux compagnons de voyage, ils souffraient beaucoup des chaleurs de ces journées d'août. Aussi un petit séjour dans une hôtellerie indigène, à Hongkong, en attendant le paquebot pour Sydney, fut-il le bienvenu.



  
    On nous logea à l'étage supérieur, écrivit M. Beauchamp, et, ainsi, nous jouîmes complètement du port avec son mouvement et ses sifflets stridents; on nous servit des repas chinois à un dollar et demi par jour, nous eûmes des chambres à nous, et fûmes comme de vrais coqs en pâte !

  


  À Port Darwin, le surintendant de la Compagnie de Navigation décida de mettre dans les cabines de première classe presque vides des passagers de l'entrepont. Sachant qu'Hudson Taylor ne consentirait pas à cet arrangement, il profita de ce qu'ils étaient à terre pour ordonner au capitaine de faire transporter leurs bagages et, quand ils rentrèrent, à la nuit, on les informa que tant de Chinois venaient à bord qu'on ne pouvait plus les loger dans les cabines de l'avant. Ainsi leur voyage s'acheva dans un grand confort.

  
 Nous ne pouvons, faute de place, parler comme il le faudrait des quelques semaines qui suivirent leur arrivée ; toutes les portes s'ouvrirent devant eux et des amis, anciens et nouveaux, les accueillirent partout avec sympathie.

  
 Ils commencèrent leur tâche dans un petit cercle, à Melbourne. Hudson Taylor fit la connaissance des membres du Comité et, en Australie comme en Tasmanie, il leur apporta un secours précieux pour l'accomplissement de ce dont ils s'étaient chargés. Sa simplicité, son naturel firent une profonde impression. À mesure que les réunions furent mieux connues, de plus vastes locaux se remplirent d'auditeurs empressés ; mais il demeurait toujours le même, aussi simple qu'un enfant. Un jour, à Melbourne, dans une grande Église presbytérienne, après quelques phrases éloquentes et bien choisies qui disaient l'oeuvre accomplie en Chine par Hudson Taylor, le Modérateur le présenta à l'assemblée en ces termes : « Notre illustre hôte ». Hudson Taylor se tint debout, silencieux, un instant, « la lumière de Dieu sur son visage », comme le rapporta un participant à cette réunion ; puis il commença son discours en disant d'une manière qui lui gagna tous les coeurs : « Mes chers amis, je suis le petit serviteur d'un illustre Maître. »
 Comme en Suède et partout où il passait, les enfants furent attirés vers lui.



  
    Il était vraiment touchant, écrivait plus tard son hôtesse; il prenait chacun d'entre eux à part, et, s'agenouillant avec lui, il demandait pour chacun une bénédiction spéciale au Père céleste... Deux de ces enfants sont maintenant missionnaires, l'un aux Indes, l'autre en Chine.

  


  C'était surtout sur les personnes d'expérience qu'Hudson Taylor produisait une profonde impression et cela d'autant plus que leur vie spirituelle correspondait davantage à la sienne.



  
    Il était une vivante leçon de calme et de maîtrise de soi, écrivait M. Macartney, de Melbourne. Il prenait à la banque du ciel chaque centime de son revenu quotidien. - « Je vous donne ma paix... » La sérénité du Seigneur Jésus en toutes choses et à tous les instants était son idéal; il la possédait dans la pratique. Il n'était jamais hâté, énervé ou vexé. Il savait où trouver la paix qui surpasse toute connaissance et de laquelle il ne pouvait se passer.


    Moi, j'étais tout à fait différent. J'ai un tempérament nerveux et ma vie active me mettait dans une agitation perpétuelle. Ce qui me manquait le plus, c'était la présence du Seigneur et Sa communion pendant les heures où j'écrivais. Mon courrier quotidien m'en privait. Je dis un jour à M. Taylor : « Vous vous occupez de millions d'hommes, moi de quelques dizaines; vos lettres ont une importance capitale, les miennes en ont bien moins. Et, cependant, je suis troublé et agité, tandis que vous êtes toujours calme. D'où vient cette différence? »


    - Mon cher Macartney, me répondit-il, la paix dont vous parlez est, dans ma situation, plus qu'un privilège; c'est une nécessité... Je ne pourrais certainement pas faire l'oeuvre que je fais si la paix de Dieu qui surpasse toute connaissance ne gardait mon coeur et mon esprit.


    C'est ainsi que j'ai connu M. Taylor. Êtes-vous pressé, troublé, angoissé ? Levez les yeux, regardez à Jésus dans la gloire. Que la face de Jésus brille sur vous !


    « Le message de Keswick », comme on l'appelait, n'était pas chose nouvelle pour moi à cette époque. J'avais accepté ces vérités et je les prêchais aux autres. Mais, ici, j'avais la réalité elle-même, une incarnation du message de Keswick telle que je n'aurais jamais rêvé la voir jamais. Cela m'impressionna beaucoup. Voici un homme, âgé de près de soixante ans, qui a des fardeaux extrêmement lourds, et qui est toujours parfaitement calme et paisible.


    Il recevait des piles de lettres dont chacune pouvait contenir l'annonce de quelque mort, de manque de ressources, de révoltes, de troubles sérieux. Cependant tout cela était ouvert, lu, et à tout il répondait avec la même tranquillité. Il de faisait dans un acte de foi aussi simple que permanent. Je n'ai pas d'autre mot que l'expression biblique « en Dieu » pour le dépeindre. Il était « en Dieu » et Dieu était en lui. C'était vraiment le « Demeurez en moi » de Jean 15. Et quelle attitude pleine d'amour ! Il vivait, à l'égard de Christ, l'expérience décrite dans le Cantique des Cantiques. Ce plaisir qu'il prenait en Dieu le rendait sensible à la beauté des oeuvres de Dieu.


    Derrière notre maison s'étend une grande pelouse couverte d'hépatiques et de fleurs sauvages. Il en jouissait vivement. Son courrier expédié, il admirait comme un enfant ces merveilleuses couleurs. « Toutes choses ont été faites par Lui ». Tel était le secret de la joie qu'il trouvait en elles.

  


  On peut juger d'après le résultat des réunions de l'influence des discours d'Hudson Taylor en public :



  
    Les fonds affluent et les candidats de valeur s'offrent, disait-il deux mois plus tard, le dernier chiffre était cinquante-sept.

  


  Quand il retourna en Chine, plus de soixante candidats avaient demandé à se joindre à la Mission et beaucoup d'autres, profondément influencés, consacrèrent leur vie aux Indes ou à d'autres champs de travail. Tel fut le jeune évangéliste, Charles Reeve, qui éprouva un grand ennui à l'annonce des réunions d'Hudson Taylor. Il n'avait aucune sympathie pour ceux qui plaidaient la cause de la mission, qu'il considérait comme anti-scripturaire. Mais, comme il étudiait la Bible avec zèle, il remarqua, dès les premières réunions, que l'orateur, quelles que fussent ses extravagances, avait certainement un grand respect pour la Parole de Dieu. À mesure qu'il écoutait, Charles Reeve se rendait compte qu'il n'avait jamais entendu un exposé plus fidèle et plus pénétrant de la Bible, bien qu'il allât à l'encontre de ses plus fortes convictions. Et bientôt, tandis qu'Hudson Taylor parlait, il entendit l'appel de Dieu, d'où sortit, avec ses nombreux ouvriers, la Mission actuelle de Poona, aux Indes.

  
 Les meilleures réunions furent, tout naturellement, les dernières, où Hudson Taylor était entouré de volontaires qui partaient avec lui pour la Chine. Il n'avait pas hésité à dire qu'il priait pour que l'Australie envoyât cent ouvriers et le grand nombre de ceux qui avaient répondu éveillait le plus vif intérêt. Quand le Comité organisa un jour de prières et d'entretiens pour les pasteurs qui désiraient s'entendre avec Hudson Taylor et M. Beauchamp, il ne s'en présenta pas moins de quarante et, le même soir, à Melbourne, une multitude enthousiaste de plus de trois mille personnes disait adieu à cette petite troupe.



  
    Beaucoup d'âmes ont été sauvées et bénies par le moyen de ces réunions, pouvait dire Hudson Taylor. Dieu remue ici le coeur de Son peuple et si nous avions plus de temps, nous pourrions compter sur les cent ouvriers avant peu. Je crois que Dieu veut faire de grandes choses pour la Chine.

  


  Quatre jeunes hommes et huit femmes devaient partir en octobre. Une grève retarda le départ et Hudson Taylor se souvint alors d'une invitation à des réunions, dans le Queensland, qu'il avait dû décliner. Il se doutait peu des prières qui appuyaient cette invitation et de l'intérêt que le pasteur du Queensland et sa femme portaient à la Chine. Leur demeure était charmante, leur milieu, leur oeuvre convenaient à leurs aptitudes, mais l'appel de la Conférence de Shanghaï était venu jusqu'à eux et M. Southey avait remarqué qu'on demandait surtout des missionnaires consacrés.

  
 Sa santé n'était pas très robuste. Avec ses trois jeunes enfants, il semblait plutôt qu'il dût se borner à servir dans son église la cause de la mission! ; mais, devant Dieu, sa conscience n'était pas satisfaite.



  
    Je ne puis m'empêcher de penser, écrivait-il, que quelques-uns des pasteurs d'Ipswich devraient aller chez les païens. Dans une petite ville de huit à neuf mille habitants, dont les deux tiers à peine sont protestants, il y a neuf Églises protestantes et dix pasteurs... Si Dieu le veut, je suis prêt à aller chez les païens. Il y a beaucoup à faire ici... mais davantage encore parmi ces déshérités.

  


  Hudson Taylor fut vivement touché de sa visite à cette heureuse demeure que les parents étaient prêts à quitter. M. Southey éprouva d'abord une déception lorsqu'il le vit. Il avait tellement entendu parler du chef de la Mission qu'il s'attendait à trouver un homme d'imposante apparence. Aussi, quand un voyageur isolé sauta de l'express et s'avança vers lui, pût-il à peine croire que ce fût-là le visiteur attendu.



  
    En arrivant à la maison, écrivait-il quelques années plus tard, je fis part à ma femme de mon désappointement, mais j'ajoutai toutefois :


    « Je suis sûr que c'est un brave homme ».


    Elle fit preuve de plus de discernement que moi. « Regarde, me dit-elle, après un instant de conversation, la lumière qui est sur son visage. » Et, vraiment, Mme Taylor avait la lumière de Dieu sur son front. Il regardait à Lui constamment. Il vivait dans une communion si intime avec Lui, que son visage semblait éclairé d'une lumière céleste. Aussi, ce premier sentiment de déception fit-il bientôt place à une profonde et respectueuse affection. je compris mieux que jamais auparavant ce que la grâce de Dieu pouvait faire.... Il m'était donné de voir la beauté d'une vie vécue dans la communion permanente du Seigneur Jésus. Dans la maison. il était aimable, courtois, déférent, il s'appliquait à donner le moins de peine possible, et s'empressait de remercier pour les menus services qu'on lui rendait. Nous ne pouvions pas ne pas remarquer qu'il ne parlait jamais de lui-même, et que son humilité était vraie, parce qu'inconsciente. Il parlait librement du Seigneur, de Sa grâce, de Sa fidélité, et ce fut seulement par nos questions que nous pûmes savoir quelque chose de ses travaux et de ses expériences.


    Quand il fut question de notre départ pour la Chine, bien qu'il parût sentir dès l'abord que notre vocation venait de Dieu, il nous exposa toutes les difficultés : le climat, le manque de confort, l'absence de secours médical, la nécessité de se séparer des enfants, et plus d'une fois, en se promenant d'ans le jardin qui avait pour lui beaucoup de charme, il dit à ma femme Vous n'aurez pas un jardin comme celui-là, en Chine. »

  


  Mais l'assurance de la grâce de Dieu et du secours qu'ils auraient en Lui, fortifiée par tout ce qu'ils voyaient chez leur visiteur, rendit possible l'acte de foi qui donna à la Chine deux de ses missionnaires les plus fidèles, et plus tard à la Mission son directeur régional pour l'Australie et la Nouvelle-Zélande.

  
 L'oeuvre en Chine se développa merveilleusement, cet hiver-là. Mme Taylor put regagner Shanghaï. Après neuf ans d'absence, elle constata de grands progrès et sa présence semblait doubler la puissance de travail de son mari. Il fallait tout ce dont celui-ci était capable, pour faire face au développement extraordinaire de la Mission. Grande avait été la joie lorsqu'en 1887 cent nouveaux ouvriers étaient venus grossir leurs rangs. En 1891, en six mois, cent trente-trois débarquèrent à Shanghaï, - soixante-six en trois semaines! Et les ressources nécessaires furent données d'une façon non moins admirable.

  
 Bien loin, au nord de l'Europe, la brochure « A toute créature » était tombée dans les mains d'un. évangéliste dévoué, Suédois naturalisé Américain qui, pendant sept années, avait été le collaborateur de Moody, le pasteur Franson. Son âme fut embrasée d'un zèle contagieux. Avec un coeur brûlant, il entreprit cette nouvelle croisade dans le pays ou il était alors, l'Allemagne du Nord. Employé d'une façon remarquable par Dieu, il rencontra à Barmen des hommes animés du même esprit que lui. Là, l'intérêt pour la Mission fut tout particulier, et le résultat fut la fondation de l'Allianz China Mission dont les dirigeants, désireux de travailler sur les mêmes bases que la Mission à l'Intérieur de la Chine, entrèrent en contact avec Hudson Taylor. Peu après, les premiers ouvriers partaient pour la Chine comme missionnaires associés. Mais déjà Franson avait entrepris une autre campagne, parmi les Suédois d'Amérique.

  
 Bien connu aux Etats-Unis, il se proposa, comme il l'écrivait à Hudson Taylor, « d'inviter le peuple, de Dieu à donner à chaque Église le moyen d'entretenir un missionnaire ».



  
    Le plan s'est révélé très bon, disait-il, et j'ai fort bien réussi. Non seulement un premier envoi de missionnaires a ses ressources assurées, mais, dans douze jours, un autre groupe de dix quittera Omaha. Nous n'envoyons que des hommes sur les travaux desquels la bénédiction de Dieu a déjà reposé. Beaucoup se sont offerts mais ont été écartés pour raison de santé ou pour manque d'aptitudes missionnaires. Un grand intérêt est éveillé parmi tous les Scandinaves d'Amérique.

  


  Le désir des hommes et des femmes qui ont été choisis, expliquait M. Franson, est de faire une oeuvre d'itinérance, « c'est-à-dire, d'être des mille que Mme Taylor a demandés à Dieu pour cette oeuvre ».


  


  
    

  


  
    [image: ]

  


  


  
    UNE CHRÉTIENNE CHINOISE
  


  
    Vos fils sont comme des plantes
  


  
    Oui croissent dans leur jeunesse;
  


  
    Nos filles sont comme des colonnes sculptées
  


  
    Qui font l'ornement des palais.
  


  
    Heureux le peuple pour qui il en est ainsi
  


  
    Heureux le peuple dont l'Éternel est le Dieu
  


  
    PSAUME 144 : 12 et 15.
  


  
    

  


  
    Ils sont prêts à aller de lieu en lieu prêcher l'Évangile, distribuer des traités ou des Bibles, selon que le Seigneur les conduira, pendant trois ans au moins... à ne pas se marier, ni même se fiancer pendant ce temps...

  


  Leur arrivée à la Maison de la Mission reste inoubliable ; deux jeunes hommes se présentèrent à l'entrée principale.



  
    Ce doit être les Scandinaves, dit le directeur-adjoint, M. Stevenson, en allant à leur rencontre.


    - Combien êtes-vous ?


    - Trente-cinq, répondirent-ils, à la grande surprise de leurs hôtes, et dix autres, ou peut-être quinze, arriveront la semaine prochaine.

  


  À peine pouvait-on les loger, mais ils paraissaient si heureux qu'aucune hésitation n'était possible. La seule chose à faire était de les recevoir, quoique la maison fût déjà remplie, comme un don de Dieu et avec reconnaissance, comme l'avant-garde des mille qui allaient venir.

  
 Et quel est celui des habitants de la Maison de la Mission qui ne reçut pas une bénédiction par l'arrivée des cinquante Scandinaves ? Ils chantaient en s'accompagnant de la guitare et, quoiqu'un, petit nombre d'entre eux seulement fût capable de parler anglais, ils priaient dans nos réunions avec une parfaite liberté.


  CHAPITRE 77


  Encore plus profond


  
    1891-1892
  


  


  Les temps devenaient graves et dangereux pour les étrangers, en Chine. Les cinquante Scandinaves étaient à peine partis en chantant que des soulèvements éclatèrent dans la vallée, du Yangtze. L'un après l'autre, les locaux de la Mission furent détruits et, quoique la fureur populaire se tournât surtout contre les catholiques, tous les étrangers se trouvèrent en péril. Même à Shanghaï, il était douteux que les autorités pussent réprimer le pillage et la violence, et il ne fut guère possible de dormir, pendant plus d'une brûlante nuit d'été, parce que le soulèvement était attendu avant le matin.

  
 M. Stevenson avait été obligé de prendre un congé bien nécessaire, après cinq années de lourdes responsabilités de direction. Hudson Taylor resta donc seul en charge à Shanghaï et sans pouvoir quitter le quartier général, quelque désir qu'il eût d'aider ceux qui se trouvaient dans une situation plus difficile. Il était préoccupé du sort des femmes missionnaires, dont les petits groupes isolés, dans l'intérieur du pays, n'avaient pas d'autre protection humaine que celle des chrétiens indigènes. Un missionnaire wesleyen avait été assassiné, tandis qu'il attendait le bateau sur le Yangtze, et avec lui un Européen, employé des douanes, qui s'était porté à son secours. Partout on entendait des rumeurs inquiétantes.



  
    Le grand ennemi des âmes fait rage contre les missions en Chine, écrivait Hudson Taylor. Je considère les récents soulèvements comme une réplique de Satan à l'appel de la Conférence à mille nouveaux ouvriers. Mais Dieu aura Sa réponse; si l'ennemi est puissant, Dieu seul est tout-puissant.


    Son souci principal était que la Mission, demeurât ferme dans la foi, donnant aux chrétiens chinois l'exemple du calme et de la confiance en Dieu.


    Nous encourageons sans cesse nos convertis à affronter la persécution et à se laisser dépouiller pour la cause de Christ, écrivait-il encore dans une lettre circulaire. Ils peuvent penser qu'il nous est facile de parler ainsi, quand ils nous voient dans l'aisance et à l'abri du danger. Mais, quand nous aussi sommes en danger, ils nous observent de près et jugent eux-mêmes de la mesure dans laquelle nous croyons que : Son bras seul nous suffit et nous est une sûre défense.


    Quel dommage ce serait qu'un seul d'entre eux puisse croire que nous comptons sur une canonnière ou une troupe de soldats plutôt que sur le Dieu vivant ! Des années d'enseignement les impressionnent moins que ne peut le faire notre attitude en de tels moments.


    Leur sympathie nous sera acquise s'ils nous voient résolus à souffrir comme eux pour l'Évangile. Une période de danger fournit l'occasion d'une grande leçon pratique pour les chrétiens indigènes.

  


  Pendant cinq mois, l'agitation se, poursuivit, malgré une proclamation impériale favorable. Sauf de rares exceptions, les ouvriers de la Mission à l'Intérieur de la Chine purent rester à leur poste et aucun d'eux ne trouva la mort dans les émeutes, quoique beaucoup eussent été sérieusement menacés. En octobre, comme ils l'avaient fait en juin, les missionnaires de Shanghaï se réunirent Pour la prière. L'été avait été fort chaud, et l'on pensait qu'une pluie forte et continue, dont le besoin se faisait vivement sentir, serait plus propre que toute autre chose à calmer la population. Les prières furent ardentes et précises et, trois semaines plus tard, une lettre de Mme Taylor enregistrait l'exaucement : « La pluie est tombée presque tout le mois. » L'effet fut précisément celui qu'on espérait : les rassemblements populaires furent dispersés et, peu à peu, l'hostilité envers les étrangers cessa.

  
 D'autres fardeaux devenaient de plus en plus lourds. Il était inévitable qu'une Mission si nombreuse, dispersée sur un vaste territoire, aux besoins spirituels et matériels de laquelle il fallait subvenir, fût un sujet de soucis et d'incessantes préoccupations pour la direction de Shanghaï.



  
    Vous-même, cher M. Howard, écrivait Hudson Taylor, ne pouvez vous faire une idée de ce que c'est que de connaître et d'aimer nos ouvriers, d'apprendre leurs soucis et leurs difficultés, leurs déceptions et leurs luttes, leurs maladies et leurs besoins de secours; de recevoir des télégrammes qui demandent des directions dans le danger, annoncent quelque mort, rendent compte de massacres ou d'incendies, sans parler des responsabilités ordinaires et des nécessités pécuniaires d'une Mission qui compte près de cinq cents membres. Il n'y a qu'un moyen d'éviter d'en être écrasé, c'est d'apporter tout cela a notre Maître; Il donne le secours qu'il nous faut.

  


  Le problème des ressources était particulièrement délicat. Tandis que l'oeuvre se développait rapidement, depuis deux ou trois ans les ressources venant d'Angleterre baissaient. Persuadé que tout don fait à la Mission devait résulter d'une impulsion divine, Hudson Taylor ne pouvait s'empêcher, devant cet état de choses, de chercher avec prières ce qui, dans l'oeuvre, pouvait faire obstacle à la bénédiction de Dieu. Son coeur fut maintenu en paix à ce propos, comme en tout ce qui lui incombait, mais il ne fallait pas moins pour cela qu'un miracle quotidien de la grâce de Dieu.

  
 Des difficultés d'un autre ordre se présentaient. Hudson Taylor estimait que la direction des affaires en Chine devait être donnée à des hommes expérimentés, capables de régler sur place les questions soulevées et en qui leurs collègues auraient pleine confiance. Il était facile de comprendre que les directeurs et comités, en Europe et en Amérique, devaient être libres d'appliquer les principes de la Mission aux problèmes qui se posaient à eux et d'y conformer leur ligne de conduite. Mais il fallait du temps et de l'expérience pour rendre évident que l'administration en Chine devait jouir de la même autonomie. Ce principe était nouveau et contraire aux traditions reçues. Il avait été accepté dès l'abord, mais c'était une chose d'avoir confiance, en Hudson Taylor quand il avait toutes les affaires en main ; c'en était une autre d'accorder cette confiance au Comité de Chine. Cependant, c'était là un point essentiel de l'organisation qui se constituait.



  
    M. Berger a raison, écrivait-il à ce sujet à M. Stevenson en mai 1891 : la question capitale est celle de la direction suprême. Il est évident pour moi qu'elle ne peut être dévolue qu'au Comité de Chine. Mais il faut beaucoup de douceur et de patience pour démontrer à tous que cela est raisonnable. C'est l'oeuvre du Seigneur, et Celui qui y est le premier intéressé nous aidera.

  


  Il lui était dur de sentir que des frères vénérés et dévoués à la cause de la Mission ne partageaient pas sa conviction, mais aucun compromis n'était acceptable sur une question aussi importante.

  
 Dans ces circonstances, aucun encouragement ne pouvait être plus précieux que les bénédictions spirituelles dont il plut au Seigneur de réjouir Ses serviteurs de Shanghaï.  

  
 Personne ne pouvait soulager Hudson Taylor des lourds fardeaux qu'il portait, mais d'autres pouvaient être les canaux de la grâce divine et apporter un vrai rafraîchissement à toute la Mission.

  
 En février, M. Frost vint pour la première fois en Chine. Arrivé de Toronto avec quelques missionnaires, il resta jusqu'au milieu de l'été et parcourut toutes les stations du voisinage. Une conférence de missionnaires américains, organisée à Shanghaï pour le rencontrer, fut un vrai réconfort spirituel. Elle débuta par un cantique disant :


  
    Nous désirons voir Jésus
  


  qui, tôt après, fut modifié pour traduire plus exactement les expériences et la vie rayonnante des missionnaires :


  
    Nous avons vu Jésus.
  


  Au début de l'automne, M. Cassels arriva du Szechwan pour participer aux séances du Comité. Les demoiselles Newcombe, de la Church Missionary Society, qui devaient peu après donner leur vie pour l'amour de Christ, arrivèrent aussi de Foochow pour une visite. Tous apportèrent une bénédiction aux missionnaires de Shanghaï et à tous ceux qui, nombreux, s'y rendaient ou en partaient. Ils Parlèrent beaucoup de la vie ou, réellement, « ce n'est plus moi, mais Christ » qui vit dans le croyant. Y a-t-il quelque chose de plus propre à stimuler le coeur ?

  
 Peu après débarquaient, venant d'Angleterre, M. et Mme Orr-Ewing, et M. Walter B. Sloan qui, après avoir prié pendant des années, voyait enfin s'ouvrir le chemin de la Mission. Avant de se rendre à Anking pour l'étude du chinois, il traita, dans une série d'études bibliques, quelques-unes des vérités les plus profondes qu'il avait apprises pendant cette période d'attente.

  
 Puis ce furent des temps magnifiques où plusieurs eurent à envisager une question qui révélait les besoins les plus intenses des coeurs et faisait entrevoir d'immenses bénédictions. Une jeune missionnaire de l'intérieur, retenue à Shanghaï, assistait à ces réunions. Quatre années de travaux en Chine lui avaient enseigné quelque chose des joies et des bienfaits d'une intime communion avec le Maître, mais aussi des influences morbides du paganisme, de la puissance du mal et du désespoir que l'on éprouve parfois en cherchant à aider les autres, tandis que sa propre âme n'est pas en contact permanent avec Christ. Combien elle soupirait après la vie transformée qu'elle entrevoyait parfois, mais qu'elle ne savait comment obtenir. Personne ne se doutait qu'elle demandait avec angoisse lumière et secours, lorsqu'un mot, avant Noël, lui apporta la délivrance et fit toutes choses nouvelles.

  
 À la fin d'un service dans la salle de la Mission, un étranger, un marin chrétien, s'approcha d'elle et lui dit :

  
 - Êtes-vous remplie du Saint-Esprit?

  
 Elle oublia ce qui suivit, mais cette question demeura brûlante dans son coeur. Voici l'explication de tous les insuccès, des tristesses inutiles, des efforts stériles. Dieu avait fait un don qu'elle n'avait jamais complètement reçu. Elle comprit que le Saint-Esprit devait être sa vie, car si un homme n'a pas l'Esprit de Christ, il ne lui appartient pas. Elle éprouva alors que, certainement, elle n'était pas « remplie de l'Esprit » et en connaissait peu la puissance.

  
 Tout en redoutant d'être induite en erreur et de prendre pour la réalité une émotion décevante, elle étudia la Parole de Dieu, les Actes des Apôtres, qui n'étaient que les Actes du Saint-Esprit transformant et stimulant des vies de la même manière qu'elle avait besoin d'être transformée et stimulée. C'était bien le Saint-Esprit qu'il lui fallait, la plénitude de l'Esprit pour rendre réelles les choses invisibles et possibles celles qui paraissaient impossibles. Devant elle se dressèrent les paroles de l'apôtre : « Christ nous a rachetés de la malédiction de la loi, avant été fait malédiction pour nous, afin que nous reçussions Par la foi l'esprit qui avait été promis. »

  
 Que faisait-elle du don infini acheté à un tel prix? Elle comprit que, de même que Christ est à nous par un don de Dieu, mais qu'il nous faut Le recevoir personnellement, de même il en est du Saint-Esprit. Il doit être reçu par la foi dans le coeur qui ne peut être uni, sans lui, au Sauveur ressuscité. Avec crainte et tremblement, sachant à peine ce que cela signifiait, elle laissa l'Esprit de Dieu pénétrer en elle et la posséder pleinement. Sans rien sentir, ni rien voir, elle prit Dieu au mot et Lui demanda que la promesse se réalisât pour elle.  

  
 Son grand chagrin pendant des mois avait été son manque de puissance pour gagner des âmes, car elle n'en connaissait à peine une qui eût été amenée à Christ par son moyen. Croyant qu'en cette semaine de Noël une transformation profonde s'était produite en elle, elle demanda à Dieu, avec foi, de lui en accorder la preuve en produisant des conversions quotidiennes par le moyen des réunions qui avaient lieu ces jours-là.

  
 Et, chaque jour, sa prière fut exaucée. Il lui fut donné d'aider plus de vingt personnes, jeunes et plus âgées, marins, visiteurs ou habitants de Shanghaï, à se décider pour Christ. En même temps, elle témoignait d'une telle joie et d'une telle liberté de coeur que d'autres étaient amenés à désirer la même bénédiction. Aucun encouragement ne pouvait être plus précieux à Hudson Taylor que de voir la main de Dieu à l'oeuvre de cette façon-là.

  
 Pendant des semaines et des mois, la bénédiction s'étendit. En maints endroits, des membres de toutes les missions parvinrent à la plénitude de la vie en Christ. Le 16 avril, à Shanghaï, le Comité interrompit ses séances pour demander, en faveur de toute la Mission en Chine et des divers comités, la plénitude du Saint-Esprit.

  
 La prière, encore, fut exaucée. Des stations les plus éloignées arrivèrent des lettres qui parlaient de missionnaires et de groupes entiers renouvelés, dans leur vie intérieure, par la même puissance.



  
    À Shanghaï, écrivait Hudson Taylor le 29 mars 1892, Plus de conversions se sont produites en quelques mois qu'auparavant en plusieurs années. Le besoin suprême de toutes les missions est, actuellement, la présence manifeste du Saint-Esprit. Des centaines de milliers de traités et de portions de l'Écriture ont été distribuées, des milliers de discours sur l'Évangile ont été prononcés, des dizaines de milliers de kilomètres ont été parcourus en tournées missionnaires, mais combien peu de vraies conversions en sont résultées. Comme Mission, nous avons un grand besoin de nous humilier devant Dieu.


    Peu d'entre nous, assurément, sont satisfaits des résultats de notre oeuvre et quelques-uns croient peut-être que si nous étions mieux équipés nous pourrions mieux faire. Nous n'avons pas besoin d'équipement, mais de puissance divine. Si les dizaines ou les centaines que nous atteignons chaque jour ne sont pas gagnées à Christ, quel avantage y aurait-il à en atteindre le double ? Ne vaut-il pas mieux suspendre nos travaux et, dans l'humiliation, demander à être remplis de l'Esprit afin de devenir comme les canaux par lesquels Il agirait avec une puissance irrésistible ?


    Des âmes périssent maintenant, faute de, cette puissance. Dieu bénit maintenant quelques-uns de Ses serviteurs qui Lui demandent avec foi cette bénédiction. Tout est prêt si nous sommes prêts. Demandons-Lui d'écarter tout ce qui L'empêche d'agir plus efficacement par notre moyen. Si l'un de nous a été tenté de murmurer, d'avoir des pensées ou des paroles peu aimables à l'égard de ses collègues, si des conversations futiles ou des plaisanteries « qui ne sont pas convenables » ont été tolérées, si nous avons laissé des choses secondaires prendre le temps et les forces qui devaient être consacrés à l'oeuvre de Dieu, si la lecture de la Parole de Dieu et la prière en secret ont été négligées, confessons ces fautes à Dieu et demandons-Lui Son pardon, en évitant soigneusement à l'avenir de retomber. Après nous être offerts nous-mêmes, dans une nouvelle consécration, acceptons par la foi d'être remplis du Saint-Esprit.

  


  Avant la fin de l'année, les difficultés en présence desquelles ils avaient été si longtemps, furent enfin résolues. Hudson Taylor avait dû retourner en Angleterre. Lorsqu'il semblait que l'unanimité ne pouvait être obtenue par la discussion des problèmes, la séance tout entière du Comité était consacrée à chercher le secours de Dieu, et le résultat apparaissait aussitôt. Après de sages concessions, la liberté fut entièrement accordée à l'administration en Chine et, dès le début de. la nouvelle année (1893), il fut évident que cette longue et pénible période était dépassée.

  
 L'état-major de Londres avait vaillamment fait l'effort que lui imposait le développement de l'oeuvre. Les mesures prises lorsque M. Broomhall fut nommé secrétaire général, alors que le nombre des missionnaires était d'une centaine, devinrent insuffisantes quand ce chiffre fut quintuplé. M. Walter B. Sloan, renonçant à sa vie de missionnaire, accepta de devenir, à Londres, le secrétaire-adjoint de M. Broomhall. M. Marcus Wood fit aussi le sacrifice d'une activité qui le passionnait en Chine pour parcourir l'Angleterre, et tenir des réunions afin d'enrôler de jeunes hommes pour les missions étrangères. M. Stevenson étant retourné en Chine, Hudson Taylor put rester quelque temps encore en Angleterre, ce qui encouragea grandement le Comité et le personnel de la Mission.

  
 Quant aux difficultés financières, Hudson Taylor avait écrit avant de quitter Shanghaï : 



  
    Dieu nous a aidés d'une manière merveilleuse. Des dons opportuns des membres de notre Mission, dont quelques-uns représentaient de gros sacrifices, des contributions d'amis du dehors ou de visiteurs ont souvent répondu, dans la journée même, à nos prières. Souvent nous nous sommes trouvés sans ressources pour les besoins généraux de la Mission, tandis qu'il nous restait des réserves spéciales qui ne pouvaient être détournées de leur destination. Mais nos coeurs sont restés paisibles, car nous savions que Dieu ne peut manquer à Ses promesses. Et, à la question « Avez-vous manqué de quelque chose ? », nous ne pouvons que répondre, comme les disciples autrefois : « De rien, Seigneur. »

  


  Ces temps-là furent aussi des temps où les membres de la Mission, unis dans la prière d'une façon toute spéciale, éprouvaient un amour et une sympathie renouvelés les uns envers les autres et apprenaient les leçons précieuses des soins fidèles de Dieu. Ainsi, en décembre 1891, il fallait de toute urgence deux mille livres sterling pour les besoins généraux de la Mission et l'on attendait le télégramme de Londres annonçant le versement mensuel. Le télégramme arriva au moment où M. et Mme Taylor, avec un jeune membre de la Mission, travaillaient dans leur bureau. Après avoir prié en silence, ils l'ouvrirent. Le versement était de cent soixante-dix livres !

  
 Cent soixante-dix livres, alors qu'il en fallait deux mille! À peu près cinq cents missionnaires, et pas de versement jusqu'au mois suivant!

  
 Après un instant de silence, Hudson Taylor se tourna vers ses collaborateurs et leur dit, d'une façon toute paternelle :

  
 C'était une occasion magnifique de manifester l'intervention de Dieu, et le triomphe de la foi. La somme insuffisante fut complétée, non par un don extraordinaire, mais par divers moyens où l'on reconnut la main divine. D'Australie, des envois plus importants parvinrent à Shanghaï. Puis, des dons inattendus arrivèrent de Chine même, si bien qu'à la fin du mois l'allocation moyenne put être transmise aux diverses stations avec le sentiment très net de l'amour et de la sollicitude de Celui qui, toujours, demeure fidèle.

  
 Peu avant le règlement des difficultés administratives, une délivrance remarquable vint réjouir tous les coeurs à la rue de Pyrland. C'était le 3 octobre 1892. Le trésorier, n'ayant sous la main qu'une petite somme, avait attendu le retour d'Écosse d'Hudson Taylor, afin de savoir comment il fallait disposer de l'argent reçu en septembre. Le Comité devait se réunir le soir même. Hudson Taylor suggéra, en présence de l'insuffisance des fonds, d'attendre un jour encore avant de télégraphier à Shanghaï et, laissant de côté l'ordre du jour de la séance, de prier sans retard pour demander à Dieu des ressources. M. Fishe rappela que les comptes de septembre étaient clos et le télégramme fut alors envoyé. Mais, lorsque à midi la maisonnée se réunit pour la prière, cette grande préoccupation financière en fut le principal objet. Tard, dans l'après-midi, arriva une lettre qui transforma la réunion du Comité en une réunion de louanges. Non seulement elle contenait un chèque de cinq cents livres, mais une demande inusitée accompagnait le chèque. Elle émanait d'une dame et d'un monsieur qui se sentaient contraints, disaient-ils, d'envoyer cette somme pour qu'elle fût immédiatement transmise en Chine. Il était trop tard pour le faire le jour même, mais, dès le lendemain, la bonne nouvelle fut télégraphiée à Shanghaï où elle arriva, on l'apprit plus tard, dans un moment critique.

  
 C'était l'époque des séances d'automne du Comité de Chine. À la réception du premier envoi, des actions de grâces, malgré tout, montèrent à Dieu pour les délivrances passées, et la difficulté présente - on ne disposait que du cinquième de la somme nécessaire -, fut remise entre Ses mains. Vingt-quatre heures plus tard, le second câblogramme arriva et M. Stevenson put annoncer en même temps qu'il avait reçu d'ailleurs une autre somme de cinq cents livres également. Le procès-verbal de cette séance mentionne que les membres du Comité, remplis de joie et de reconnaissance, se levèrent pour chanter un cantique de louange.


  CHAPITRE 78


  Le mouvement en avant


  
    1893-1894
  


  


  Jamais, depuis le jour d'octobre 1889 où les pensées d'Hudson Taylor avaient trouvé leur expression dans la brochure A toute créature, ce sujet n'était resté loin de son coeur. En dépit des graves difficultés qui avaient assailli l'oeuvre missionnaire en Chine, comme si l'appel de la Conférence de Shanghaï demandant mille missionnaires soulevait l'opposition de toutes les puissances du mal, il restait convaincu que ce dessein venait de Dieu et il se sentait responsable de faire tout ce qu'il était possible pour le réaliser. Sans cesse, il avait en vue les renforts nécessaires pour que toute créature, en Chine, pût entendre l'Évangile.

  
 La diminution des ressources en Angleterre et les charges déjà très lourdes en Chine semblaient indiquer que les circonstances n'étaient pas favorables pour un nouveau pas en avant. Mais le coeur de la Mission s'ouvrait sous de nouvelles bénédictions, de sorte qu'il ne pouvait y avoir qu'une pleine et joyeuse réponse à la volonté de Dieu. Avant les réunions annuelles de l'année 1893, quatre jours furent consacrés, à la rue de Pyrland, à l'étude de la Bible et à la prière. Toutes ces assemblées furent des manifestations de puissance spirituelle et, plus que jamais, l'attitude d'Hudson Taylor à l'égard des questions financières resta celle de la foi.



  
    Je fus souvent heureux, dit-il dans une des réunions du soir, d'être un pauvre homme, de n'avoir pas d'argent et de ne pouvoir rien promettre à personne, mais d'avoir un Père céleste riche et de pouvoir promettre à tous qu'Il ne les oublierait pas. Et, depuis que je suis père moi-même, j'ai souvent pensé qu'Il ne pouvait pas les oublier.


    Il y a maintenant avec nous, en Chine, cinq cent cinquante-deux missionnaires dont le plus grand nombre sont sans ressources personnelles et sans garantie de secours humain, mais chacun d'eux est assuré qu'il sera pourvu à tous ses besoins. Ils ont mis à l'épreuve la Parole de notre Dieu et c'est pour eux un très grand encouragement de voir que, en tout temps, Il tient Sa promesse,


    Dieu est le Dieu Vivant, et Sa Parole est une Parole vivante, et nous pouvons nous y fier. Nous pouvons nous appuyer sur chaque parole que Dieu a prononcée ou qu'Il a fait écrire par le Saint-Esprit. Il y a quarante ans, je croyais à l'inspiration verbale des Écritures. Je les ai mises à l'épreuve pendant quarante ans, et ma conviction est plus forte qu'alors. J'ai mis les promesses de Dieu à l'épreuve. J'étais obligé de le faire, et je les ai trouvées vraies et dignes de confiance.

  


  
 Dans ces dispositions, Hudson Taylor n'attendit pas, pour préparer un nouveau développement, l'augmentation des ressources qui se produisit dans la seconde moitié de l'année. Il se sentit poussé à organiser une campagne systématique en Angleterre, en Écosse et en Irlande, en vue de faire appel aux jeunes gens pour le service de la Mission. L'histoire de la Mission, publiée récemment, était lue partout. Les ressources affluèrent : en un mois, dix mille livres sterling furent reçues pour l'oeuvre d'extension. Exception faite d'un rapide voyage en Amérique, Hudson Taylor se préparait à un temps de travail absorbant en Grande-Bretagne.

  
 À ce moment-là, chose étrange, un léger nuage l'avertit que sa présence était nécessaire en Chine. Tout en regrettant d'avoir à modifier son plan, il décida de se rendre à Shanghaï par l'Amérique, dans la pensée qu'il lui suffirait d'une courte absence. Il permit que Von portât son nom au programme de la Convention de Keswick, qui devait avoir lieu l'été suivant (1).

  
 La Conférence des étudiants a Détroit fut mémorable. John Mott, Robert Speer et d'autres, y manifestèrent les dons qui, depuis lors, ont été remarquablement développés dans leur oeuvre mondiale.



  
    Notre Principal et seul souci, avait écrit M. Mott à Hudson Taylor en le pressant d'y venir, est d'avoir une conférence spirituelle. Dieu a été avec vous dans d'autres assemblées et nous croyons que vous pourrez être le moyen d'une bénédiction, dans ce continent et dans le monde entier, si vous venez à Détroit; n'avons-nous pas le droit d'attendre que Dieu fasse de grandes choses pendant ces jours, si nous acceptons Ses conditions ?

  


  Dieu fit, en effet, de grandes choses. Dans une inoubliable matinée, la vaste salle se remplit d'étudiants qui venaient chercher une bénédiction précise et durable. Le message fut celui qui, deux ans auparavant, avait fortifié un grand nombre de personnes à Shanghaï. Comme alors, les coeurs découvrirent l'un après l'autre que les richesses de Dieu pouvaient répondre à toutes les insuffisances et à tous les besoins. Des années de service dévoué dans bien des champs de mission devaient témoigner du travail spirituel accompli pendant cette heure.

  
 Quelques semaines plus tard, l'affaire qui avait amené Hudson Taylor à Shanghaï était réglée. Il se disposait à repartir pour l'Angleterre quand, d'une manière inattendue, il fut appelé dans une autre direction. Bien loin, dans le nord de la Chine, avaient surgi des difficultés menaçant de rappeler à la côte tous les missionnaires scandinaves. Un petit groupe d'ouvriers, étranger à la Mission à l'Intérieur de la Chine, s'était mis à l'oeuvre, avec zèle mais dans une ignorance totale des idées des indigènes sur la propriété ; des dangers sérieux et croissants en résultèrent. Les missionnaires étaient trop inexpérimentés pour se rendre compte de la gravité de la situation, mais des voyageurs en avaient apporté la nouvelle à Peiping et le Ministère suédois des Affaires étrangères était sur le point d'intervenir. Hudson Taylor en fut informé. Bien qu'il n'eût pas affaire avec ces missionnaires, il se rendit compte des conséquences qui pouvaient surgir pour les Scandinaves de la Mission. Il était providentiel qu'il fût en Chine, nul n'étant plus capable que lui d'exercer quelque influence et d'inspirer confiance aux autorités de Peiping.

  
 Mais comment, même s'il renonçait à retourner en Angleterre, atteindre en temps utile ces stations éloignées, sinon en voyageant tout l'été? La fin d'avril approchait. Dans quelques semaines la saison chaude allait commencer et le voyage impliquait trois ou quatre mois de marche par voie de terre. Aussi le Docteur Howard Taylor ne fut-il pas sans éprouver quelque inquiétude, du point de vue médical, quand, a son arrivée à Shanghaï après son voyage de noces, il apprit que ses parents étaient déjà en route vers l'intérieur. M. Stevenson l'autorisa à les suivre et, avec sa jeune femme, il atteignit les voyageurs au moment où ils se préparaient à franchir, en brouette, les montagnes du Honan. Il n'y avait point alors de chemin de fer dans ces provinces et, aux brouettes, devaient succéder les chariots sans ressorts, plus rudes encore, des régions du Nord. Le soleil brûlant, les pluies tropicales, les difficultés de ravitaillement dans les villages abandonnés pendant la moisson, tout cela était sérieux.

  
 - Il peut vous en coûter la vie, leur dirent-ils dans l'espoir qu'une autre solution pourrait être donnée au problème.
 - Oui, fut-il doucement répondu, mais n'oublions pas que nous devons donner notre vie pour nos frères.

  
 Les enfants n'avaient rien à répliquer, mais ils obtinrent d'être admis dans la petite troupe qui compta désormais cinq personnes, y compris M. Coulthard, gendre d'Hudson Taylor.

  
 Partis de Hankow en mai, pour l'intérieur, ils reparurent en septembre dans le port de Tientsin. Cinq provinces furent traversées, en tout ou en partie, et toutes les stations missionnaires visitées le long de la route. Un cordial accueil leur fut ménagé dans ces localités si distantes les unes des autres. Excepté le dimanche, ils firent quatorze heures de chemin par jour, lu milieu de populations accueillantes et bien disposées parmi lesquelles ne se trouvait aucun témoin de Christ. Maintes fois, les voyageurs furent attristés d'avoir à quitter des auditeurs attentifs qui leur demandaient de rester plus longtemps ou de leur promettre de revenir pour les enseigner encore. Cette famille en voyage était une source d'intérêt continuel. Cela était si naturel, du point de vue chinois, surtout en ce qui concernait la belle-fille! Partout on les accueillait avec un sourire.

  
 « Peut-être est-ce parce que nous sommes nous-mêmes souriants », disait la jeune mariée.

  
 Et, assurément, malgré la chaleur, la poussière, la fatigue et le manque de confort, il y avait du soleil dans les coeurs et sur les visages de la petite troupe.

  
 Et que dire des brouettes, recommandables surtout pour les voyages de noces, parce qu'elles portent deux victimes au lieu d'une... Engins primitifs, sans ressorts, elles consistent en un cadre de bois avec des poignées aux deux bouts et une grande roue au milieu. Des deux côtés de la roue, les passagers sont assis se tournant le dos, et le tout est recouvert d'une capote de bambous tressés. Les colis de provisions et les bagages à main sont entassés sur le devant tandis qu'à l'intérieur les objets de literie sont étendus de manière à préserver les malheureux voyageurs de secousses qui, sans cela, seraient insupportables.



  
    Dès que nous Mmes entrés, écrivit le plus jeune membre de la petite troupe, un vigoureux brancardier glissa la large lanière de toile sur ses épaules, souleva l'extrémité de la brouette en nous rejetant vivement en arrière, et cria à son camarade de se mettre en route. Un craquement, un cahot, un long effort, et la lourde machine s'ébranla. La poussière soulevée par les pieds des hommes et le sillon de la roue sur la route poudreuse nous enveloppait. D'un geste convulsif, comme s'il s'agissait de sauver notre vie, nous nous cramponnions à la charpente de la brouette, rudement secoués par les ornières et les pierres. Sèche et sans huile, la roue tournait lentement avec des plaintes discordantes. De grosses gouttes de sueur perlaient sur le front de l'homme qui, à un mètre de nous, se courbait si résolument sur sa tâche; les foules amies disparaissaient dans le lointain : notre voyage était commencé.

  


  Dix jours de route conduisirent les voyageurs à Chowkiakow, à quatre cent trente-cinq kilomètres de Hankow. Là, les soixante-dix membres de l'Église étaient dans toute l'anxiété de l'attente. M. et Mme Shearer reçurent leurs hôtes poudreux avec une hospitalité empressée. Le lendemain, dimanche, une foule de visiteurs emplit, de bonne heure, le salon. Parmi eux, le cher vieux M. Ch'en, très digne, vif et irréprochablement vêtu d'une robe de soie pâle, mais tout ému à la pensée de rencontrer Hudson Taylor. Quand ce dernier quitta sa chambre, M. Ch'en le salua dans la cour intérieure et ce fut un touchant spectacle que celui des courbettes et des échanges de courtoisie, tandis que l'ex-mandarin répétait avec amour et respect :

  
 - Sans vous, vénérable Monsieur, nous n'aurions jamais connu l'amour de Jésus.

  
 Une belle lettre écrite sur une grande feuille de papier rouge exprimait ses sentiments :



  
    Je baigne mes mains et salue respectueusement le vénérable M. Taylor, fondateur de la Mission... Vous, Monsieur, constamment en voyage entre la Chine et les pays étrangers, vous avez enduré beaucoup de fatigues et de travaux. Au milieu de nous, vous avez montré les sceaux de votre apostolat... C'est la grâce glorieuse et rédemptrice du Sauveur qui nous a bénis, mais par votre venue au milieu de nous. Autrement, nous n'aurions pas été capables de trouver la porte qui conduit au droit chemin.


    Que Dieu vous accorde, vénéré Maître, d'être épargné pour attendre le retour du Seigneur... Nous sommes assurés que dans le Royaume Millénial vous remplirez de hautes fonctions, que vous régnerez mille ans avec Jésus-Christ, et que, à la fin du Millenium vous suivrez de tout près Jésus quand Il montera aux cieux.


    Parmi notre famille et l'Église de Chowkiakow, il n'en est aucun qui ne vous estime hautement.

  


  
    
      Avec de respectueux souhaits de paix, 
 Le très indigne serviteur
 Ch'en, nommé Pearly Wave.
 J'incline ma tête et salue respectueusement.

    

  


  Le lendemain, un repas à la mode chinoise fut offert par Ch'en au vénérable « pasteur principal ». Il en avait lui-même surveillé la cuisine « dans six grands chaudrons, contenant des mets préparés selon la coutume du culte des ancêtres ». Apprenant qu'Hudson Taylor ne pouvait user de poivre, il lui prépara, de ses propres mains, des provisions de route qu'il accompagna du billet que voici :



  
    Honoré et très vénéré M. Taylor, Ch'en, nommé Pearly Wave, incline sa tête.


    J'écris ceci respectueusement pour vous offrir quelques provisions de voyage : viande bâchée cuite à l'huile, amandes d'abricots épicées et melons d'eau conservés au vinaigre. Veuillez les accepter de ma main. Une partie de la viande est sans poivre, pour l'usage du Maître âgé, l'autre, avec du poivre de Guinée, est pour M. Coulthard et votre second digne fils. Je vous écris ces mots pour vous souhaiter la paix.


    Premier jour de la lune de la mi-été.

  


  Les plus pauvres chrétiens ne savaient comment témoigner leur gratitude ; ils firent une collecte pour offrir des gâteaux. Quelques jours plus tard, un cher vieux coolie vint entretenir le missionnaire de la station d'un sujet qui le préoccupait : Les voyageurs avaient continué leur route, mais il les suivait journellement par la prière.



  
    Je ne cesse de penser au vénéré pasteur principal, disait-il. Sa vie est précieuse, mais il n'est pas robuste. Moi, je ne suis pas encore vieux, je puis vivre dix ou vingt ans; mais je voudrais vous le dire : si je meurs subitement c'est parce que j'ai offert les années qui me restent à vivre, pour qu'elles puissent être ajoutées à sa vie. Inutile d'en parler. C'est le désir de mon coeur devant Dieu (2).

  


  Sans aucun doute les prières de ces braves chrétiens contribuèrent à la sauvegarde des voyageurs et leur permirent d'affronter la fatigue et le danger, spécialement pendant les longues semaines de leur voyage en chariots.

  
 Il y aurait beaucoup à raconter, au sujet de ce voyage, des délivrances accordées et des bénédictions reçues dans les stations, du but atteint et de la visite à Peiping qui en fut la conclusion, pour en communiquer les résultats au ministre britannique. Mais ce qui frappa surtout Hudson Taylor, ce furent les progrès d'une oeuvre qui lui tenait tant à coeur, dans la vaste et populeuse plaine de Sian. Lors de son dernier voyage dans cette région, huit ans auparavant, aucun point lumineux n'éclairait les ténèbres qui l'entouraient sur des centaines de kilomètres. Maintenant de nombreuses stations étaient ouvertes et, dans la capitale, Sian, longtemps l'une des villes chinoises les plus hostiles aux étrangers, étaient réunis les missionnaires scandinaves qu'il venait voir de si loin.

  
 Ce changement merveilleux était dû, après Dieu, aux vies consacrées d'un petit groupe de pionniers, longtemps méprisés et persécutés. Quand Thomas Botham vint, pour la première fois, le travail était si dur qu'il en fut découragé. Cependant il ne pouvait abandonner l'oeuvre à laquelle il se sentait appelé. « Je veux marcher dans les ténèbres avec Dieu », dit-il à son surintendant, M. Easton.

  
 Dans les ténèbres avec Dieu, lui fut-il répondu, mais, cher frère, en Lui, avec Lui, il n'y a point de ténèbres.

  
 C'était la bonne parole dont il avait besoin, ainsi que les deux collaborateurs qui le rejoignirent. Ces jeunes hommes considéraient comme une chose bien naturelle d'avoir un domicile fixe. Mais les gens de cette contrée ne l'entendaient pas ainsi. Personne ne voulait leur louer un logement, et ils s'en remirent à Dieu pour leur procurer une maison quand Il le jugerait à propos.  

  
 Vingt-deux chefs-lieux, soixante villes et d'innombrables villages disséminés sur un espace de trente mille kilomètres carrés formèrent leur paroisse. Partout ils se heurtèrent à une vive opposition. Tout ce qu'ils pouvaient faire, c'était d'aller de lieu en lieu, restant dans une auberge aussi longtemps qu'on voulait bien les recevoir, prêchant dans les rues et s'efforçant par leur humilité et leur amour chrétien de faire accepter l'Évangile.

  
 Lorsque M. Botham se maria, sa fiancée avait déjà, pendant deux ans, été missionnaire en Chine. Heureuse de souffrir pour l'Évangile, elle apporta tant de lumière dans cette vie de dur labeur que son mari pouvait écrire :



  
    Je ne me sens jamais si heureux que lorsque, ma femme sur un âne et tous mes biens terrestres sur un autre, je me mets en route pour apporter l'Évangile dans une nouvelle localité de la plaine de Sian.

  


  Ils avaient tant à craindre des soulèvements et des troubles que la petite troupe dut se séparer. Ils n'osaient pas être plus de deux à la fois dans le même endroit. Partout, ils auraient pu passer pour des « diables étrangers », à en juger par le traitement qu'ils recevaient dans les rues. Aux portes des villes, on placardait des affiches qui les accusaient de crimes abominables.

  
 À des amis, qui lui demandaient ce qu'il avait pu faire dans une ville où ils savaient qu'il venait de traverser de dures journées, l'un d'eux, M. Bland, répondit avec vaillance

  
 - J'ai pu louer le Seigneur.

  
 Et tous se réjouirent de cette victoire de la foi.

  
 Leur course vagabonde n'était pas sans but. Ils mettaient en pratique littéralement l'ordre du Maître : « Quand on vous persécutera dans une ville, fuyez dans une autre », mais ils avaient soin de « fuir en cercle », et comme ils revenaient de temps en temps dans les mêmes villes, les gens s'habituaient à les voir. Comme ils vivaient ouvertement au milieu du peuple, l'amour, la pureté, la grâce du Seigneur Jésus-Christ que manifestait leur vie ne pouvaient être cachés.

  
 Il se passa des choses merveilleuses sur lesquelles nous ne pouvons nous arrêter. Au retour d'un voyage au cours duquel on les avait reçus avec sympathie et écoutés avec attention, ils purent dire avec reconnaissance : « Les ténèbres se dissipent. »  

  
 Les principaux des cinquante Scandinaves arrivèrent dans ce district au moment où ces vies consacrées commençaient à porter du fruit. De nombreuses stations furent ouvertes sans grandes difficultés et les nouveaux ouvriers, hommes de foi et de Prière, purent même s'établir dans la capitale. Bien des missionnaires l'avaient tenté en vain, mais il fut réservé à Holman et à sa guitare de réussir. Entouré par une foule mal disposée qui avait envahi son logis, il demanda gaîment si l'on voulait l'entendre chanter. Toute surprise, la foule écouta les mélodies suédoises qu'il chantait de sa belle voix, en s'accompagnant sur la guitare. Il était si calme que ses auditeurs se sentirent honteux et finalement, tandis qu'il continuait de chanter, - criant à Dieu dans son coeur pour sa délivrance -, ils se retirèrent peu à peu.

  
 C'était de cette ville que, le 26 juin, Hudson Taylor et ses compagnons approchaient. À seize kilomètres, ses murs crénelés, ses portes, ses tours se découpaient sur le ciel. Au carrefour, deux hommes en vêtements chinois avec de grands chapeaux de paille, qui n'étaient autres que MM. Easton et Hendrikson, les attendaient pour les accompagner, les uns dans la ville, les autres à la maison des darnes, dans la banlieue. Soixante-dix jours de chaleur et de fatigue avaient préparé les voyageurs à apprécier le confort de ces demeures chinoises. Luxe suprême, ils trouvèrent dans chacune un puits, pourvu d'eau pure et fraîche.

  
 Nous ne pouvons que mentionner les réunions de la Conférence. Des arrangements bien définis furent faits avec les Suédois. Un district, comprenant la capitale, et s'étendant au nord-ouest dans la province du Kansu, fut placé sous la surintendance de M. Botham. Hudson Taylor éprouva une joie vive à voir les progrès accomplis, en moins de trois ans de séjour en Chine, par les missionnaires de Sian et à constater que, malgré les restrictions qu'il avait à suggérer, les liens les plus étroits unissaient à la Mission à l'Intérieur de la Chine les ouvriers de l'Alliance Scandinave.

  
 Nous devons passer, à regret, sur le reste du voyage, en nous bornant à mentionner encore la visite d'Hudson Taylor aux districts de la province voisine du Shansi qu'il connaissait déjà quelque peu. M. Folke et ses collègues de la Mission suédoise en Chine s'étaient établis dans une importante région où ne se trouvait auparavant aucun missionnaire et Hudson Taylor fut heureux de retrouver dans la ville de Yücheng des hommes dont les Églises et les familles l'avaient reçu avec tant de cordialité, en Suède.

  
 Au delà, le voyage se fit au clair de lune, pour éviter la chaleur (quarante-quatre degrés dans les voitures) qui avait presque coûté la vie à Hudson Taylor, en venant de Sian. C'était un vrai réconfort, en se mettant en route au crépuscule, de se dire qu'avant le lever du soleil une bonne étape serait parcourue bien que des rencontres dangereuses, sans parler des loups, puissent être faites dans les montagnes ou dans les abris offerts par les moissons grandissantes.

  
 - Portez-vous des voyageurs étrangers? fut la question qui les fit sursauter une nuit.

  
 Mais, un instant plus tard, la demande faite en anglais les rassurait :

  
 - Est-ce la petite troupe de M. Taylor ?

  
 Le pasteur Hsi et M. Hoste! Ils avaient parcouru bien des kilomètres pour aller au-devant des voyageurs attendus, auxquels ils firent un chaleureux accueil sur les lieux mêmes où, huit ans auparavant, M. Hoste avait quitté Hudson Taylor.

  
 Une semaine plus tard, après la Conférence de Pingyang, il put accepter l'invitation du pasteur Hsi et passer deux ou trois jours dans sa maison. Quelle ne fut pas sa surprise, en arrivant, d'être conduit à travers des cours, derrière la maison et les bâtiments de ferme, jusqu'à un espace découvert qui ressemblait à une aire. Là, une grande table était recouverte d'une nappe blanche et de tout ce qu'il fallait pour un repas « étranger ». Une toile de tente, supportée par une douzaine de piquets de bois, formait un abri et, en arrière, se trouvait un bâtiment, peut-être une grange, aux portes ouvertes. Et voici, c'était un véritable pavillon royal, un appartement complet, propre et frais, préparé pour M. et Mme Taylor!

  
 Ils l'explorèrent avec un étonnement croissant, touchés par les marques d'affectueuse prévenance qu'ils rencontraient partout. La salle à manger centrale donnait accès dans une vaste chambre à coucher d'un côté et de l'autre dans deux pièces plus petites. Tout était bien meublé. Des lampes toutes prêtes étaient sur les tables, des nattes de paille fraîche couvraient entièrement le sol, des rideaux de bambous et des tentures voilaient portes et fenêtres. Sur les lits des couvertures et des draps bien blancs, sur les tables des tapis rouges et, au centre, des carrés de soie verte d'une magnifique couleur, des cuvettes d'airain, brillantes comme des miroirs, des serviettes blanches et des morceaux du meilleur savon ! Les hôtes pouvaient à peine en croire leurs yeux.

  
 - Ce n'est rien, disait le pasteur Hsi, nous en aurions fait bien davantage pour notre vénérable pasteur principal et sa famille.

  
 Rien ne pouvait dépasser l'amour et la joie de cet accueil. Le pasteur Hsi, lui-même, apportait l'eau chaude et remplissait les tasses à thé, il hâtait le repas de midi et insistait pour le servir lui-même, de peur que ses domestiques ne fussent pas assez prompts à prévenir les moindres désirs.

  
 Et quand Hudson Taylor essayait de le, remercier, il disait, les yeux pleins de larmes :

  
 - Que n'avez-vous pas souffert pour que nous puissions avoir l'Évangile! C'est pour moi une joie et un privilège. Comment pourrais-je faire moins ?

  
 Nous insisterions volontiers sur les progrès de l'oeuvre qu'Hudson Taylor constatait avec tant de joie. Les jours de la moisson, dont il avait vu la promesse, étaient arrivés en dépit de beaucoup de difficultés et les perspectives étaient encourageantes.

  
 Au loin, cependant, des événements graves se préparaient. Il entrevoyait un rapide retour en Angleterre où il comptait reprendre les travaux interrompus à regret en février. Mais il suivait un Guide invisible qui fait servir toutes les circonstances à Ses grands desseins, d'une manière qui souvent nous déconcerte.

  
 Le jour même où il recevait l'hospitalité empressée du pasteur Hsi, le 25 juillet, éclatait la guerre entre la Chine et le japon, et quand il atteignit Shanghaï, il devint évident qu'il ne pouvait s'absenter. Les choses allaient mal pour la Chine. Personne ne savait si la fureur des Chinois, impuissants contre l'ennemi, n'allait point se tourner contre l'autre « étranger ». Tout projet de départ pour l'Angleterre dut être abandonné et le séjour en Chine, où les semaines étaient devenues des mois, fut prolongé indéfiniment (3).
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      ***

      


      
        (1) M. et Mme Hudson Taylor partirent pour New-York le 14 février 1894, accompagnés de Mlle Géraldine Guinness, qui devait épouser le Dr Howard Taylor en arrivant à Shanghai.

        

        (2) Cet ami fidèle, le coolie particulier du Dr Howard Taylor, fut plus tard très utile à la cause de l'Évangile. Ses jours ne furent pas abrégés comme il le désirait, car il survécut à Hudson Taylor.

        

        (3) La guerre, commencée sur mer le 25 juillet 1894, s'acheva en février 1895 par la destruction totale de la flotte chinoise et la prise de Port-Arthur.
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  CHAPITRE 79


  Pouvez-vous boire cette coupe?


  
    1895
  


  


  En même temps que la guerre japonaise, en avril 1895, s'achevait la période dans laquelle étaient attendus les mille missionnaires demandés par la Conférence de Shanghaï, en 1890. Hudson Taylor put annoncer avec reconnaissance que, pendant ces cinq années, onze cent cinquante-trois ouvriers avaient été ajoutés au personnel missionnaire en Chine, réponse merveilleuse faite à la prière et qui ne pouvait qu'entraîner des actions de grâces. Et cependant on était encore loin du but. Parmi ces nouveaux missionnaires, il n'y avait que quatre cent quatre-vingts hommes, et ce nombre, réparti entre les quarante-cinq sociétés qui les avaient envoyés, n'en donnait guère que dix pour chacune, en moyenne. Or, comme beaucoup de ces sociétés travaillaient dans des provinces côtières ou voisines de la côte, ce chiffre important modifiait à peine la situation de l'immense intérieur où se trouvaient les millions d'habitants dont il plaidait la cause avec une ardeur toujours renouvelée.



  
    Une période importante de l'histoire de la Chine s'ouvre, écrivait-il. La guerre qui s'achève ouvrira plus largement l'empire... Si l'Église du Christ n'entre pas par les portes ouvertes, d'autres le feront et ces portes peuvent se fermer pour elle... Le temps passe. Il y a cinq ans, mille hommes étaient nécessaires; il en faut bien davantage maintenant... Les cinq prochaines années doivent amener des renforts plus importants encore que ceux qui furent demandés en 1890. L'Église ne se lèvera-t-elle pas et n'entreprendra-t-elle pas une action immédiate égale aux besoins pressants de ce vaste pays ?

  


  Dans le même esprit, il correspondait personnellement avec le cercle intime de la Mission à l'Intérieur de la Chine, au pays, ces anciens amis éprouvés et dévoués dont la communion dans le service de l'Évangile avait si fortement contribué aux progrès de l'oeuvre. 



  
    Un nouvel appel s'adresse à nous, écrivait-il le jour de son soixante-troisième anniversaire, en faisant allusion à la guerre et à son issue, c'est de hâter l'évangélisation de la Chine. Souvenons-nous de la puissance que nous possédons dans la prière en commun.

  


  S'arrêtant aux nombreux sujets de reconnaissance que donnait le développement de la Mission, il poursuivait :



  
    Ayant maintenant la paix, nous devons avoir des renforts importants et immédiats. Nous, à la Mission, nous sommes conscients que Dieu nous a préparés pour cela. Les ressources nécessaires ont été données, sans lesquelles de grands renforts auraient été cause d'embarras... jamais, comme maintenant, nous n'avons été prêts pour une avance décidée. Notre espoir et notre prière sont que, la guerre étant terminée, nous recevions de nombreux ouvriers décidés et capables, hommes et femmes, pour chaque forme du service missionnaire.


    Continuez de prier pour nous, chers amis, et de nous aider selon que Dieu vous conduira. Remerciez Dieu pour les centaines d'âmes sauvées année après année, et demandez-Lui que le revenu annuel augmente fortement.


    Priez pour que seuls des missionnaires remplis du Saint-Esprit se lèvent, et que nous tous, ici, ayons une mesure surabondante de l'Eau vive.

  


  Les événements tragiques qui venaient de se dérouler devaient avoir un contrecoup grave et lointain sur l'oeuvre missionnaire. Il restait à Hudson Taylor cinq années de service actif, années qui, sans atténuer le sens des responsabilités qu'il portait, devaient amener des difficultés inouïes dans l'accomplissement du projet qui lui tenait tant à coeur... La Chine abordait enfin la période de transition si troublée entre son isolement séculaire et l'acceptation inévitable, mais donnée a contrecoeur, de son entrée dans la grande famille des nations.

  
 Le changement ne pouvait s'opérer aisément ; l'affaiblissement du gouvernement impérial à Peiping libérait, en bien des points du pays, les puissances de désordre. Aussi, une semaine après la lettre d'Hudson Taylor, commençait-on d'apprendre que des soulèvements, des persécutions, des révoltes se produisaient, de la côte jusqu'à la frontière du Tibet. Tandis qu'il était tranquillement à table le 1er juin, un télégramme lui apportait d'émouvante nouvelle :


  Soulèvement à Chengtu  (1), toutes les missions détruites, amis dans le yamen.

  
 D'autres suivirent et, en dix jours, il apprenait la destruction de toutes les stations missionnaires de cette province centrale, excepté Chungking, d'où les réfugiés devaient recevoir du secours. En même temps, une rude persécution sévissait contre les chrétiens du district de Wenchow, un de ceux où la Mission avait porté le plus de fruits. Les nouvelles arrivaient sans cesse de maisons attaquées et pillées, de familles cherchant un refuge dans les bâtiments de la Mission. L'oeuvre de longues années était menacée de complète destruction.

  
 Ce n'étaient là que les symptômes d'une agitation générale plus grave encore. Peu à peu, on apprenait la défaite infligée à la Chine par le Japon, ce qui ruinait l'autorité du gouvernement. Des sociétés secrètes étaient partout à l'oeuvre. Un grand mouvement de l'Islam se produisait dans le Nord-Ouest où les ouvriers de la Mission à l'Intérieur de la Chine étaient les seuls étrangers. Les soldats licenciés, mais encore armés et à qui la solde n'avait souvent pas été payée, constituaient une grave menace. Hudson Taylor ne pouvait avoir que des sujets de grande anxiété avec ses centaines de collaborateurs dispersés dans les stations de l'intérieur (2).

  
 Les préoccupations d'Hudson Taylor avaient surtout pour objet la province du Szechwan, éloignée de plus de mille sept cents kilomètres, d'où les lettres mettaient des semaines pour lui parvenir et où, dans un certain district, l'Église d'Angleterre accomplissait une activité pleine de promesses. Dans un seul groupe de stations, le nombre des croyants baptisés s'était élevé de cinquante à cent, pendant la dernière année et leur conducteur, M. Cassels, se trouvait en congé. Allaient-ils être dispersés et l'oeuvre, fruit de tant de prières, serait-elle arrêtée ? Hudson Taylor ne le croyait pas. Dans son angoisse au sujet des chrétiens indigènes et de ses collègues, il pouvait dire avec le psalmiste (Ps. 76) : « L'homme te célèbre, même dans sa fureur. »  

  
 Grâce à la protection des autorités, il n'y avait pas eu de pertes de vies dans le Szechwan et beaucoup de missionnaires, qui s'étaient réfugiés chez les mandarins, furent autorisés à regagner leurs demeures pillées. À leur grande joie, ils constatèrent, en quelques endroits, que les convertis avaient rendu un si fidèle témoignage que de nouveaux catéchumènes avaient été inscrits et venaient régulièrement s'instruire. Ainsi en était-il dans la capitale, où les chrétiens avaient bravé tous les dangers et avaient cherché à rassurer leurs missionnaires en venant leur crier bravement, sous les murs du yamen : « Nous sommes tous ici, aucun de nous n'a reculé. »

  
 Dans une station solitaire de la montagne, ou les dames avaient pu rester, leur maison fut gardée chaque nuit par des chrétiens qui, inconnus d'elles, se relayaient volontairement. Une femme distinguée du district avait un tel souci de leur sûreté, qu'elle vint aux nouvelles, franchissant plus de trente kilomètres, malgré ses pieds estropiés et trouvant plus qu'elle ne cherchait, car son coeur fut gagné à une foi vivante au Sauveur dont elle entendait parler pour la première fois.

  
 Les missionnaires qui se trouvaient alors en Chine ne sauraient oublier le frémissement avec lequel on apprit que le Révérend Robert Stewart venait d'être froidement assassiné avec sa femme, son enfant et huit de ses collègues de la Church Missionary Society. Hudson Taylor comprit aussitôt la portée de cet événement. jamais auparavant la main protectrice de Dieu n'avait paru se retirer au point de permettre un tel sacrifice. Dans certains cas, un ou deux missionnaires protestants avaient perdu la vie, mais rarement, à de longs intervalles et sans qu'aucune femme ne fût de leur nombre. Cette fois-ci, une mère était assaillie avec ses enfants et la plupart des victimes étaient des jeunes filles. Rassemblées à la montagne pour s'y reposer durant les fortes chaleurs, elles avaient été les victimes d'une société secrète qui espérait, sans doute, mettre le gouvernement dans l'embarras.

  
 Quelle qu'en fût la cause ou le résultat final, beaucoup sentirent qu'une ère nouvelle commençait ce jour-là (1er août 1895) et qu'il faudrait peut-être payer un grand prix pour le triomphe de l'Évangile en Chine. Mais il n'y eut aucune hésitation.

  
 La grande assemblée qui remplit l'Exeter Hall, à Londres n'eut point pour but de demander une réparation, ni même de pleurer la perte que la Mission venait de subir, mais de prier pour la Chine et de chercher la direction divine pour l'avenir de l'oeuvre missionnaire dans ce pays. Bien loin de considérer cette tragédie comme un échec, le secrétaire de la Church Missionary Society affirma la conviction de tous en déclarant que cela montrait simplement le pressant besoin que la Chine avait de l'Évangile et constituait ainsi un appel en même temps qu'un défi.

  
 On ne fit aucun récit des détails déchirants du massacre, bien que les noms des martyrs fussent lus avec quelques allusions touchantes à leurs circonstances de famille. Les considérations personnelles s'effaçaient en la présence de Celui qui est mort afin d'ouvrir à l'humanité tout entière les portes de la vie.

  
 En ce même moment, une autre petite troupe était dans un extrême péril, au coeur de ce vaste pays. Après avoir couvé pendant plusieurs mois, un soulèvement de l'Islam venait d'éclater dans la ville de Sining, aux frontières du Tibet, où M. et Mme Ridley, leur jeune enfant et M. Hall étaient les seuls étrangers. Dix mille mahométans vivaient dans les faubourgs de la cité, et ce fut une nuit terrible que celle du 24 juillet où, malgré leurs promesses solennelles, ils se tournèrent contre leurs voisins chinois et, au milieu de scènes de carnage, se joignirent aux rebelles. Déjà la ville était pleine de réfugiés et les missionnaires travaillaient nuit et jour à soigner les blessés. Conduits par un mendiant qui connaissait les vertus de leurs remèdes, ils avaient trouvé, dans le temple de Confucius, des centaines de femmes et d'enfants échappés aux horreurs commises par leurs ennemis dans les villages en flammes. Des gémissements de douleur s'élevaient de tous côtés. Dans le crépuscule de cette soirée d'été, ils aperçurent une masse de créatures humaines souffrantes. Brûlés de la tête aux pieds, affreusement tailladés de coups d'épée, ces malheureux gisaient, mourant par vingtaines, sans aucun secours, sans que personne ne s'approchât d'eux avec de la nourriture ou de l'eau.

  
 Les missionnaires comprirent alors pourquoi ils avaient senti que leur devoir était de rester dans la ville, quand ils auraient pu s'enfuir. La tâche qui les réclamait maintenant allait ouvrir les coeurs à l'Évangile plus que ne l'avaient fait des années de prédication. Avec un courage héroïque ils se mirent à l'oeuvre. Au milieu de scènes qui défient toute description, ils soignèrent les blessés des deux camps, d'abord pendant les sept mois du délire mahométan, tandis que les Chinois tombaient par milliers devant eux, puis pendant les mois plus horribles encore des représailles chinoises. Sans autre instrument de chirurgie qu'un canif et presque sans autres remèdes que ceux qu'ils pouvaient se procurer sur place, ils firent des centaines d'opérations, traitèrent des milliers de cas de diphtérie, pour ne rien dire des pansements qui les occupaient du matin au soir (3).

  
 Sans le secours d'un petit âne, Mme Ridley n'aurait pu arriver au bout de sa tâche. Ses domestiques l'avaient quittée au commencement du siège et elle avait son bébé à nourrir et son ménage à faire. Mais, seule, elle pouvait s'occuper des femmes et des jeunes filles qui entraient pour une forte proportion dans le nombre des malades. Quand son vaillant petit âne traversait au grand galop les rues affairées, tout le monde faisait volontiers place à la mère que le bébé attendait à la maison. Tous savaient bien qu'elle était prête à tout faire pour soulager les souffrances et panser les coeurs brisés, bien que le sien fût torturé par l'angoisse. Ce qu'ils ne pouvaient comprendre, c'était le secret de sa paix.

  
 Elle-même le comprenait à peine, tandis que ces jours terribles s'écoulaient. Une fois seulement son coeur défaillit, au milieu d'un assaut, alors qu'il semblait que l'enfer fût sur le point de s'ouvrir et que les défenses de la ville allaient tomber. Elle savait bien ce que signifiaient ces mots : être à la merci des hordes mahométanes. Ne lui avait-on pas apporté, par vingtaines, des enfants sauvagement mutilés? Seule à la maison, cette nuit-là, son mari et M. Hall étant avec la foule affolée, elle sentit une vague de terreur passer sur elle. Elle ne se mettait point en peine à leur sujet, mais son enfant! Et voici, tandis qu'à genoux à côté de l'enfant endormi, elle criait à Dieu, elle se sentit  enveloppée de Sa présence salutaire devant laquelle tout reculait et était oublié.

  
 « Il me donna l'assurance, disait-elle, qu'aucun mal ne nous atteindrait. » Bien que les massacres et les combats se fussent encore prolongés d'un long mois, cette terreur ne revint pas.

  
 Au loin, à Shanghaï, Hudson Taylor, qui connaissait cette situation, était dans l'angoisse. Ni lettres, ni argent ne pouvaient être envoyés à ses collaborateurs et, pendant des mois, aucun message ne lui parvint. Les secours envoyés par le gouvernement n'atteignirent pas la ville, bien que plus d'un millier de soldats fussent morts dans cette tentative. Hudson Taylor ne savait pas que M. Ridley avait presque succombé à une attaque de diphtérie. que la petite vérole faisait rage dans la ville et que ni pain, ni charbon ne pouvaient être achetés, à aucun prix. Il fallut affronter un hiver de sept mois, pendant la plus grande partie duquel la température se maintint à 20° au-dessous de zéro (4), avec si peu de combustible qu'on en était réduit à entretenir le feu au moyen d'ordures et, même ainsi, on ne pouvait s'en offrir le luxe qu'au moment des repas. Si Hudson Taylor avait su tout cela, sa sollicitude n'aurait guère pu être plus grande. Il se levait souvent deux ou trois fois par nuit pour prier pour ses collaborateurs qui lui tenaient tant à coeur.

  
 La réponse à cette intercession fut merveilleuse. Dieu suscita des amis à Ses serviteurs, Il pourvut à leurs besoins quand l'argent était inutile et soutint leur foi tandis que, préoccupés des autres, ils avaient à peine le temps de penser à eux-mêmes. Sans anxiété, ils voyaient s'achever leur provision de farine, persuadés qu'elle serait renouvelée avant que le sac ne fût vide. Ils étaient reconnaissants de ne pas avoir de domestiques dont l'entretien eût épuisé leurs ressources beaucoup plus vite. Ils reconnaissaient la main d'un Père dans un don inattendu qui leur avait été apporté, peu avant le siège de la ville, - deux caisses renfermant de la confiture, des biscuits, de la viande en conserve, du cacao et surtout une bonne provision de farine d'avoine. Leur transport avait duré bien des mois, mais Celui qui savait quand elles seraient nécessaires les fit parvenir à destination au moment opportun.

  
 Une autre source de réconfort fut la bonne santé de la petite Dora, que rien ne vint troubler. Puis la bienveillance des voisins. Le secrétaire du gouverneur, qui habitait la même rue, donna dix-neuf taëls pour l'oeuvre médicale. On put ainsi acheter de l'huile, de l'ouate, des bandes à pansements. Sa femme, qui savait que Mme Ridley n'avait pas le temps de cuisiner, l'invita à venir dîner toutes les fois qu'elle le pourrait. Une autre personne envoya des fournées de pain, puis, quand la rigueur du siège ne le lui permit plus, elle demanda que son cuisinier fût autorisé à cuire du pain pour les Ridley, avec leur farine.

  
 Personne ne soupçonnait combien leur situation était précaire, parce que des familles chinoises de leur condition auraient toujours eu en réserve des provisions de grain. Dans ces circonstances, la visite d'un des grands personnages de la ville ne fut guère la bienvenue, car M. Ridley, seul à la maison, dut allumer le feu, préparer le thé et s'excuser de sa maigre hospitalité.

  
 Trop poli pour faire aucun commentaire, le visiteur fut frappé de sa découverte et alla droit au mandarin principal, pour l'informer que les étrangers, si secourables aux autres, n'avaient aucun domestique. Aussitôt, quatre soldats furent envoyés chez M. Ridley pour son service et celui de ses « bêtes », ce qui contraignit le missionnaire à expliquer qu'il ne pouvait les nourrir.

  
 Quelle ne fut pas sa surprise, le lendemain, de voir entrer dans sa cour deux hommes, chargés chacun d'un gros sac de grain. Ils les déposèrent devant les spectateurs ravis et expliquèrent que le préfet avait envoyé deux cents livres de blé comme un faible témoignage de reconnaissance pour les travaux des missionnaires. Deux soldats portèrent immédiatement les sacs au moulin et revinrent avec la farine. Bien avant que cette réserve ne fût épuisée, six hommes se présentèrent en uniforme, chacun avec son sac de blé que l'on fit moudre et rapporter sous la forme de trois cents kilogrammes de farine. Ainsi, sans demander de secours à personne, si ce n'est à Dieu, Ses enfants, isolés et sans ressources, furent non seulement pourvus de tout, mais purent, jusqu'à la fin du siège, nourrir un grand nombre de ceux qui souffraient de la faim, autour d'eux.

  
 Pendant ce temps, Hudson Taylor faisait tous ses efforts pour les ravitailler. Il savait qu'ils devaient être encore en vie, parce que le fardeau de la prière d'intercession en leur faveur pesait sur son coeur jour et nuit, mais, durant des mois, il ne pouvait espérer aucun renseignement. Au début de 1896, seulement, arriva le message si longtemps attendu de la délivrance de Sining. Mais, même alors, les représailles chinoises prolongèrent le règne de la terreur. Pendant les deux années de ce terrible drame, quatre-vingt mille personnes furent massacrées, sans parler des soldats tués dans les combats ou gelés dans les montagnes. Mais les missionnaires restèrent à leur poste, se montrant à la fois les amis des Chinois et des Mahométans, gagnant l'affection et la confiance qui leur fournissaient de merveilleuses occasions d'annoncer l'Évangile. Tout le pays leur était ouvert. Partout où ils allaient, ils trouvaient des amis connus et inconnus ; l'oeuvre qu'ils ne pouvaient entreprendre rendait sensible la nécessité d'un renfort immédiat et important.

  
 L'anxiété au sujet de Sining était à son comble quand, au milieu d'octobre, Hudson Taylor reçut à Shanghaï des nouvelles qui ajoutèrent à la coupe déjà pleine. Les troubles et les dangers s'étaient succédé, sans perte pour la Mission. Maintenant le choléra visitait une station voisine, emportant un groupe entier de chrétiens indigènes et de missionnaires étrangers. Neuf décès, en dix jours, laissaient dépouillée la communauté si rudement frappée.

  
 Les circonstances rendaient la nouvelle plus douloureuse encore. Hudson Taylor se souvenait bien du jeune mari et de sa jeune femme qu'il avait rencontrés en Chine quelques mois auparavant et des deux Écossais qu'ils avaient rejoints dans le district de Wenchow, où ils supportèrent l'effort de la persécution et abritèrent, dans leurs demeures, des vingtaines de chrétiens maltraités. Se pouvait-il que, des quatre, une seule fût laissée et qu'elle eût à supporter la double perte de son mari et de son enfant ?

  
 Récemment arrivée en Chine, elle avait, du plein consentement de son fiancé, M. Menzies, retardé leur mariage, afin que tous deux pussent, avant de commencer leur vie en commun, apprendre la langue et se rendre utiles comme missionnaires. La règle de la Mission avait, à cet égard, exigé d'eux un réel sacrifice, car, fiancés depuis longtemps, ils étaient tout l'un pour l'autre. Mais au milieu de la solitude de ces premiers temps passés en Chine, elle vivait le message qui était gravé sur la simple broche qu'elle portait : « Jésus me satisfait. » Deux ans plus tard leur mariage avait fait de leur maison un coin du ciel et la naissance d'un petit garçon avait rendu leur joie plus profonde. Et maintenant, brisée de douleur, cette jeune mère cherchait à encourager Hudson Taylor.



  
    Vous avez peut-être appris l'honneur que m'a fait mon Dieu et Père. Oui, Il m'a chargée de vivre sans mon bien-aimé mari et sans mon cher enfant. Ils ne sont plus, car Dieu les a pris à Lui.

  


  Brièvement, elle racontait les événements : le père rentrant de voyage juste à temps pour assister à l'enterrement de son fils. Le coeur saignant, il pouvait dire à un ami intime, deux jours plus tard : « Ce temps a été béni pour moi. » Puis vint le rapide et vif combat pour défendre vie après vie : trois filles de l'école, un homme, une femme, et les missionnaires qui les soignaient jusqu'au bout, sans égard à leur propre danger, M. Menzies, M. et Mme Woodman enlevés l'un après l'autre, à quelques heures d'intervalle.



  
    Je les aurais si volontiers suivis, ajoutait-elle, mais notre Père en a décidé autrement. Mes trésors sont partis et je suis restée seule : cependant je ne suis pas seule, car le Père est avec moi... Dieu a pris mon tout, je ne puis plus Lui donner que ce qui me reste de vie, Il m'a véritablement vidée. Puisse-t-Il seulement me remplir de Son amour, de compassion et de puissance.

  


  Il en fut ainsi sur le champ tout entier de la Mission. La douleur devint une source de bénédictions, les épreuves de la foi produisirent une confiance plus profonde. Le lien de l'affection fraternelle et de l'unité fut renforcé et il en résulta un esprit de prière qui prépara la voie à une nouvelle action directe de Dieu.

  
 Les encouragements de l'année furent aussi grands et nombreux. Après une visite aux écoles préparatoires, Hudson Taylor écrivait : « Jamais des ouvriers plus distingués, plus capables, plus consacrés ne sont sortis de ces écoles. »

  
 À Chefoo, les écoles se développaient en même temps que l'oeuvre médicale du Dr Douthwaite. Le nombre des malades soignés au dispensaire s'était élevé à plus de vingt mille par an, tandis qu'à l'hôpital on comptait par centaines les opérations et les malades hospitalisés. La récente guerre avec le Japon avait fourni une occasion favorable dont le Docteur et ses aides s'étalent prévalu sans retard. Au début des hostilités, les Chinois n'avaient aucun service de Croix-Rouge.



  
    Lors de l'attaque du port de Weihaiwei, écrivait le Docteur, les soldats s'enfuirent vers Chefoo; beaucoup étaient gravement blessés et un grand nombre mouraient en chemin. La neige était épaisse et l'hiver d'une rigueur polaire. Ces pauvres gens, couverts de sang, n'avaient pas la force d'atteindre un lieu de refuge. Beaucoup cherchaient un abri dans leurs villages, mais on ne leur permettait pas d'y rester; leurs concitoyens les saisissaient, les emportaient, les jetaient à la mer et les noyaient, de crainte qu'ils ne devinssent une charge.


    Environ deux cents réussirent à atteindre Chefoo, dans un état déplorable, leurs habits tout imprégnés de sang. Un homme avait sept balles dans le corps; un autre, par ce rude froid d'hiver, avait fait soixante kilomètres à pied, les poumons perforés par un projectile. Beaucoup, les pieds gelés, se traînaient sur les mains et les genoux. Nous pûmes en recevoir et en soigner dans notre hôpital cent soixante-trois.

  


  Cela suffit à dissiper les préjugés qui avaient entravé l'oeuvre missionnaire ; l'admiration des civils et des militaires pour le Dr Douthwaite ne connaissait pas de bornes. Après la guerre, un général, suivi de son état-major, d'une fanfare et d'une compagnie de soldats, vint en grande cérémonie mettre en place une flatteuse inscription, en or repoussé, sur une grande plaque laquée. Quand il apprit, plus tard, qu'on avait besoin de pierres pour les fondations de la nouvelle école de garçons, il fit dire au Docteur qu'il les fournirait volontiers, de sa propre carrière, et que ses soldats seraient ravis de les transporter à l'hôpital où on les avait reçus avec tant de bonté.

  
 Selon les principes de la Mission, quand il fallut agrandir l'école de Chefoo, que remplissaient cent garçons et filles, tandis qu'un nombre égal demandait d'y être admis, on eut recours à la prière. Cinq mille livres, au moins, étaient nécessaires. Alors que l'on priait et que beaucoup se demandaient d'où pourrait venir cet argent, une lettre d'un missionnaire arriva qui disait :



  
    Le Seigneur m'a mis au coeur de me charger de tous les frais de construction de la nouvelle école.

  


  Le Docteur pouvait bien dire, quand le beau bâtiment fut achevé : 



  
    Vraiment l'histoire de cette école prouve que Dieu entend les prières et que les miracles ne sont pas les événements douteux d'un siècle superstitieux dépassé.

  


  Un autre don, plus remarquable par la générosité qui l'inspirait que par sa valeur financière, causa aussi une grande joie. Dans la vieille maison de Hangchow, le pasteur Wang Lae-djün et sa famille s'unirent pour faire au Seigneur une offrande qui toucha beaucoup le coeur d'Hudson Taylor. Refusant tout salaire fixe, afin de pouvoir vivre par la foi, comme les membres de la Mission, Wang Lae-djün avait cependant pu économiser une somme considérable pour des gens de leur position et qu'il destinait à sa fille unique. Son gendre, le pasteur Ren, avait été longtemps son collègue dans l'Église de Hangchow. Ses aptitudes lui auraient permis de prospérer dans une carrière commerciale, tandis qu'il pouvait à peine pourvoir à l'éducation de sa nombreuse famille avec le salaire que lui donnait la Mission. Mais ni lui, ni sa femme ne consentirent à accepter les économies de leur père.

  
 Mille dollars, quelle grosse somme! Non, il ne fallait la donner ni à eux, ni à leurs enfants. Le Seigneur avait toujours pourvu à leurs besoins, Il y pourvoirait encore. C'était à Lui qu'ils voulaient la remettre. Aussi, le cher vieux pasteur vint-il à Shanghaï voir Hudson Taylor. Celui-ci apprit avec émotion le but de sa visite et la destination de cet argent qui devait être consacré à envoyer des évangélistes vers ceux qui n'avaient jamais entendu la Bonne Nouvelle.

  
 Quel émerveillement, pour le cher vieux pasteur, de voir les vastes bâtiments de la Mission, et d'apprendre combien l'oeuvre s'était développée dans les provinces les plus reculées. Il se souvenait des modestes débuts dans la petite maison près du canal, à Ningpo, où son cher ami était venu s'installer avec sa jeune épouse. Leurs coeurs étaient encore unis, profondément, dans je souhait ardent que le Seigneur Jésus pût « jouir du travail de Son âme et être satisfait » en voyant se tourner vers Lui de nombreux rachetés parmi les millions de la Chine.

  
 Ainsi, même cette année de souffrances fut une année de reconnaissance, parce qu'elle fut, par la bénédiction de Dieu, la plus riche en âmes sauvées. 



  
    Au milieu de nos épreuves, disait Hudson Taylor, Dieu fut à l'oeuvre : malgré tous les obstacles, et en quelques cas par les épreuves mêmes, bien des âmes furent conduites à Christ et le nombre des convertis baptisés pendant le cours de cette année dépasse celui de toutes les années précédentes.

  


  Retenu à Shanghaï au milieu des allants et venants, accueillant les nouveaux ouvriers qui arrivaient de bien des pays différents, Hudson Taylor, à l'ouïe des récits touchants qu'ils faisaient de leur vocation, aurait pu dire avec l'un de ses collaborateurs de cet été-là, touché par la foi et l'amour qui rayonnaient dans la grande famille de la Mission : « Il me semble que le Saint-Esprit travaille dans le monde entier en faveur de la Chine. »
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      ***

      


      
        (1) Capitale de la grande province du Szechwan.

        

        (2) A la fin de mars 1895, la Mission comptait six cent vingt et un ouvriers établis dans cent vingt-deux stations centrales, dont quatre-vingt-dix dans les onze provinces autrefois non occupées.

        

        (3) Ils furent merveilleusement soutenus par Dieu. En effet ni M. Ridley ni M. Hall n'avaient reçu de formation médicale et Mme Ridley, bien qu'elle sût soigner les malades, n'était pas une infirmière diplômée. Elle assista courageusement à des opérations sans chloroforme, qui auraient ébranlé plus d'un homme courageux. Pas un seul des blessés ne mourut par suite des opérations. Ils purent acheter du coton et de l'huile pour les brûlures, et des aiguilles ordinaires et de la soie pour recoudre les plaies. S'il le fallait, un rasoir venait au secours du canif.

        

        (4) Sining est situé dans une vallée, à 2.700 mètres d'altitude.

      


    

  


  


  CHAPITRE 80


  Reprise de la marche en avant


  
    1896-1899
  


  


  Faut-il s'étonner que les forces d'Hudson Taylor, si longtemps dépensées au service de la Mission, eussent commencé de fléchir sous le poids de circonstances telles que celles de son neuvième séjour en Chine? Son activité était maintenant entravée par des crises de faiblesse dont il se remettait moins complètement et moins vite qu'autrefois. Aussi se réjouissait-il de voir ses collaborateurs devenir de plus en plus capables et utiles.

  
 L'organisation intérieure, développée lentement et à grand prix, fonctionnait de façon heureuse. La nomination de M. William Cooper, comme directeur-adjoint en Chine, avait été d'un grand secours. M. Broumton avait aussi été désigné pour le quartier général à Shanghaï, où les bureaux du trésorier étaient transférés. Ne refusant aucun ouvrier qui paraissait vraiment appelé par Dieu, quelle que fût sa nationalité, son église ou sa préparation antérieure, la Mission avait reçu des hommes et des femmes qui possédaient les dons les plus divers. Si tous avaient été des théologiens ou des hommes exerçant des professions libérales, comment aurait-il été pourvu aux détails pratiques de l'activité d'un organisme si vaste et si complexe?

  
 De fait, quand il devint nécessaire de constituer un diocèse anglican en Chine occidentale, l'évêque se trouva dans les rangs de la Mission. Il y eut des surintendants pour les grands districts et, parmi eux, M. Hoste, récemment nommé pour le sud du Shansi. Il y eut des experts financiers pour les affaires d'argent, souvent compliquées, des sténographes pour alléger le fardeau de la correspondance, un architecte, des médecins et des garde-malades, et, enfin, des maîtres qualifiés pour les écoles de Chefoo dont l'importance grandissait. Et tous ces ouvriers, indispensables, chacun dans sa spécialité, étaient au même titre membres de la Mission, appelés à une oeuvre Spirituelle en Chine.

  
 Lorsque le nouvel évêque, M. Cassels, revint en Chine après sa consécration pour y assumer ses nouvelles responsabilités, Hudson Taylor ne put le rencontrer à Shanghaï. Il venait d'être obligé de prendre quelques semaines de repos et cela lui fournit l'occasion d'un voyage en bateau jusqu'à quelques stations du Chekiang. Accompagné de Mme Taylor et de M. Frost, il parcourut le magnifique district de Chuchow, occupé par les missionnaires de Barmen et prit les mesures nécessaires pour le céder entièrement à ces collaborateurs, mesure importante du point de vue de la répartition du travail sur le champ missionnaire. Mais, à son retour à Shanghaï, il pouvait encore si peu porter le poids de l'oeuvre qu'il envisageait avec reconnaissance la perspective d'une prochaine visite aux Indes.

  
 Un ancien membre de la Mission, Mlle Annie. Taylor, qui avait fait un voyage remarquable à travers le Tibet, réclamait du secours pour une petite troupe d'ouvriers inexpérimentés que Dieu avait appelés par son moyen. Ils se trouvaient au nord de l'Inde, espérant obtenir, par Darjealing, l'accès à ce pays si longtemps fermé et Hudson Taylor devait, en allant les rejoindre, participer à la première conférence des étudiants chrétiens à Calcutta. Un don inattendu, fait à cette intention, permit à Mme Taylor de l'accompagner, ce qui, dans son mauvais état de santé, ne fut pas un médiocre secours. Le voyage aurait pu s'effectuer en seconde classe si M. et Mme Taylor avaient voulu garder pour eux seuls l'argent qui leur avait été donné. Mais ils pensaient à leurs collaborateurs. Ils résolurent donc de voyager, en troisième classe, en cabine commune. Arrivé à Hong-kong, Hudson Taylor put écrire les lettres suivantes, parmi d'autres, à deux de ses collègues :



  
    Ayant pris ici nos dispositions et fait nos comptes je constate qu'il nous reste une marge nous permettant de vous réserver dix livres sterling qui vous seront utiles pour votre voyage au delà de Melbourne. Comme les fonds de la Mission étaient bas à notre départ, nous sommes reconnaissants de pouvoir agir ainsi. Ne parlez à personne de ceci.

  


  


  
    J'ai trouvé que le don que j'ai reçu à Wenchow couvre largement les frais de voyage de ma femme. Avant fait le trajet jusqu'ici économiquement nous sommes heureux de vous remettre cent taëls pour votre propre déplacement... Ne faites pas mention de ceci, mais encaissez vous-même le chèque à la banque.

  


  De tels actes étaient fréquents ; il est précieux de rappeler ce ministère d'amour, accompli à un prix connu du Seigneur seul et pour l'amour de Son Nom.

  
 Bien que le voyage aux Indes eût été très heureux et qu'Hudson Taylor eût retiré un grand réconfort de sa rencontre avec les ouvriers de ce vaste champ de mission dont les besoins l'impressionnèrent profondément, il n'était pas en état d'affronter un été en Chine. D'ailleurs, une absence de plus de deux années lui faisait désirer d'être de nouveau en rapport avec ceux qui s'occupaient de l'oeuvre en Angleterre. Il revint donc en Europe, après la séance de printemps du Comité de Chine, en laissant avec reconnaissance les affaires à la sage et habile direction de M. William Cooper.

  
 Comme les voyageurs s'y attendaient, de grands changements s'étaient produits ; le nouveau quartier général de la Mission était maintenant à Newington Green. Sachant qu'ils arriveraient de Paris pendant la réunion de prières du samedi, ils s'abstinrent de faire connaître l'heure de leur train. Cependant les amis étaient dans l'attente, et l'assemblée, plus nombreuse que d'habitude, comprenait des visiteurs attirés à Londres par la Convention de Mildmay et par le jubilé de l'Alliance évangélique universelle. Avec une grande émotion, M. et Mme Taylor, après avoir quitté leur voiture, s'avancèrent vers la porte ouverte de la salle de réunions, au-dessus de laquelle se lisaient, gravés dans la pierre, ces mots qui avaient tenu tant de place dans l'histoire de la Mission : « Ayez foi en Dieu. » Entrant sans bruit, ils restèrent au fond de la salle tandis que la réunion se poursuivait, de sorte que, jusqu'à la fin, on ignora leur présence.

  
 L'accueil cordial qu'ils reçurent alors charma les délégués continentaux de l'Alliance évangélique qui logeaient à la Maison de la Mission.

  
 Les nouveaux locaux étaient assez vastes pour permettre la réalisation d'un désir longuement caressé par Hudson Taylor : celui de pouvoir libérer la Mission d'une dette d'hospitalité contractée en de nombreux pays, en recevant, à Londres, à Shanghaï ou ailleurs, les membres de la grande famille qui, loin de chez eux, aimeraient avoir un home. Le quartier général de Londres, simplement aménagé, pouvait recevoir nombre d'hôtes et l'on avait en Mme Williamson une hôtesse au coeur large aussi bien qu'en pleine sympathie avec l'idéal de la Mission.

  
 C'est là que, dans l'été de 1896, M. et Mme Taylor s'établirent pour la dernière période - nul ne s'y attendait, - de leur service actif en faveur de l'oeuvre en Angleterre. Leurs enfants étant dispersés, ils n'avaient plus besoin d'un foyer personnel et, quoique avec l'âge ils eussent été heureux, parfois, de jouir d'un peu de solitude, ils étaient reconnaissants des rapports étroits que la vie quotidienne de la Maison de la Mission leur procurait avec leurs collègues.

  
 La retraite de M. Broomhall avait apporté un changement très sensible dans l'oeuvre à Londres. Il s'y était décidé, après vingt ans d'inappréciables services, pendant l'absence d'Hudson Taylor. La tâche de secrétaire, pleine de responsabilités, était maintenant échue à M. Sloan, un homme sur lequel on pouvait compter, comme d'ailleurs M. Wood chargé des fonctions de représentant de l'oeuvre. Hudson Taylor était ainsi libre de se consacrer à de plus importants travaux qui nécessitaient réflexion et prières, à ses conférences avec M. Stevenson et le Comité, à des visites en Norvège, en Suède et en Allemagne, pour prendre personnellement contact avec les représentants des missions associées. De plus, à mesure que les forces lui revenaient, il était demandé pour des conventions et des réunions, comme autrefois, des hauts plateaux d'Écosse à la plaine de Salisbury, de Gloucester et de Liverpool aux comtés de l'Est.

  
 Est-il nécessaire de dire que le Mouvement en avant, resté quelque temps en suspens, était toujours pour lui la chose importante? Partout où il allait, il le mettait en première ligne, réclamant une entière consécration à Christ, pour obéir à Son ordre inconditionnel : « Prêcher l'Évangile à toute créature. » L'hiver qui suivit son retour du Continent (1896-1897), alors qu'il était encore assez robuste pour voyager sans cesse et participer à des réunions sur tous les points du pays, fut laborieux. jamais les invitations ne furent plus cordiales, ni le coeur du peuple de Dieu plus largement ouvert. Beaucoup de ceux qui avaient entendu ses appels, aux jours de leur jeunesse, étaient devenus des hommes d'âge mûr, et ceux de ses premiers amis et de ses soutiens d'autrefois qui restaient encore étaient, comme lui, avancés sur le chemin de la vie. Aucune voix n'avait, pour eux, le timbre de la sienne ; nul ne recevait un plus chaud accueil dans les conférences et dans les églises de toute dénomination qui le connaissaient depuis si longtemps.

  
 Comme on l'aimait à Glasgow, dans ce centre d'activité chrétienne sympathique et vibrant du St-George's Cross Tabernacle! Le Révérend Findlay écrivait au sujet de ses nombreuses visites :



  
    Son ministère, en public et chez nous, fut un riche bienfait. La manière dont il était toujours disposé à céder sa place à d'autres orateurs, et dont il plaidait la cause des autres missions et priait pour elles, était particulièrement édifiante.


    Plus d'une fois il prit la parole à notre service de communion et ce furent des heures mémorables.

  


  Il était toujours préoccupé des besoins des autres, du désir de donner et non pas de recevoir, de procurer à tous ceux sur lesquels il pouvait exercer son influence la joie d'une communion permanente avec Christ.

  
 Fatigué par le travail de l'hiver, il accepta avec plaisir l'invitation que lui fit M. Berger de passer, dans le Midi de la France, une ou deux tranquilles semaines, avant de commencer ses réunions sur le Continent. Ce fut un bonheur pour lui d'être, une fois encore, avec cet ami bien cher dont la vie touchait à son terme (1) et de mettre en pratique lui-même la recommandation qu'il lui avait faite quelques mois auparavant : 



  
    Reposez-vous, sur Lui. Vous remarquerez où j'ai mis la virgule; nous allons souvent au bout de la phrase, et nous en oublions le commencement. Reposez-vous, comme si rien n'était ajouté; quand vous en avez besoin, reposez-vous de corps, d'esprit. Reposez-vous dans Son amour, Sa puissance, Sa force, Ses richesses.

  


  Nous ne pouvons, faute de place, que mentionner une, importante visite en Allemagne, aux mois de mars et d'avril. Indépendamment de la Mission de Barmen, un nouveau mouvement, qu'Hudson Taylor était heureux d'encourager, se dessinait à Kiel. Cette nouvelle activité, d'abord branche de la Mission à l'Intérieur de la Chine, devenue ensuite la Mission de Liebenzell, était appelée à rendre de grands services. Ses directeurs et ceux de la Mission plus ancienne de Barmen accueillirent cordialement Hudson Taylor, qui était accompagné de M. Sloan, et lui donnèrent bien des occasions de parler de la Chine.

  
 À Berlin, les réunions furent placées sous les auspices des Unions chrétiennes de jeunes Gens qui avaient invité Hudson Taylor a une conférence d'étudiants. MM. Taylor et Sloan s'aperçurent vite que, dans certains milieux, la Mission à l'Intérieur de la Chine était assez mal vue. Sa base interecclésiastique ne la recommandait guère aux directeurs des sociétés qui dépendaient de l'Église nationale. Aussi, les ministres et les secrétaires, réunis dans les salons de Mme Palner Davies et curieux surtout de voir quelle sorte d'homme pouvait être le « célèbre Hudson Taylor », étaient-ils dans des dispositions d'esprit assez méfiantes.



  
    L'étranger qui se tenait au milieu de nous, écrivait Mme Davies, n'était pas d'un aspect imposant, et ses cheveux blonds et bouclés le faisaient paraître plus jeune qu'il n'était réellement.

  


  Mme Davies avoue franchement son anxiété dans ses lettres ; elle sentait, plus que ne pouvait le faire Hudson Taylor, l'attitude critique de ceux qui le regardaient comme une sorte de franc-tireur dans le champ missionnaire.

  
 Comment, en tant que chef de la Mission, acceptait-il des ouvriers de diverses dénominations? Tel fut le premier point à élucider. 



  
    Récemment la Mission avait accepté plusieurs jeunes gens de haute éducation et de grandes promesses, membres de l'Église nationale. Comment pourraient-ils collaborer avec des baptistes et des méthodistes ?


    M. Taylor répliqua que nous sommes un en Christ et que la Chine est assez vaste pour que les ouvriers, répartis en ses différentes provinces puissent conserver les règles particulières de leurs Églises. Nous avons été heureux, dit-il, d'accueillir un évêque anglican pris dans les rangs de notre propre Mission. La grande tâche qui nous sollicite déborde toutes les divergences théologiques et notre mot d'ordre reste : tous un en Christ.


    Quand le directeur de la Mission Gossner eut secoué ses cheveux blancs et murmuré à l'oreille de son voisin : « Un tel mélange de nationaux et de dissidents serait impossible chez nous », M. Taylor reprit :


    Le Seigneur Lui-même a choisi Ses instruments d'une manière remarquable : les plus insignifiants sont capables, dans Sa main, de servir à la louange de Sa gloire. Il en est comme dans la nature : il y a des chênes beaux et vigoureux et, à côté, de petites fleurs des prés, les uns et les autres placés là par Sa main. Moi-même, par exemple, je ne suis pas spécialement doué, je suis timide de nature, mais mon Dieu et Père miséricordieux s'est penché sur moi et pendant ma jeunesse Il m'a fortifié dans la foi, moi qui étais faible. Il m'a appris à me reposer sur Lui et même à Le prier pour des petites choses dans lesquelles un autre se sentirait capable de se tirer d'affaire tout seul.

  


  Diverses expériences de sa jeunesse furent racontées, ainsi le don de la demi-couronne, le seul argent qui lui restât, alors qu'il vivait seul et ne savait pas d'où lui viendrait son prochain repas. Apprendre à connaître personnellement Dieu comme Celui qui écoute et qui exauce la prière était la préparation qu'il estimait de toute importance, en vue de l'oeuvre qu'il devait accomplir.



  
    Il savait les désirs de mon coeur et, simplement confiant, comme un enfant, je Lui apportais tout dans ma prière. J'ai ainsi éprouvé, de bonne heure, qu'Il veut aider, fortifier ceux qui Le craignent et réaliser leurs désirs. C'est ainsi que plus tard, à ma prière, les ressources sont venues.

  


  Il expliqua ensuite comment le passage : « Ne devez rien à personne, si ce n'est de vous aimer l'un l'autre », avait soulevé pour lui la question de savoir s'il était autorisé à faire une exception pour l'oeuvre de Dieu et d'être constamment accablé sous le fardeau des dettes. Sa conclusion fut que ce verset devait être pris au pied de la lettre et que Dieu est assez riche pour subvenir à « tous nos besoins » et qu'Il aime mieux nous venir en aide pour prévenir nos dettes que pour les payer. Quelques exemples montrèrent Comment, en se fiant à la fidélité de Ses paroles, en ne faisant aucune dépense qui ne fût couverte, en n'adressant aucun appel, les sept cents ouvriers de la Mission à l'Intérieur de la Chine reçurent ce qu'il leur fallait (2).



  
    Voulez-vous nous dire, lui demanda-t-on, s'il est vrai qu'après avoir ému un nombreux auditoire, en plaçant sur les coeurs les besoins de l'oeuvre missionnaire, vous vous êtes parfois opposé à la collecte que l'on se disposait à faire ?


    - Plus d'une fois, répondit M. Taylor. Nous n'avons pas l'habitude de faire des collectes parce que nous désirons ne pas détourner des dons qui pourraient aller à une autre société. Nous acceptons des offrandes volontaires, mais sans faire aucune pression.


    - On nous a dit, remarqua un pasteur, que de cette manière de très grosses sommes sont envoyées; mais nous visons à développer dans nos églises la libéralité systématique.


    - C'est très important, répartit M. Taylor; chacun doit agir suivant ses lumières. Le Seigneur, par égard pour ma faiblesse, a mis son sceau sur mon travail et mes prières, mais je suis loin de recommander à personne de m'imiter. Vous faites bien d'habituer les individus, et d'habituer l'Église, à la libéralité systématique.


    D'autres questions furent posées, jusqu'à ce qu'à la fin, ajoute Mme Davies, je m'interposai pour ménager les forces de M. Taylor.


    Il se tenait debout à sa propre demande, tandis que nous étions confortablement assis autour de lui. À ce moment, un rayon de soleil effleura son visage si plein de joie et de paix, lui donnant comme un éclat céleste, et je ne pus m'empêcher de penser à Étienne qui vit les cieux ouverts et Jésus à la droite de Dieu. Un des assistants baissa la tête, couvrit ses yeux de sa main et je l'entendis murmurer


    « Nous devons tous avoir honte devant cet homme. »


    - Vous avez raison, me répondit le professeur à cheveux blancs; nous ne devons pas fatiguer notre ami davantage. Traversant la salle, il mit son bras autour du cou de M. Taylor et l'embrassa.

  


  De retour du Continent, Hudson Taylor, pendant tout l'été, poursuivit son activité en Angleterre. Ce n'était pas qu'un tel effort ne fût excessif, mais les ressources manquaient et il n'était pas homme à les demander à Dieu sans travailler en même temps jusqu'à l'extrême limite de ses forces. Cette limite fut atteinte juste avant la Convention de Keswick. Aussi, souffrant de névralgies et de maux de tête, il dut résilier tous ses engagements et se soumettre au verdict du médecin : repos complet et éloignement de la Mission pendant plusieurs mois.

  
 L'air de Davos, en Suisse, fit merveille et, en automne, Hudson Taylor reçut une réponse à sa prière qui contribua, au rétablissement de sa santé. Il avait été fort préoccupé de difficultés financières pour la solution desquelles il semblait nécessaire qu'il se rendit en Amérique, en Chine et peut-être en Australie. Il dressait ses plans de voyage quand un don de dix mille livres sterling sauva la situation.

  
 Un autre, plus important encore, allait suivre. La santé du donateur, M. Morton, déclinait depuis quelque temps. Quelques jours plus tard il mourut, en léguant à la Mission à l'Intérieur de la Chine le quart de sa fortune, c'est-à-dire. au moins cent mille livres et peut-être même beaucoup plus. Ce legs généreux, fait pour l'oeuvre d'évangélisation et d'éducation, devait être considéré comme un don ordinaire et non comme une dotation.

  
 Plein de reconnaissance et dans un vif sentiment de responsabilité, Hudson Taylor ne pouvait pas ne pas mettre en rapport la remise de cet important capital à la Mission et la grande tâche qu'elle avait à accomplir encore en Chine pour se conformer à l'ordre divin. Avec dix mille livres sterling par an, pendant dix ans ou davantage - car le legs devait être versé par annuités - que ne serait-il pas possible de faire pour atteindre le but visé? Aussi des articles sur le « Mouvement en avant » commencèrent-ils à paraître dans le China's Millions et, avant la fin de l'année (1897), Hudson Taylor se mettait en route pour Shanghaï avec le désir de commencer un effort d'évangélisation qui pourrait s'étendre à toutes les provinces.  

  
 Il voyait clairement les dangers auxquels une telle augmentation des ressources exposait la Mission et sentait profondément la nécessité d'un accroissement de puissance spirituelle. Ce n'est pas avec de l'argent ou de l'or que de précieuses âmes peuvent être sauvées, ou que des hommes et des femmes peuvent être rendus capables de devenir les messagers de la croix du Christ. Un nouveau baptême de l'Esprit, de l'Esprit du Calvaire et de la Pentecôte, était le besoin suprême, et il le demandait avec plus d'ardeur que jamais. Il fit plus que cela. Sachant quelles bénédictions les « Missions d'hiver » avaient apportées aux Indes, il demanda aux organisateurs de la Convention de Keswick de se charger d'une oeuvre semblable parmi les chrétiens chinois, si toutefois le corps des missionnaires en Chine approuvait cette initiative. Car il ne portait pas seulement sur son coeur la Mission à l'Intérieur de la Chine, mais la Chine elle-même. Il désirait voir les quatre-vingt mille membres de toutes les églises protestantes animés d'une vie nouvelle et brûlants de zèle pour le salut de leurs compatriotes.

  
 Voilà pourquoi il recherchait avant tout un Mouvement en avant dans la puissance spirituelle.



  
    Nous ne faisons pas immédiatement appel à de nouveaux ouvriers, disait-il, notre premier travail est de tout préparer pour eux dans la Chine et la plus importante préparation est d'ordre spirituel.


    


  


  ***


  (1) M. Berger s'endormit paisiblement le 9 janvier 1899. alors qu'Hudson Taylor était en Chine.

  

  (2) Dans les périodes de pénurie, Hudson Taylor rappela plus d'une fois ce principe à ses collaborateurs. Emprunter, faire des dettes ou forcer une porte que Dieu ferme sont choses incompatibles avec la foi, écrivait-il en novembre 1808. Si nous envisageons une extension de l'oeuvre et que ce pas soit prématuré ou contraire à la volonté de Dieu, comment pourrait-Il mieux nous guider qu'en ne procurant pas les moyens nécessaires? Ce serait donc une grave faute de ne pas tenir compte du « Non » divin et d'emprunter de l'argent pour un travail qui n'est pas dans Son plan. Toute l'oeuvre dans laquelle nous sommes engagés est Sienne. Si le Maître juge bon d'attendre, certainement nous le pouvons aussi.


  CHAPITRE 81


  Parce que Tu l'as trouvé bon, Père


  
    1898- 1 1900
  


  


  De plus en plus, c'était sur les chrétiens de Chine, remplis de l'Esprit de Christ, qu'Hudson Taylor comptait pour l'évangélisation de, ce pays. Dans son second article sur le « Mouvement en avant », écrit de Shanghaï en mars 1898, il demandait avec instance une prompte visite en Chine des délégués de Keswick auxquels, au nom du corps missionnaire, le Dr Muirhead avait envoyé un message de cordiale bienvenue :



  
    Puisse, ajoutait-il, l'Esprit de Dieu agir avec puissance, préparer les païens pour l'Évangile et les convertis pour des bénédictions plus complètes, en même temps qu'Il suscite parmi eux des évangélistes qualifiés ne pouvant faire autrement que de prêcher l'Évangile et de vivre une vit chrétienne.


    Il y a quatre-vingt mille communiants protestants en Chine et peut-être autant de candidats. En outre, un plus grand nombre sont convaincus de la vérité de l'Évangile, quoiqu'ils n'aient pas encore la grâce et le courage de confesser Christ. S'il se produisait une large effusion du Saint-Esprit, ils pourraient tous être entraînés et l'effet produit en Chine par un quart de million de chrétiens zélés, actifs, vivant une vie sainte, serait saisissant (1).

  


  Mais Hudson Taylor sentait également le besoin d'un beaucoup plus grand nombre de missionnaires remplis de l'Esprit et surtout d'évangélistes. Jamais auparavant, en ce qui concernait l'argent, sa route ne lui avait paru si clairement tracée, mais cela rendait d'autant plus urgent un renouveau de bénédictions spirituelles. Dix ou douze mille livres sterling par an en plus du revenu ordinaire, à dépenser au fur et à mesure en Chine, quelle sérieuse responsabilité! Cela impliquait la possibilité, non seulement de grands développements, mais de graves difficultés pour le moment où, le dernier versement ayant été fait, il faudrait poursuivre l'activité.

  
 Il n'avait pas le moindre doute que l'affaire tout entière, le don aussi bien que la forme sous laquelle il était fait, ne vint de Dieu et il n'hésitait pas à l'accepter ; mais il voyait aussi que l'élargissement de l'oeuvre sans un accroissement de foi, de prières et de puissance spirituelle qui, seul, pouvait la rendre fructueuse et l'entretenir, reviendrait à courir au désastre

  
 Ce fut sous l'empire de cette double préoccupation qu'il entreprit son dixième voyage en Chine.



  
    Si l'Esprit de Dieu agit avec puissance, écrivait-il en route, nous pouvons être assurés que l'esprit du mal sera actif. Quand l'appel aux mille nouveaux ouvriers fut lancé par la Conférence missionnaire de 1890, l'ennemi commença aussitôt un autre mouvement : des soulèvements et des massacres, comme il n'y en avait jamais eu auparavant, ont suivi.

  


  
 Non, certes, qu'il y eût là une raison de s'abstenir. Cela voulait tout simplement dire. que tout ce qui serait entrepris devait l'être et continué en Dieu.

  
 Vingt et un mois séparaient maintenant Hudson Taylor de la fin de son service actif en Chine (2). Il s'en doutait aussi peu que ceux qui l'entouraient et, pourtant, en retraçant ses expériences, il est impossible de ne pas sentir que Dieu mettait les dernières touches au ministère de Son serviteur. Il assista à toutes les réunions du Comité, sauf une. Sept fois les directeurs de la Mission s'assemblèrent pour le rencontrer et il put, par leur moyen, entrer en contact avec une grande partie de l'oeuvre. Plusieurs affaires difficiles furent réglées et quelques problèmes d'ancienne date résolus d'une façon heureuse. Puis on traita de l'importante question du Mouvement en avant d'une manière qui prouvait que Dieu Lui-même agissait.



  
    Nous sentions, écrivait Hudson Taylor, que nous nous mettions en marche sans savoir quand, comment et où Dieu nous conduirait, mais assurés que la lumière et la direction dont nous avions besoin, nous seraient données en chemin; nous n'avons pas été trompés.

  


  Sans dessein préconçu, des ouvriers expérimentés s'étaient rencontrés à Shanghaï, venant d'Angleterre, d'Amérique, de l'Europe continentale et de l'intérieur de la Chine et, après les réunions du Comité, en janvier et en avril, tout fut préparé pour entreprendre une oeuvre dans le Kiangsi, province aisément accessible, dont un très petit nombre des quatre-vingt-dix chefs-lieux, capitales de comtés, avaient entendu la prédication de l'Évangile.

  
 Le flot des bénédictions spirituelles montait, même avant d'arrivée des délégués de Keswick. Celui qui aime à se servir des « choses faibles » avait trouvé un vase purifié et vide qu'il Lui plaisait de remplir de Son Esprit.

  
 « Je pars avec le sentiment de ma faiblesse », disait de son voyage en Chine Mlle Soltau qui accompagnait Hudson Taylor. Comptant sur les promesses de Dieu, elle avait entrepris un voyage qui devait durer treize mois consécutifs, touchant quarante-quatre stations pour chacune desquelles elle fut une bénédiction. Quelques années auparavant, elle avait écrit de Londres où elle occupait un poste important :



  
    Le travail augmente constamment. Si ce n'était que je suis consciente du fait que Christ est ma vie, heure après heure, je ne pourrais pas continuer. Mais Il m'enseigne d'une façon merveilleuse qu'Il est pleinement suffisant et je suis portée quotidiennement sans aucun sentiment de tension ou de crainte.

  


  Et il en était de même en Chine. Voyages fatigants, manque de confort, froidure et chaleur extrêmes, et, à chaque station, entretiens à coeur ouvert avec des missionnaires aimés dont beaucoup étaient comme ses propres enfants ; fréquentes réunions avec les missionnaires où les chrétiens indigènes qui s'assemblaient autour d'elle, elle aborda tout dans le même esprit de dépendance du Seigneur. Ainsi, il n'y eut aucun échec, aucun obstacle à la réalisation d'un programme complet. Hudson Taylor avait la joie de recevoir de toutes les stations les nouvelles après lesquelles il soupirait. Il apprit par M. Stevenson que la visite de Mlle Soltau à la Maison d'instruction des jeunes hommes à Anking avait été « un temps vraiment remarquable ».



  
    Le Saint-Esprit fut répandu sur tous ceux qui assistaient aux réunions; chacun des missionnaires et des étudiants reçut un secours spirituel extraordinaire.

  


  Ce fut une épreuve pour lui d'être empêche par sa mauvaise santé de participer à ces réunions. Pendant plusieurs mois après son arrivée, il fut plus ou moins confiné dans sa chambre. Dans ses limitations extérieures, il expérimentait la divine alchimie qui transforme l'airain en or et le fer en argent et enseigne de diverses façons que « Sa force s'accomplit dans l'infirmité ». Il écrivait, en avril, au Dr A. T. Pierson qu'il avait vu en Amérique et qui, depuis, avait été mis à l'écart par une grave maladie :



  
    Ah ! quelle peine le Seigneur ne prend-Il pas pour nous vider et nous montrer qu'Il peut agir sans nous ! Je n'ai pas connu comme vous de longues périodes d'intense souffrance... Mais j'ai été très accablé et suis extrêmement faible, à un point tel que j'ai dû cesser toute activité publique depuis mon arrivée en Chine. J'ai pu ainsi, en toute tranquillité, méditer et prier pour tant de choses, et conférer avec beaucoup de nos ouvriers. Quelques arrangements importants ont été pris qui, je crois, porteront leurs fruits dans l'avenir... Puissions-nous tous deux être de plus en plus qualifiés pour toute oeuvre que le Seigneur peut nous confier...


    Parfois Dieu peut mieux accomplir Ses desseins sans nous qu'avec nous... De plus, l'oeuvre la meilleure n'est pas caractérisée par le grand nombre. Notre Seigneur a nourri cinq mille personnes sur la colline, et l'éternité révélera les résultats que nous ignorerons jusqu'à ce jour-là. Le récit biblique ne mentionne pas de fruits immédiats. D'autre part, Jésus désaltéra une âme au puits de Samarie et, immédiatement, amena à Lui-même, par son moyen, des multitudes. Ainsi, ne pensez-vous pas que le Seigneur peut juger bon de nous éloigner des foules, et faire peut-être une oeuvre plus grande par nous pour des dizaines ou des unités que nous pouvons rencontrer sur notre route ?


    Que Dieu vous conduise, cher frère, et continue à vous bénir de plus en plus. je suis toujours plus reconnaissant car « Mon Père est le vigneron »... Il y a des bergers en sous-ordre, mais aucune main inexpérimentée ne taille ou n'émonde les sarments du Vrai Cep.

  


  Le Dr Pierson n'avait pas pu se joindre à la délégation de Keswick en Chine, mais le Révérend Ch. Inwood, qui venait de faire sur le Continent un séjour merveilleusement béni, en faisait partie. Habitué à parler par interprètes et à conduire ses auditeurs, pas à pas, des éléments de la vérité aux expériences les plus complètes et les plus profondes, il était précisément le maître qu'il fallait. De l'automne au début de l'été, il travailla sans interruption, comme le faisait Mlle Soltau. Pendant dix-sept mois, ces réunions spéciales se poursuivirent, M. Inwood trouvant un vaste champ d'action en dehors de la Mission à l'Intérieur de la Chine. En parcourant le pays, il entra en rapport avec toutes les sociétés missionnaires qui travaillaient en Chine et, malgré la fatigue et les dangers, il considérait cette année comme la meilleure qu'il eut jamais passée au service du Maître.

  
 Dans l'intervalle, Hudson Taylor s'était fortifié et, même avant l'arrivée de M. Inwood, avait Pu faire plusieurs voyages. Pendant son séjour à Shanghaï, il avait rencontré plus de deux cents membres de la Mission ; plus tard, des visites à Chefoo et Kuling lui fournirent une occasion d'exercer son ministère, dans un plus large cercle que ses lettres dépassèrent encore, communiquant à d'autres la grâce qui le soutenait lui-même et dont, constatait-il avec reconnaissance, tous pouvaient avoir une part.



  
    Allez de l'avant avec la force du Seigneur, écrivait-il... remerciez-Le de vous donner le sentiment de votre propre insuffisance : c'est quand vous êtes faible qu'Il peut être fort en vous.


    Ne craignez pas de laisser Sa lumière briller au travers de votre vie... Qu'aucun orgueil ne vous empêche d'être à la disposition de Dieu pour donner le message, quel qu'il soit, qu'Il veut vous confier. Ne vous préoccupez pas de ce que les gens pensent de vous... Si vous êtes conscients d'une chute ou d'un péché, ou si vous êtes dans le doute, confessez-le au Seigneur immédiatement, et acceptez Sa promesse de vous purifier et de vous restaurer... Je prie pour vous. Mon coeur est près de vous par la prière. Jamais je ne fus plus reconnaissant envers Dieu pour vous que maintenant.

  


  Aucune peine ne lui semblait trop grande s'il pouvait amener une âme à une bénédiction plus complète. En cela, il pensait d'abord à ses propres enfants.



  
    Il y a deux aspects à considérer dans beaucoup de vérités, écrivait-il à sa fille quelques semaines plus tard; l'humain et le divin.


    Ainsi en est-il du baptême de l'Esprit. L'ordre « soyez remplis » en indique le côté humain. Le coeur ne peut être rempli de deux choses à la fois. Si vous voulez remplir d'air un verre qui est plein d'eau, il faut d'abord le vider. Cela nous montre pourquoi une réponse progressive est faite à notre demande d'être rempli de l'Esprit. Il faut que nos péchés et tout ce qui possède notre coeur nous soit montré, puis que nous en soyons délivrés. La foi est le canal par lequel nous recevons toute grâce et toute bénédiction, et Dieu accorde en fait ce qui est reçu par la foi. « Être rempli » ne produit pas toujours des sentiments d'exaltation, ni des manifestations uniformes, mais Dieu tient toujours Sa parole... Nous ne pouvons recevoir tout ce qu'Il nous donne, si notre coeur et notre vie sont, en quelque mesure, remplis de nous-mêmes.

  


  De plus en plus, à mesure que l'année 1898 s'écoulait, la situation politique et sociale se troublait. Tandis que, des âmes étaient sauvées en plus grand nombre que jamais, l'agitation politique qui n'avait cessé de grandir depuis la guerre japonaise, et l'amertume des sentiments provoqués par l'intrusion des puissances étrangères, hâtaient une crise dont la nature n'était que trop évidente. La réaction dont Hudson Taylor avait prévu les conséquences pour un effort général d'évangélisation prenait une forme grave. Des tentatives prématurées du jeune empereur pour introduire des réformes avaient produit dans le pays une véritable fermentation. Les discussions ouvertes dans la presse européenne concernant le « partage de la Chine » exaspéraient les autorités, et le gouvernement impérial avait perdu toute influence sur le peuple, au point qu'Hudson Taylor écrivait en juillet : « Il reste peu d'espoir d'éviter une catastrophe complète. »

  
 Un grand soulèvement, dont le gouvernement n'avait pas encore triomphé, s'était produit au printemps, dans la Chine occidentale ; des émeutes locales éclataient fréquemment. Enfin l'impératrice douairière avait repris les rênes du gouvernement, châtiait cruellement les réformateurs trop zélés et confinait le malheureux empereur dans ses appartements privés. Ceci se passait en septembre et, rapidement, des mesures sévères se succédaient, pour renverser la politique des dernières années et couper court aux prétentions des étrangers.

  
 Inutile de dire que ce changement d'attitude du gouvernement encourageait les sentiments nationalistes. Comme les missionnaires étaient les seuls étrangers à l'intérieur du pays, ils se trouvaient particulièrement en butte à l'hostilité. La situation devenait périlleuse et donnait lieu aux plus vives appréhensions.

  
 Hudson Taylor aimait à redire que, pendant trente-deux ans, Dieu avait veillé sur la Mission avec tant de sollicitude que, ni par la violence, ni par accident, ni en voyage, aucune vie ne s'était perdue. Fréquemment ses lettres, au cours de cette année troublée, rappelaient ce fait, vraiment remarquable si l'on considère l'oeuvre de défrichement accomplie dans les provinces de l'intérieur, et que, sans interruption, jour et nuit, par terre ou par eau, des voyages se poursuivaient. Des naufrages s'étaient produits en mer et plus souvent sur les rapides du Yangtze, mais, si des biens matériels avaient alors été perdus, ainsi que dans les émeutes, les vies avaient toujours été préservées, souvent d'une manière merveilleuse. Aussi la paisible confiance que Dieu protégerait Ses serviteurs, spécialement les femmes sans défense qui travaillaient seules dans des stations parfois éloignées, grandissait-elle dans son esprit. Il se réjouissait de leur foi et de leur zèle, non moins que de la bénédiction qui reposait sur leurs travaux. À ce moment même, malgré la persécution et le danger imminent, deux cent cinquante convertis étaient reçus dans l'Église, sur les stations du Kwangsin occupées par des dames missionnaires, et un millier de candidats demandaient le baptême...

  
 C'était encore une femme qui avait pu mener à bien la difficile et périlleuse entreprise de s'établir dans le Hunan, la province de Chine si longtemps la plus hostile aux étrangers. Avec un seul aide indigène et accompagnée d'une Chinoise, elle avait franchi tranquillement la frontière du Kiangsi, sous les yeux même des soldats qui la gardaient, incapables d'établir le moindre rapprochement entre ces voyageurs poudreux et les étrangers redoutés qu'ils devaient arrêter. En 1896, une lettre de cette vaillante Norvégienne annonçait à Hudson Taylor que le Seigneur Jésus avait établi Sa demeure dans le coeur de quelques habitants de la province et que, si elle était expulsée, Il ne le serait pas, Lui, car, disait-elle, les coeurs qui L'ont reçu ne sont pas disposés à L'abandonner. Mais de nouveaux jours se levaient pour le Hunan. Mlle Jacobsen ne fut point chassée, au contraire, M. Georges Hunter, le Dr Keller et d'autres encore furent si heureux dans leurs travaux que cette période troublée fut celle de l'établissement de quatre stations dans la province.

  
 Hudson Taylor partit à cette époque pour l'extrême Ouest de la Chine. Malgré la révolte du Szechwan qui se développait encore et l'agitation qui régnait dans tout le pays, M. et Mme Inwood devaient assister à la Conférence de Chungking, en janvier 1899, et il avait décidé de les accompagner avec sa femme. Le voyage, d'abord en bateau a vapeur, puis en barques indigènes, n'était pas une entreprise sans importance, en hiver surtout, pour des personnes qui n'étaient pas habituées aux rapides ; mais il fut possible, à chaque centre missionnaire, de trouver du secours et de pourvoir au confort des voyageurs. Combien cela différait des expériences du temps passé où, avant l'organisation de la Mission, Hudson Taylor, surchargé de travail et de responsabilités, devait veiller à tout lui-même. Il conservait le souvenir d'un voyage, heureusement court, où son compagnon plein de bonne volonté mais dépourvu de sens pratique, à qui il avait confié ses bagages, arriva avec son coolie sur le quai d'embarquement au moment même où le bateau partait. Hudson Taylor avait dû coucher sur le pont, cette nuit-là, s'accommodant, comme il le disait, d'un soulier et d'un parapluie pour oreiller, et de l'air froid de l'hiver pour couverture. Personne plus que le chef de la Mission n'appréciait davantage les sacrifices grâce auxquels des missionnaires capables et dévoués facilitaient maintenant les travaux de leurs frères.

  
 Mais tout l'empressement de ses collaborateurs ne pouvait l'empêcher d'apprendre la terrible nouvelle qu'il reçut à Hankow du premier martyr inscrit dans les annales de la Mission à l'Intérieur de la Chine. Le drame s'était déroulé au loin, dans la province du Kweichow, où l'Australien William Fleming avait trouvé la mort avec son aide P'an, un converti de la tribu des Noirs Miao qu'ils évangélisaient. C'était en cherchant à protéger son ami que M. Fleming avait perdu la vie.



  
    Quelle triste nouvelle ! écrivait Hudson Taylor le 22 novembre 1898, bénie pour les martyrs mais triste pour nous, pour la Chine, pour leurs amis. Plus que triste, pleine de menaces ! Elle semble montrer que Dieu est sur le point de nous mettre à l'épreuve d'une nouvelle manière, de nous accorder de plus grandes bénédictions à travers de plus vives souffrances... Puisse, d'une manière ou d'une autre, l'oeuvre être approfondie et non entravée par tout cela.

  


  La Conférence de Chungking fournit à M. Inwood l'occasion d'exercer son utile ministère et à Hudson Taylor de se rencontrer avec quelques-uns des chefs de la Mission. Mais il dut renoncer à l'espoir qu'il caressait de rendre visite à plusieurs des stations de l'Ouest. Premièrement, une nouvelle révolte du Yü-Man-Tze rendait les voyages fort dangereux ; puis la maladie l'atteignit, si grave qu'on désespéra presque de sa vie. Mme Taylor, qui le soignait jour et nuit, se rendait compte que tout était inutile ; il semblait, à tout instant, que le coeur allait cesser de battre. Comprenant quelle perte serait pour la Mission ce départ soudain, alors que personne n'était préparé à prendre sa place, elle s'attacha à Dieu par la prière et par la foi, pour la guérison de son mari.

  
 Dans la chambre silencieuse, elle s'agenouilla : « Seigneur, nous ne pouvons rien, que Ta volonté soit faite, aide-nous, »

  
 La première parole d'Hudson Taylor, qui ne savait rien de cette prière, fut pour dire : « Je me sens mieux. » Et, dès ce moment, il se rétablit.

  
 Le voyage de retour a Shanghaï lui rendit des forces, mais il dut passer l'été de 1899 soit dans les montagnes, soit à Chefoo. Il était préoccupé en constatant que les ouvriers étaient si lents à s'offrir pour le Mouvement en avant. Il en manquait encore quelques-uns, pour former le premier groupe de vingt, tandis que l'argent pour les entretenir était là, en abondance. Cela paraissait extraordinaire et contrastait avec ses premières expériences. Aussi en était-il confirmé dans sa conviction que l'or et l'argent, quoique nécessaires, ne sont que d'une importance secondaire. Cependant, l'état troublé du pays l'aidait à prendre patience. Politiquement, les choses paraissaient aller de plus en plus mal. Le mouvement contre les étrangers, favorisé par l'impératrice douairière, grandissait en puissance et il s'écoulerait sans doute encore longtemps avant que les conditions normales de la vie fussent rétablies. Hudson Taylor devait Se rendre en Australie et en Nouvelle-Zélande, puis à New-York, pour la Conférence missionnaire universelle. Un intérêt tout spécial s'attache à ce printemps et à cet été qui furent témoins des derniers actes de son ministère en des pays et au milieu de collaborateurs qu'il aimait depuis longtemps. Il se doutait si peu que la fin de son oeuvre en Chine approchait qu'il dressa les plans de construction d'un cottage où il espérait trouver, avec Mme Taylor, quelque repos, loin, du va-et-vient de, la Maison missionnaire de Shanghaï. Cette petite maison d'été, la seule habitation qu'ils eussent projeté de construire pour eux-mêmes, consistait en un petit salon et deux petites chambres à coucher, au-dessus de la cuisine et des chambres de domestiques, avec une véranda des trois côtés. Cette véranda constituait la grande attraction car, de là, l'on voyait les collines boisées qui s'étendaient au loin, sur un paysage magnifique, jusqu'à la plaine, six cents mètres plus bas.

  
 Frais, même pendant les nuits d'été, l'emplacement était idéal pour un sanatorium et Hudson Taylor avait acheté une partie de la colline lorsque la propriété s'y acquérait encore pour peu d'argent. Il devint bientôt le lieu de rendez-vous favori des étrangers et un service de vapeurs, y conduisait en deux jours de Shanghaï.

  
 Ce fut pour avoir manqué le bateau que M. et Mme Taylor se retrouvèrent, une fois de plus, dans la vieille demeure de Hangchow où ils avaient eu le temps de descendre en attendant le prochain départ. La visite ne fut que de quelques heures, mais que de souvenirs elle évoqua! Plus de trente ans s'étaient écoulés depuis que le petit groupe du Lammermuir avait trouvé un abri dans la maison voisine et y avait commencé l'oeuvre qui, maintenant, s'étendait aux provinces les plus éloignées. Tous se rappelaient et aimaient Fuh-ku-niang, la fillette à la figure ouverte, qui avait été la première à visiter les femmes chez elles et qui en avait conduit beaucoup au Sauveur. Longtemps elle avait supporté, avec son mari, la fatigue et la chaleur du jour ; leurs heures de travail touchaient à leur fin. Volontiers ils les auraient consacrées avec leur cher vieux pasteur au soin de l'Église et à l'oeuvre de salut qui avait toujours occupé la première place dans leurs coeurs. Mais la Mission réclamait plus que jamais les conseils et la sympathie d'Hudson Taylor. Ainsi, un missionnaire était venu en mai à Shanghaï, résolu à quitter la Mission si, pour la réparation des torts qui lui avaient été causés dans une récente émeute, on ne passait pas outre au principe absolu de ne pas faire appel aux consuls. Hudson Taylor estimait fort ce frère et son activité. Il savait que c'était un homme qui avait de solides convictions et un caractère énergique. Prévenu de son intention par M. Stevenson, il retarda l'entrevue d'un jour ou deux qu'il consacra à la prière. Il mettait ainsi en pratique ses propres paroles :



  
    Qu'est le ministère spirituel ? Si vous voyez que je suis dans mon tort, vous pouvez, par la prière, par l'action spirituelle, par l'amour et par la patience, éclairer ma conscience et me faire revenir de mon erreur.

  


  Pendant ce temps, le jeune missionnaire, ardent et impatient, commençait à envisager les choses d'une manière différente. Bien que pas un mot n'eût été prononcé contre son attitude, il ne put s'empêcher de sentir qu'il était étranger à l'Esprit de Christ. Il se doutait peu qu'Hudson Taylor, qui paraissait trop occupé pour lui consacrer quelques minutes, passait des heures à intercéder pour lui. Mais une influence secrète accomplissait ce qu'aucun raisonnement et, moins encore, aucun acte d'autorité n'eût produit.



  
    Avant que M. Taylor m'eût dit un mot, raconta-t-il, mes dispositions étaient changées. Je vis que j'avais entièrement tort et que le principe de la Mission était juste. M. Taylor n'y fit pas allusion pendant notre premier entretien; il se borna à m'informer, quand la cloche du dîner sonna, qu'il aimerait poursuivre notre conversation à trois heures.


    Je me sentais coupable d'accaparer son temps et, bien que j'eusse résolu de ne pas aborder moi-même le sujet, je décidai de lui dire mon changement d'attitude. À l'heure fixée, j'allai à lui et dis :


    « M. Taylor, je sens que je dois vous faire savoir tout de suite que je vois les choses différemment et que je suis prêt à vous remettre toute l'affaire, pour agir selon vos conseils. »

  


  C'était là une décision virile, digne d'un noble caractère. Le soulagement d'Hudson Taylor fut si grand qu'il ne put que dire : « Dieu en soit remercié ».



  
    Cette expérience, continue le Dr Keller, constitua une crise et un point tournant dans ma vie. Elle m'enseigna de la manière la plus claire que les desseins fortement conçus peuvent être modifiés et le coeur des hommes touché par la prière seule.

  


  Cet été-là, a Chefoo, M. et Mme Taylor eurent bien des occasions d'entrer en rapport avec les professeurs et les élèves des trois florissantes écoles. Le mois passé au milieu d'eux fut plein d'intérêt.



  
    Plus de cent cinquante enfants, en bonne santé et appliqués à leur tâche, disait Mme Taylor, c'est bien un sujet de reconnaissance.

  


  Jouissant du bonheur des garçons et des filles, M. et M"me Taylor n'étaient jamais lassés d'assister à leurs jeux et de voir, par eux-mêmes, tout ce qu'il était possible. L'anniversaire de la fondation de l'école fut une belle journée. Une course en bateau, le matin, suivie de matches de cricket et de tennis, préparèrent cette jeunesse à jouir d'un après-midi tranquille, que devaient marquer des chants et un message d'Hudson Taylor. Après le thé, sous les saules, plusieurs photographies furent prises et la fraîcheur du soir favorisa une charmante réunion dans la cour intérieure.



  
    Ce fut une belle nuit de clair de lune : à peine avait-on besoin de lampes près des pianos. Une des maîtresses, Mlle Norris était une excellente musicienne, et l'agréable soirée s'acheva au milieu des chants et des récitations.

  


  M. et Mme Taylor comprenaient fort bien quel effort constant représentait le souci de toutes ces jeunes vies dans des conditions souvent fort éprouvantes. Aussi leur sympathie profonde allait-elle à ces maîtres et maîtresses qui avaient besoin de tant de patience et de persévérance. Dans une lettre adressée aux institutrices en charge de l'école des jeunes filles, Mme Taylor leur écrivait le 26 juin 1899 :



  
    Je vous aime et vous apprécie, et suis si heureuse de mieux vous connaître maintenant. Bien que nous vous ayons quittés, nos coeurs sont près de vous. Je vous remercie de votre confiance et désire vous adresser à toutes un message d'adieu. Le voici : Soyez décidées à mettre à l'épreuve ce que peuvent faire la foi et l'amour. Attachez-vous à Dieu... La vocation à laquelle nous avons été appelés est de vivre une vie surnaturelle, d'être « plus que vainqueurs » jour après jour. Consacrez-vous à Dieu pour être toujours plus remplies de Lui, et pour Le servir avec Sa force... Le seul remède à toute insuffisance, et la solution à toute difficulté, c'est d'avoir toujours davantage Christ dans notre vie et de dépendre de plus en plus de Lui.

  


  Jusqu'à la fin ce ministère continua, tant par la plume que par d'autres moyens, jusqu'au jour du départ de Shanghaï pour l'Amérique. Mme Taylor était déjà à bord du paquebot mais son mari écrivait encore des lettres de sympathie et d'encouragement à ceux dont les besoins étaient sur son coeur. Il ne termina qu'à minuit. La Maison de la Mission était silencieuse en cette belle nuit de septembre. Seul M. Stevenson l'accompagna au navire. Ils allèrent tous deux en chaise à porteurs dans les rues désertes. Puis M. Stevenson rentra seul pour reprendre le fardeau des responsabilités.

  
 Dès lors, les événements se déroulèrent avec une effrayante rapidité, jusqu'au dénouement de 1900. Hudson Taylor poursuivait son voyage en Australie, quand l'impératrice douairière publia l'édit enflammé qui ouvrait cette terrible année. Placardées dans toutes les villes importantes, ces paroles brûlantes ne perdirent rien de leur force par la libre traduction que les lettrés en donnèrent à la masse ignorante. On vit qu'une guerre à mort était déclarée et la société patriotique secrète des Boxers, vouée à l'extermination de tous les étrangers, se développa sous la protection impériale jusqu'à ce que le mouvement se fût étendu, comme un incendie, à tout le pays.

  
 À cette époque, Hudson Taylor et ses compagnons de route après avoir rencontré de chauds amis et participé à maintes réunions en Nouvelle-Zélande, étaient en route pour New-York où ils devaient assister à la Conférence universelle. Des missionnaires de toutes les parties du monde s'assemblèrent à cette occasion et l'on pria beaucoup pour la Chine où la situation devenait désespérée. Après la Conférence, Hudson Taylor envoya son fils et sa belle-fille à Londres, pour prendre part aux assemblées annuelles de la Mission tandis qu'il restait encore quelque temps en Amérique. Mais le souci que lui causait l'état des affaires en Chine, en même temps qu'un programme trop chargé pour un seul homme, déterminèrent un grave déclin de ses forces.

  
 M. et Mme Taylor arrivèrent à Londres, en juin. Là, sous l'impulsion d'un sentiment d'urgente nécessité qu'elle ne s'expliquait pas, Mme Taylor fit les préparatifs pour prolonger le voyage jusqu'à ce coin paisible, à la montagne, où la santé de son mari avait été si merveilleusement raffermie quelques années auparavant. Celui-ci, incapable de parler en public et d'écrire, approuva ce projet, reconnaissant de pouvoir, à Londres comme à Shanghaï, laisser la tâche en de si bonnes mains. À Davos, ils avaient trouvé d'excellents amis, en la personne d'une dame anglaise et de son mari, M. et Mme Hofmann, qui recevaient des visiteurs dans leur pension de famille, à un prix modéré. Se bornant à écrire qu'ils arrivaient, les voyageurs se mirent en route quelques jours seulement avant la réunion de prières de Newington Green, à Londres, à laquelle assista Mme Hofmann et où l'on annonça, pour la première fois, que de terribles événements se passaient en Chine. Si Hudson Taylor avait attendu ce moment-là, il n'aurait pu quitter Londres. Les Boxers étaient entrés dans Peiping et y avaient commencé leur oeuvre de destruction. Des centaines de chrétiens étaient massacrés et les autorités chinoises avaient déclaré la guerre. Les légations étrangères étaient en état de siège et des décrets impériaux ordonnaient aux vice-rois et aux gouverneurs d'appuyer partout le soulèvement.

  
 Lorsqu'elle apprit qu'Hudson Taylor se trouvait déjà à Davos, Mme Hofmann se hâta d'apporter secours et réconfort à ses amis, en ce temps de grande détresse. Ce fut là que le coup les atteignit. Télégrammes sur télégrammes annonçaient des soulèvements, des massacres, la chasse aux réfugiés dans les stations de la Mission, jusqu'à ce que ce coeur qui, si longtemps, avait présenté au Seigneur ses bien-aimés collaborateurs n'en pût supporter davantage et fût près de cesser de battre.

  
 Sans la protection offerte par cette vallée reculée où l'on pouvait dans une certaine mesure lui cacher les nouvelles, Hudson Taylor lui-même eût été du nombre de ceux dont les vies furent sacrifiées pour Christ et pour la Chine dans l'indicible horreur de cet été. Mais il continua de vivre, appuyé sur Dieu. « Je ne puis pas lire, disait-il dans les pires moments, je ne puis pas penser, je ne puis pas même prier, mais je puis avoir confiance. »


  



  ***


  (1) La pensée d'Hudson Taylor, telle qu'elle est exprimée dans ces articles, était qu'il fallait créer des centres, confiés à des missionnaires déjà expérimentés, où les nouveaux ouvriers, à leur arrivée en Chine, pourraient étudier la langue et s'initier à leur tâche d'évangélistes ; où ils pourraient revenir de temps en temps pour se reposer après leurs voyages. Les évangélistes chinois devraient aussi avoir des études bibliques et recevoir une certaine préparation dans ces centres.

  

  Une équipe itinérante spéciale devrait ensuite être formée, écrivait-il. Ses membres devraient être désireux de se consacrer à une oeuvre itinérante sans songer à se marier ou à s'installer avant que ce travail particulier soit terminé. Cette tâche, ardue, demanderait un grand renoncement, mais elle procurerait beaucoup de bénédictions et de joie...

  Ainsi préparés, les ouvriers devraient partir deux à deux, c'est-à-dire deux missionnaires et deux aides indigènes, pour les districts fixés à l'avance, pour vendre les Écritures et les traités et prêcher la Bonne Nouvelle...

  

  (2) De janvier 1898 à septembre 1899


  CHAPITRE 82


  Les eaux paisibles


  
    1900-1904
  


  


  Dans la maison missionnaire de Pingyang (au sud du Shansi) un petit groupe d'étrangers se préparait à entreprendre un terrible voyage de mille six cents kilomètres à travers un pays infesté de Boxers, pour atteindre un refuge sûr. Le pasteur indigène à cheveux blancs, devenu si invalide par l'âge qu'il pouvait à peine, marcher, était venu leur dire adieu et s'entretenait avec l'une des femmes missionnaires quand un pressant message l'appela au-dehors. Un ami angoissé le suppliait de rentrer immédiatement chez lui. C'était au péril de sa vie, lui disait-il, qu'il témoignait de la sympathie à des étrangers. Un édit impérial venait d'arriver disant que ceux-ci et tous ceux qui étaient en rapport avec eux devaient être exterminés ; il fallait se cacher pour sauver sa vie. Le vieillard revint tranquillement vers ses amis, les missionnaires, et termina l'entretien en disant :

  
 « Les royaumes peuvent périr, l'Église ne peut être détruite. »

  
 C'est dans cette confiance que lui et des centaines de chrétiens chinois scellèrent de leur sang leur témoignage (1).

  
 Parmi ceux qui échappèrent à la mort, dans le district du pasteur Hsi, se trouvait un cher vieillard dont la profession de foi était bien simple. Longtemps il avait dirigé un refuge pour fumeurs d'opium, où il avait été témoin de la puissance de Dieu. Dans toute la région l'on savait l'efficacité de ses prières et l'on s'adressait à lui en cas de maladie ou de difficulté. Li-Pucheo n'était pourtant pas un homme instruit ; il ne savait pas même lire. Mais il savait une chose, c'est que le Seigneur Jésus est ressuscité des morts et que, par conséquent, tout est possible.  

  
 Avant le terrible été de 1900, toutes les fois qu'un village était en danger, que la chapelle était pillée et les chrétiens dispersés, il répétait avec une paisible confiance : « Je sais que Jésus-Christ est ressuscité des morts. » Ce fait glorieux lui semblait le gage de la résurrection de l'Église et, jamais, ni avant, ni après ces longs mois d'angoisse, son attente ne fut trompée.

  
 Pour Hudson Taylor, rien ne restait, sinon l'unique et simple foi : « Seigneur, Tu as été pour nous un refuge de génération en génération. » Pendant longtemps il avait trouvé sa force et son repos en Dieu ; cet asile ne lui faisait pas défaut, maintenant. Tout ce qui pouvait être ébranlé s'écroulait autour de lui, mais il y a des choses qui ne peuvent être ébranlées et qui demeurent fermes dans la tempête.

  
 « Avant d'avoir des enfants à moi, disait-il souvent, j'avais la pensée que Dieu ne m'oublierait pas, mais lorsque je devins père moi-même, j'appris que Dieu ne peut pas m'oublier. »

  
 En dernière analyse, n'est-ce pas sur cet amour, sur ce coeur de Père, que nous devons nous appuyer? Dans l'obscurité et la confusion, au milieu de la tourmente produite par le péché, je puis ne rien voir, ne rien comprendre, n'être capable de rien, pas même de prier parfois ; mais je connais Dieu. De Son point de vue, tout est intelligible, nécessaire, tout produit le plus grand bien.

  
 Mais combien il souffrait tandis que les semaines s'écoulaient sans qu'il pût alléger ou même partager les souffrances de ses frères. Pendant plus de trente ans il avait été le premier à se hâter vers le lieu du danger, sans s'épargner lui-même, pour peu qu'il fût possible de venir en aide aux collaborateurs qu'il aimait si fidèlement. Et, maintenant, à l'heure de leur épreuve suprême, il était contraint de se, tenir à l'écart, sans pouvoir faire autre chose que de prier pour eux.

  
 Il ne pouvait pas écrire. À la vérité, au milieu d'août, au moment des plus terribles nouvelles, la vie semblait le quitter si rapidement qu'il pouvait à peine traverser seul sa chambre. Son pouls descendit à quarante pulsations par minute. L'angoisse le tuait et ce ne fut qu'en lui dosant les nouvelles que l'on put maintenir le léger fil de sa vie.

  
 Avec la délivrance des légations et la fuite de la cour loin de Peiping, le 14 août, la folie des Boxers commença à s'apaiser et Li-Hung-Chang fut de nouveau appelé à la barre pour guider son pays désorienté, dans ses négociations avec les puissances étrangères.

  
 Mais, avant cela, la Mission à l'Intérieur de la Chine avait perdu cinquante-huit de ses membres, sans compter vingt et un enfants, tués avec leurs parents ou morts dans des tortures auxquelles ceux-ci purent survivre. Dans toute la correspondance de cette époque, il n'est pas un sentiment amer contre les persécuteurs, pas un désir de vengeance, pas une demande de dédommagement. Les dispositions de cette tendre mère, qui, mourant après des semaines d'un voyage épuisant au cours duquel elle avait été témoin de la mort d'un de ses enfants et des souffrances prolongées des autres, disait à son mari : « J'aurais voulu vivre et revenir là-bas, parler encore de Jésus à ces pauvres gens », ces dispositions semblaient animer tous les coeurs.

  
 Quant à la difficile question des indemnités, Hudson Taylor avait immédiatement déclaré que la Mission n'en demanderait pas et n'en, accepterait pas, si l'on en offrait pour les vies perdues. Lorsque, plus tard, outre une lourde indemnité, des châtiments implacables furent infligés par certaines puissances, il alla plus loin et, en plein accord avec les comités, refusa tout dédommagement pour les pertes matérielles de la Mission, tout en laissant les particuliers libres d'accepter, s'ils le désiraient, d'être. indemnisés de leurs dommages personnels. Cette attitude, vivement critiquée par certains, fut chaudement approuvée par le Ministère anglais des Affaires étrangères et par son représentant à Peiping, qui fit à la Mission un don de cent livres, en témoignage de son « admiration » et de sa sympathie.

  
 Lorsque, ses forces revenues, Hudson Taylor put supporter de connaître le détail de ce qui s'était passé, il ne s'épargna pas la lecture d'une page de journal ou de lettre. La neige était tombée sur les montagnes, quand, par un beau matin d'octobre, il se rendit chez sa belle-fille qui préparait la biographie du pasteur Hsi. Un courrier venait précisément d'apporter des nouvelles du district de Hsi qui l'avaient profondément ému. Ses larmes coulaient tandis qu'en marchant dans la petite, chambre il parlait des dernières lettres qu'il avait reçues, écrites la veille de leur mort, dans une station éloignée, par Mlles Whitchurch et Searell.

  
 « Oh, disait-il au cours du récit, imaginez-vous ce que ce dut être d'échanger le spectacle de cette populace meurtrière pour le ravissement de Sa présence!

  
 Ils ne regrettent rien, poursuivit-il, dès qu'il put retrouver sa voix, maintenant qu'ils possèdent une couronne qui ne se flétrit point! Ils marcheront avec Lui, en vêtements blancs, car ils en sont dignes! »

  
 Un peu plus tard, parlant de son désir d'aller à Shanghaï pour être au milieu de ceux qui y cherchaient un refuge, il ajouta :

  
 «Je ne pourrais pas faire grand'chose, mais je sens qu'ils m'aiment. S'ils pouvaient venir vers moi dans leur tristesse et si je pouvais seulement pleurer avec eux, ce serait un réconfort pour plusieurs. »

  
 Tendrement, sa belle-fille lui fit comprendre combien cette sympathie serait précieuse, mais aussi combien ce serait plus qu'il n'en pourrait supporter.

  
 Incapable d'aller lui-même en Chine, Hudson Taylor éprouvait un grand soulagement de penser que M. Stevenson était assuré de l'aide d'un homme manifestement préparé par Dieu pour ces circonstances critiques. M. Cooper était tombé sous la hache du bourreau et il semblait que rien ne pouvait compenser, pour la Mission, la perte d'un chef si sage et si puissant par la prière. Mais, sur le voeu d'Hudson Taylor, M. D. Hoste, surintendant du Honan, passait l'été à Shanghaï. Il se trouvait donc à portée pour donner à M. Stevenson un secours précieux. Sentant que sa propre vie pouvait lui être retirée d'un moment à l'autre, Hudson Taylor désigna, au mois d'août, M. Hoste comme directeur général-adjoint de la Mission. Ce n'était pas une mesure improvisée. Depuis des années, il demandait à Dieu de lui indiquer son successeur et ce fut avec une vive reconnaissance qu'il vit M. Hoste devenir apte à ces fonctions.

  
 Avant même de quitter la Chine, Hudson Taylor ne doutait pas que ses prières fussent exaucées et, bien que la nomination de M. Hoste ne fût rendue publique que quelques mois plus tard, après l'approbation cordiale de M. Stevenson et des Comités de Londres et de Chine, il sentit avec joie qu'une mesure importante avait été prise pour la sauvegarde des intérêts de l'oeuvre entière.

  
 Il trouvait dans les dispositions d'esprit que manifestaient les lettres de ses correspondants un autre, sujet de reconnaissance.



  
    J'ai écrit, disait-il à la fin de l'année, à quelques-uns des parents de ceux que nous avons perdus, pour les consoler dans leur chagrin et, à ma grande surprise, ils oublient leur propre deuil pour me dire leur sympathie.

  


  On comprendra sans peine combien il était touché quand des pères et des mères, non seulement lui écrivaient dans un esprit de résignation, mais encore faisaient des dons et exprimaient même le voeu que d'autres de leurs enfants fussent appelés par Dieu à Le servir dans le champ missionnaire. En réponse à une lettre de sympathie venue de Shanghaï, signée par trois cents membres de la Mission, il écrivit :



  
    En lisant vos signatures, une à une, nous ayons remercié Dieu de vous avoir épargnés pour nous et pour la Chine. Les tristes circonstances que nous avons traversées ont été permises de Dieu pour Sa gloire et pour notre bien... Sans aucun doute, Il permettra la reprise de l'oeuvre maintenant arrêtée, et dans des conditions plus favorables.


    Nous Le remercions pour la grâce qu'Il a accordée à ceux qui ont souffert. C'est un honneur qu'Il nous a fait, en tant que Mission, de passer par une épreuve si profonde et d'avoir eu un si grand nombre de nos membres jugés dignes de la couronne du martyr. Plusieurs de ceux qui ont été épargnés ont peut-être plus souffert que ceux qui ont été repris, et le Seigneur ne l'oubliera pas. Nous ne pouvons dire combien il nous a été pénible d'être si loin de vous à l'heure de la détresse...


    Quand la reprise du travail sera possible dans l'intérieur du pays, nous trouverons peut-être beaucoup de changements, mais les principes que nous avons mis à l'épreuve pourront être appliqués de nouveau, parce qu'ils sont fondés sur la Parole immuable de notre Dieu. Apprenons chacun les leçons que Dieu veut nous enseigner, et soyons préparés par Son Esprit pour tout service auquel Il nous appellera en attendant qu'Il vienne.

  


  Ce fut seulement en été 1901 qu'il se vit contraint d'abandonner pour longtemps tout espoir de retourner en Chine. Un petit accident, dans la vallée de Chamonix, réveilla son ancien mal de la colonne vertébrale et, pendant plusieurs mois, il fut plus ou moins perclus. Il paraissait impossible, au premier abord, qu'une simple glissade sur des aiguilles de pin eût des conséquences graves, Mais ce fut la réponse de Dieu aux prières de Son serviteur qui lui demandait de le diriger. Tout simplement, la route était barrée.

  
 Une courte visite en Angleterre, quelques mois plus tard, lui procura d'heureuses rencontres avec des amis de la Mission, mais ce fut trop pour ses forces. Tout ce qu'il put faire, à la veille de son soixante-dixième anniversaire, fut de retourner en Suisse, reconnaissant de la vie simple et retirée qui lui permettait, avec Mme Taylor, de servir encore la Mission par la prière et la correspondance.

  
 Afin de jouir du voisinage de leur amie, Mme Berger, M. et Mme Taylor s'installèrent aux Chevalleyres, au-dessus de Vevey et du lac Léman. Aucune voie ferrée n'escaladait alors la montagne. Le château de Blonay, avec sa vieille tour grise, dominait un paysage d'une beauté toujours renouvelée. Plus haut, sur les pentes boisées des Pléiades, au milieu des vergers et des prairies, se trouvait une pension simple. mais charmante. L'entrée, au nord, était au niveau de la route, mais les chambres du rez-de-chaussée, au sud, étaient surélevées par rapport au jardin. C'était exactement ce que cherchait Mme Taylor. Deux chambres avec un balcon, et une véranda au soleil levant, offraient le confort nécessaire.

  
 Ils y arrivèrent en été 1902 et y trouvèrent des soins empressés et une sympathie toujours en éveil. Depuis le vieux comte et la comtesse, jusqu'aux paysans qu'ils rencontraient dans leurs promenades quotidiennes, presque toujours les visages s'éclairaient et les coeurs se sentaient attirés vers ce missionnaire à cheveux blancs et sa dévouée compagne. L'amour rayonnait de leur vie, malgré les bornes que leur imposait une langue étrangère, et jamais amour ne s'attira une réponse plus cordiale que dans le dernier lieu de repos de leur pèlerinage terrestre.

  
 Peu à peu, la pension devint comme, une sorte de rendez-vous pour des hôtes anglais, pour des amis venant faire à M. et Mme, Taylor de plus ou moins longues visites. Cela leur procura une société agréable et bien des occasions de prier ensemble pour la Chine. Ce petit salon devint, en vérité, au milieu des montagnes, comme un centre de la Mission, dont l'influence bénie se fit sentir au loin.



  
    Ce n'est pas tant ce que votre père disait, que ce qu'il était qui m'apporta une bénédiction, écrit M. Rob. Wilder. Emerson dit : « Les âmes ordinaires paient avec ce qu'elles font, les nobles âmes avec ce qu'elles sont. » Votre père répandait autour de lui le parfum de Jésus-Christ. Cela m'impressionna beaucoup de voir un homme dont la vie avait été si active et qui était réduit à une vie si retirée, incapable de prier plus de quinze minutes de suite et cependant toujours joyeux.

  


  Une des raisons du bonheur tranquille de ces jours-là venait du fait que M. et Mme Taylor n'avaient plus à se quitter. Leur amour était toujours le même et chacun s'adaptait parfaitement aux besoins de l'autre. Ils purent d'abord sortir souvent ensemble, jouissant de petites excursions, en chemin de. fer ou en bateau, et de longues et patientes escalades qui s'achevaient dans une contemplation ravie du haut d'un sommet familier. Peu à peu, comme d'autres pouvaient accompagner Hudson Taylor, Mme Taylor y trouva une excuse suffisante pour rester plus souvent à la maison. En Mlle Williamson son mari trouva une compagne dont l'amour pour la montagne était égal au sien. Et, toujours, qu'elle écrivit ou qu'elle tricotât, Mme Taylor les accueillait au retour avec une tasse de thé ou de joyeuses nouvelles. On passait de longues heures à développer des photographies ou à étudier les fleurs que l'on avait cueillies. Hudson Taylor prenait un plaisir remarquablement vif dans ces simples choses, aussi bien qu'à contempler la nature et à recevoir des amis. Il en jouissait comme un enfant. Ne pouvant plus faire qu'une lecture facile, il gardait toujours le même amour pour la Parole de Dieu. Dans sa soixante et onzième année, il lut la Bible du commencement à la fin, pour la quarantième fois en quarante ans (2). Sa correspondance se faisait presque entièrement par la plume de sa femme ; les livres de, copies de lettres qui existent encore montrent quels étroits rapports il entretenait avec ses amis de Chine et du monde entier.

  
 Jusqu'à l'automne de cette année 1902, il resta directeur général de la Mission. Il recevait des rapports réguliers de M. Hoste, de M. Stevenson et d'autres. À deux reprises, M. Frost et M. Sloan vinrent en Suisse pour le voir. Lors de sa seconde visite, M. Sloan fut nommé directeur-adjoint de la Mission en Angleterre. Quand M. Hoste arriva de Chine, en novembre 1902, Hudson Taylor comprit que le moment était venu de déposer des responsabilités qu'il ne pouvait plus assumer. Beaucoup de problèmes se posaient, relatifs aux reconstructions et du développement du champ d'activité. Des occasions magnifiques s'offraient. La semence répandue dans les larmes et arrosée de sang, promettait une riche moisson. La bénédiction de Dieu avait reposé sur la nomination faite deux ans auparavant ; aussi, en plein accord avec tous les directeurs et comités, Hudson Taylor transmit-il avec reconnaissance à M. Hoste l'entière direction de la Mission. Le changement s'était Produit peu à peu et il fut à peine sensible. M. et Mme Taylor restaient aussi étroitement attachés à l'oeuvre que jamais, mais M. Hoste avait assumé une responsabilité lourdement accrue.

  
 Le sentiment l'en accablait : « Je n'ai maintenant personne, disait-il, au lendemain de ce transfert, personne sauf Dieu. »

  
 Mais l'affection et la confiance de ses collègues se manifestèrent plus vivement, quand sa nomination fut connue. « Je suis reconnaissant, écrivait M. Orr Ewing, que vous ayez choisi celui qui, parmi nous, est peut-être le plus un homme de prière. »

  
 Ceux qui savaient regarder par delà les apparences, voyaient bien quelle souffrance était pour Hudson Taylor le fait d'être incapable de travailler. Le sacrifice et le travail sont également doux pour la cause de Jésus ; mais, ajoutait-il, « le plus dur c'est de ne pouvoir rien faire ».

  
 Ce fut alors qu'un nuage vint brusquement obscurcir tout l'horizon. Un télégramme, en juillet 1903, annonça aux auteurs de ce livre que le médecin venait de diagnostiquer chez Mme Taylor une tumeur intérieure. Sa mère étant morte d'un cancer, tout était à craindre. Un chrétien dévoué, membre du Comité américain de la Mission, le Dr Howard Kelly, chirurgien d'une réputation mondiale, qui se trouvait alors en Suisse, fut appelé en consultation avec l'habile Dr Roux.

  
 C'était bien un cancer, mais M. et Mme Taylor ne le surent jamais et leur crainte s'évanouit. Quand la malade fut examinée, sous le chloroforme, le mal trop avancé rendait toute opération inutile. M. et Mme Taylor n'en demandèrent pas davantage : ils en conclurent avec gratitude qu'une opération n'était pas nécessaire. Il ne s'agissait donc, pour eux, que d'une simple tumeur et leur soulagement fut si grand qu'ils n'éprouvèrent plus que de la reconnaissance.

  
 Les années 1903 et 1904, qui auraient pu être remplies de tant de douleurs et d'appréhensions, ne le furent que de tendresse délicate et de grâce. Pour ceux qui savaient ce qui les attendait, c'était un miracle quotidien de voir, au lieu d'un coucher de soleil assombri, une lumière grandissante. Rien n'était changé ni troublé, dans leur vie en commun. Mourant du cancer, Mme Taylor s'occupait de ceux qui l'entouraient et non pas d'elle-même, vivant encore pour son mari et pour la Chine. Dans ses journées de faiblesse et de souffrance, elle s'appuyait encore davantage sur Dieu.

  
 L'hiver fut passé à Lausanne, pour être à proximité du Dr Roux et Mme Taylor apprécia à sa valeur le privilège d'habiter en ville et d'avoir le tramway à la porte. Tant qu'elle put marcher, plus ou moins librement, elle trouva un réconfort dans le culte de l'Église anglaise et les nombreuses visites à des amis. Puis, quand la faiblesse augmenta, avec quelle joie elle retrouva les fleurs du printemps, la paix et la beauté des Chevalleyres! De retour dans leur vieille demeure, entourés comme auparavant de soins affectueux, leur coupe semblait déborder. Jamais les nouvelles de Chine n'avaient été plus encourageantes.



  
    Dieu aide M. Hoste dans la direction et le développement de la Mission, écrivait M. Frost après une visite à Shanghaï. Il y a, parmi les ouvriers indigènes aussi bien qu'étrangers, un esprit extraordinaire d'union et de dévouement. Des portes s'ouvrent et des âmes, en nombre toujours plus grand, sont gagnées à Christ.

  


  M. et Mme Taylor se réjouissaient de ce que l'accroissement de leurs ressources leur permit de faire, à cette époque, nombre de dons inattendus. Il semblait que le Seigneur eût hâté la procédure légale du règlement de, la succession d'un oncle de Mme Taylor en Australie, pour lui permettre de consacrer elle-même, tant qu'elle le pouvait encore, les quinze cents livres Sterling qu'elle reçut. Donner avait été la jouissance de sa vie et elle devait avoir la joie de donner jusqu'au bout. Plusieurs chèques de cent livres furent adressés au trésorier de la Mission avec des paroles d'affectueux encouragement, tandis que d'autres lettres et d'autres dons partaient dans d'autres directions.

  
 Alors s'épanouirent le dernier printemps et le dernier été qu'ils passèrent ensemble.



  
    Je suis devenue faible, écrivait-elle en mars 1904, avant de quitter Lausanne. Mais la bonté du Seigneur et sa compassion se renouvellent chaque matin... Mon cher ami est toujours frêle... Nous sommes très bien assortis et tous deux si reconnaissants de pouvoir vivre une vie tranquille sans effort.

  


  Elle jouissait beaucoup de la chaise longue sur la véranda où elle passait toujours plus de temps.



  
    J'ai des jours pénibles souvent, écrivait-elle, mais je ne souffre plus comme autrefois... Le Seigneur tient nos jours dans Sa main et tout est bien... Je n'ai qu'à me reposer sur Lui; mes jours de travail sont passés et je ne puis plus que Lui parler de vous, les ouvriers actifs dans Sa vigne... Nous ne savons pas ce qui nous attend, mais nous Le connaissons, Lui, et cela suffit.

  


  À la fin de juin, la chère malade dut renoncer à se lever, ce qu'elle avait fait aussi longtemps que possible pour ne pas rompre le cercle de famille. Hudson Taylor jouit beaucoup d'une visite de son plus jeune fils Charles et de la compagnie de sa fille Amy qui aidait à soigner Mme Taylor. Celle-ci avait toujours peur d'être à charge à ses bien-aimés et, vu les circonstances, il semblait difficile de se procurer une garde-malade. Bien que cela ne devînt jamais nécessaire le Seigneur y pourvut aussi.



  
    Les Bonjour, écrivait-elle, sont toujours empressés à nous rendre service. La femme de chambre parle anglais et est une garde-malade très habile et très agréable. Si je viens à avoir besoin d'elle la nuit, je pourrai la garder, les Bonjour se procureront une autre domestique. Est-il possible d'être plus aimable ?


    Depuis que je n'ai plus essayé de me lever, j'ai été mieux en quelque mesure... le passe des journées paisibles et tranquilles, quoique faible et quelquefois souffrante... Le Seigneur me prend à Lui peu à peu et doucement, ce qui m'est une grande grâce à cause de mon mari.

  


  Avant qu'elle pût accourir aux Chevalleyres, sa belle-fille reçut à Keswick, où la retenait un engagement antérieur, une lettre précieuse :



  
    16 juillet 1904. - Ici, dans ma paisible chambre, je te soutiendrai par la prière quand tu seras au milieu de la foule. J'apprends la leçon de la faiblesse et de la dépendance. Peut-être l'apprends-tu aussi dans le domaine spirituel, d'une autre façon. Oh ! si l'on avait toujours été dépendant du Seigneur dans Son service !


    « S'appuyer sur le Bien-Aimé », c'est toujours « monter ». Tout est en Lui : repos, direction, ressources suffisantes et satisfaction profonde. Qu'Il nous rende capables de demander de grandes choses pour Sa gloire.


    Ce sera délicieux de te voir ici, si le Seigneur le permet; mais je vis au jour le jour, sans savoir ce que le lendemain apportera. « Mes jours sont en Ta main » et c'est une bénédiction qu'il en soit ainsi. Tu verras de quel secours me sont Howard, Amy et leur cher père, tous si aimants et toujours prêts à me gâter de toutes manières. Le Seigneur est si bon pour nous ! Il semble que nous ne puissions rien désirer de plus; mais seulement Le louer !


    


  


  ***


  (1) Le pasteur Hsi aurait été certainement du nombre des victimes si Dieu ne l'avait rappelé à Lui quatre ans auparavant. Son collègue Song était le pasteur de Pingyang auquel il est fait allusion ci-dessus.

  

  (2) Parlant par expérience, Hudson Taylor disait: « Ce qu'il y a de plus difficile dans la vie du missionnaire, c'est de maintenir la lecture régulière de la Parole de Dieu, faite avec prière. Satan trouvera toujours une occupation pour vous au moment voulu pour vous en détourner, ne fût-ce qu'une réparation à un contrevent. »


  CHAPITRE 83


  Ses voies sont parfaites


  
    1904-1903
  


  


  Après cela, la fin fut calme. Quelques lettres montrant comment son coeur allait à ceux qu'elle aimait, un dernier don de cent livres à la Mission, en « témoignage de reconnaissance pour les grâces reçues et attendues », quelques jours si paisibles que tous, autour d'elle, lisaient dans ses veux le reflet d'une Présence invisible, et puis le passage silencieux du rapide et sombre fleuve.

  
 « Pas de douleurs », répétait-elle, quoique pendant quelques heures la difficulté de sa respiration eût été angoissante. Vers le matin, voyant le chagrin de son mari :

  
 « Demande à Dieu de me prendre rapidement », murmura-t-elle.

  
 Jamais il n'avait eu à faire une prière plus difficile, mais par amour pour elle, il demanda à Dieu la délivrance. Cinq minutes plus tard, la respiration devint calme et, peu après, tout fut paix.

  
 La douleur de M. Taylor fut profonde.

  
 « Ma grâce te suffit » ; « Il est fidèle ». Telles avaient été les dernières paroles de sa femme. Il s'appuyait maintenant sur cette certitude, se souvenant que Mme Taylor avait toujours trouvé sa joie dans la volonté de l'Éternel et que, comme il le répétait souvent, « elle ne pensait pas que rien pût être meilleur ».

  
 Encouragé par la présence de sa nièce, Mlle Mary Broomhall, Hudson Taylor resta dans la pension qui était devenue pour lui un second foyer. Chaque semaine, il rassemblait ses forces pour descendre au château de Blonay, au village et à l'église de La Chiésaz ou reposait Mme Taylor. C'était un endroit charmant. La vieille tour grise de l'église, enveloppée de vigne vierge cramoisie, vue à travers les branches d'un cèdre géant, se détachait sur le fond du lac et des montagnes. M. Taylor y passa bien des heures, à planter des graines ou des fleurs ou à se reposer avant de remonter la colline.

  
 Une amélioration sérieuse de sa santé permit d'espérer qu'il pourrait, au printemps, retourner en Chine. Nous ne nous arrêterons pas sur sa septième visite aux Etats-Unis. Il débarqua à Shanghaï le 17 avril 1905. Le Comité tenait ses séances de printemps. Il y avait là M. Hoste, M. Stevenson avec quelques-uns de ceux qui vécurent les jours les plus sombres de la révolte des Boxers, ainsi que M. Meadows, dont la collaboration remontait aux jours anciens de la Mission de Ningpo.

  
 L'affection de ces amis, si longtemps éprouvés, pour leur ancien directeur, était touchante à voir. Hudson Taylor passa les fêtes de Pâques à Yangchow, où il retrouvait tant de souvenirs. Là et à Chinkiang, ancien quartier général de la Mission, il ne pouvait pas ne pas se souvenir de ses prières d'autrefois, maintenant exaucées. Quel faible rôle avait joué l'homme dans cette oeuvre qui ne pouvait s'expliquer que comme une « oeuvre de Dieu »! Ainsi qu'il le disait : « Nous ne pouvons pas faire beaucoup, mais nous pouvons faire quelque chose et Dieu peut accomplir de grandes choses. »

  
 De la nouvelle maison missionnaire de Chinkiang, une promenade facile conduisait au cimetière ou, bien des années auparavant, il avait déposé les plus chers trésors de son coeur. Là, les noms de quatre de ses enfants étaient gravés à côté de celui de leur mère, et leur souvenir était plus doux que douloureux, car la séparation datait de loin et le revoir semblait proche.

  
 Une fois encore, Hudson Taylor se rendit à Hankow, ce centre plein de vie où l'on venait de l'intérieur du pays. L'accueil fut aussi cordial qu'à Shanghaï. Quel spectacle émouvant que celui de la rencontre du Dr Griffith John, ce vétéran encore vigoureux, avec l'homme dont la carrière avait couru parallèlement à la sienne, en Chine, pendant près de cinquante ans. Il se rappelait le vieil amour d'Hudson Taylor pour la musique et tous deux chantèrent cantique après cantique, dans sa maison, avec l'entrain des Gallois. Le Dr W. A. P. Martin, un ami des premiers jours, vint de Wuchang pour se joindre à eux. La vie missionnaire des trois ensemble s'élevait à cent cinquante-six ans.

  
 Le voyage à Hankow s'étant effectué sans accroc, Hudson Taylor se sentit encouragé à aller un peu plus loin et à faire l'essai du chemin de fer qui courait au Nord, vers Peiping. S'il pouvait atteindre seulement une ou deux des stations du Honan, qu'il ferait bon être de nouveau en plein coeur du pays! Ainsi, sans plan défini, mais dans la pensée qu'il serait guidé chaque jour, il se mit en route.



  
    Dès qu'il apparaissait à la fenêtre ou sur le quai, écrivit l'un de ses compagnons de voyage, jeunes et vieux étaient attirés à lui, et des regards pleins de bonté et d'intérêt éclairaient même les visages les plus rudes. Chacun était désireux de lui prodiguer quelque attention. Les employés belges, afin de lui épargner l'ennui d'aller dans une auberge, préparaient tout, pour que nous pussions coucher dans le train... Une course de vingt-quatre heures, remplaçait maintenant l'ancien voyage de deux semaines. Quel changement merveilleux ! Tandis que nous glissions rapidement sur la route d'acier, il nous semblait toujours que nous allions avoir un rude réveil. Mais non, le train poursuivait sa marche et de nouvelles surprises nous attendaient sans cesse jusqu'à ce que, six heures seulement après avoir quitté Hankow, nous franchîmes le long tunnel qui traverse les montagnes entre le Hupeh et le Honan et nous nous retrouvâmes une fois de plus dans cette province bien connue.

  


  Une charmante visite à Yencheng, station sur la voie ferrée, fournit à Hudson Taylor l'occasion de voir le champ de travail des membres australiens de la Mission. Il trouva des missionnaires selon son coeur, en la personne de M. et Mme Lack, comme aussi de M. et Mme Joyce, jusqu'à la station desquels il s'aventura, bien que cela exigeât un voyage par voie de terre. Il fallut passer une nuit dans une auberge, une de ces auberges du bord de la route, comme il en avait connu autrefois des centaines, ce, qui constitua une expérience à la fois étrange et familière.



  
    Nous l'installâmes aussi bien que nous pûmes et, quoiqu'il fût bien las, il parut jouir du souper et des préparatifs chinois. Il prenait le plus vif intérêt aux gens qui se groupaient autour de nous pour écouter l'Évangile... Entre dix et onze heures nous étions tous endormis, quand M. Joyce fut éveillé par un appel du dehors. C'était un des membres de son Église qui avait appris notre passage dans l'auberge et qui, après le travail d'une longue journée, était venu de son village présenter ses respects au vénérable Pasteur principal. M. Joyce expliqua que M. Taylor dormait, que le voyage l'avait bien fatigué et qu'on ne pouvait guère le réveiller.


    « Tant pis ! Tant pis ! » dit le visiteur, quoique fort désappointé. Il fit passer alors un petit paquet par la fenêtre.


    - Qu'est-ce, demanda M. Joyce ?


    - Oh ! rien ! c'est mon devoir de pourvoir aux besoins du vénérable Pasteur, quand il est près de notre village.


    C'étaient deux cents pièces de monnaie, que le cher homme apportait pour payer nos frais d'auberge. Après les avoir données, il disparut. Nous eûmes tant de regret, au matin, de ne pas l'avoir vu, mais il vint le dimanche aux services et notre père put le remercier lui-même.

  


  Le dimanche à Hiangcheng fut des plus intéressants. Et, comme la pluie se mettait à tomber en abondance, l'on suggéra un moyen facile de regagner le chemin de fer. La rivière grossissait sans cesse, derrière la maison de la Mission, et des bateaux descendaient rapidement le courant. Hudson Taylor monta sur l'un d'eux mais, au lieu de s'arrêter à la gare, il décida d'aller jusqu'à une station dont l'une de ses filles avait été la première missionnaire. Il y prêcha un « sermon long de trois kilomètres » qu'on n'oubliera jamais. Son logement était fort loin de la chapelle. Comment traverser la ville par cette chaude matinée d'été? On lui avait envoyé, d'une station voisine, une splendide chaise à porteurs avec huit hommes, afin de le persuader de s'y rendre, le lundi, pour visiter les dames missionnaires. Il eût été facile de se faire porter par quatre de ces hommes jusqu'à la chapelle, mais il n'en voulut pas entendre parler. Il n'était pas venu au Honan pour donner un tel exemple. S'il désirait aller au culte il marcherait ; et il marcha, aller et retour. Un de ses compagnons portait un pliant, et il s'asseyait et se reposait, quand il se sentait trop fatigué.



  
    Pourquoi ne pas prendre une chaise à porteurs ? disaient les gens qui s'assemblaient en foule autour de lui. Cela lui fournissait une bonne occasion d'expliquer que le dimanche était un jour de repos et que Dieu voulait que les hommes le sanctifiassent. Les spectateurs apprenaient, avec grand étonnement, qu'à ce moment même une chaise à porteurs et huit porteurs attendaient à la Maison de la Mission, mais que le missionnaire à cheveux blancs ne voulait pas s'en servir le jour du repos. Ce fut le thème de plusieurs petits discours, tout le long du chemin et cette attitude fit Plus que bien des sermons, pour graver dans l'esprit des chrétiens la signification du jour du repos et le devoir de l'observer.

  


  Ainsi, pas à pas, Hudson Taylor visita cinq centres du Honan et put voir les missionnaires de cinq autres. Comme ils approchaient de Chenchow, un spectacle inaccoutumé attira leur attention :



  
    Juste devant nous, sur la grande route, un groupe d'hommes et d'enfants se tenaient près d'une table; plusieurs avaient à la main des objets brillants qui nous intriguaient. On eût dit des instruments d'une fanfare. Nous comprîmes tout à coup : c'étaient les chrétiens de Chenchow venus au-devant de nous. Sur la table, des rafraîchissements avaient été préparés pour notre cher père. Les objets brillants étaient quatre grandes lettres qui exprimaient leur salutation au « Bienfaiteur de l'intérieur de la Chine ». Tous manifestaient un enthousiasme indescriptible.


    Un peu plus loin, un groupe de femmes chrétiennes s'approcha de nous et, quand nous atteignîmes la maison, nous trouvâmes dans la cour intérieure, au bout, une vaste estrade tapissée de rouge avec de grandes lettres de bienvenue. Quand la bannière de satin rouge flotta sur l'estrade et que la foule radieuse des amis emplit la cour jusqu'au dernier recoin, pour le service de l'après-midi, ce fut un magnifique et inoubliable spectacle.


    Quelques chrétiens de Taikang, la dernière station que notre père devait visiter, vinrent à Chenchow, à une journée de marche, pour nous accueillir. À mi-chemin, on leur dit que M. Taylor était indisposé et qu'il devrait s'en retourner sans passer par leur ville. En grande détresse, ils s'arrêtèrent pour demander à Dieu de fortifier Son serviteur et de lui permettre d'entreprendre son voyage.


    « O Seigneur, dirent-ils, qu'avons-nous fait pour que le vénérable pasteur, venu de l'autre bout du monde, soit arrêté, après des mois de voyage, à un jour de marche de notre ville ? Seigneur, nous aussi nous sommes ses enfants ! Aide-le à venir nous voir. »


    Grande fut leur joie, en arrivant à Chenchow, quelques heures plus tard, d'apprendre qu'il avait décidé de se rendre le lendemain à Taikang. Quel voyage ce fut pour leur escorte ! Kuo-Lassiang, un très noble coeur, nous porta vraiment en triomphe. Il nous charma par le récit de ce que le Seigneur avait fait pour l'Église de Taikang depuis notre départ, sept ans auparavant, et surtout pendant les troubles de 1900...


    Mentionnons encore une réunion à Chowkiakow. On apprit, le 21 mai, que c'était l'anniversaire de notre père et, en grand secret, on prépara, pour la lui offrir, une bannière de satin écarlate avec cette inscription : 0 homme grandement aimé. Il n'était pas assez bien pour aller jusqu'à l'église mais tous se réunirent chez le missionnaire, l'après-midi; nombre de gens arrivaient de la campagne, même de stations éloignées et, parmi eux, une douzaine venant des principaux districts. L'un après l'autre, ils se levèrent pour adresser à notre cher père de courtes allocutions dont quelques-unes étaient très touchantes. Il put leur répondre durant quelques minutes.

  


  Le vendredi, 26 mai, les voyageurs se retrouvaient à Hankow. C'était le trente-neuvième, anniversaire du départ du Lammermuir. Dans le train qui les ramenait à cette ville, ils eurent de précieux instants de prière. Ils furent rejoints en route par Mlle Sandeberg, dont les Parents avaient accueilli Hudson Taylor lors de son voyage en Suède. À Hankow, le Dr Guinness, avec d'autres, attendait le petit groupe. Heureux d'avoir pu passer trois semaines et demie dans le Honan, ils cherchèrent auprès du Seigneur force et direction, pour leurs futures visites.

  
 Après un paisible dimanche, Hudson Taylor décida d'aller par bateau à vapeur à Changsha, capitale du Hunan qu'il n'avait jamais visitée. C'était la première des provinces de l'intérieur où la Mission avait tenté de pénétrer et la dernière où elle avait pu s'établir. Pendant trente ans, Hudson Taylor l'avait spécialement portée sur son coeur. Elle n'était complètement ouverte que depuis les troubles de 1900 et il désirait vivement voir le travail qu'y accomplissaient le Dr Keller et ses collègues.



  
    Ce devait être le dernier voyage de notre cher père en Chine. Un accident étant arrivé au vapeur sur lequel nous avions réservé nos places, nous dûmes prendre un bateau de la Compagnie chinoise de navigation... Nous trouvâmes un beau navire tout neuf, le meilleur sur le haut fleuve, les plus aimables des capitaines et officiers, des cabines de première classe à notre disposition. Nous étions les seuls étrangers à bord.

  


  Tandis que les voyageurs traversaient l'immense lac et remontaient le fleuve, au milieu de belles villes, de temples et de pagodes splendides, de plaines couvertes de riches moissons et de chaînes de montagnes grandioses, ils ne pouvaient pas ne pas penser à tous les efforts et à toutes les prières des années passées, aux vies sacrifiées, à la foi indomptable qui trouvait enfin sa récompense dans le changement de dispositions du peuple. Jusqu'à neuf ou dix ans en arrière, on n'eût pas trouvé un seul missionnaire protestant établi dans la province. Il y en avait maintenant cent onze, rattachés à treize sociétés, à l'oeuvre dans dix-sept stations centrales et aidés par un bon nombre d'auxiliaires chinois. 



  
    Que puis-je écrire des deux jours qui suivirent notre arrivée ? Ils furent si calmes, si paisibles, si pleins d'intérêt et de réconfort, si riches de sympathie et de soins, délicats pour notre cher père, que nos coeurs débordent de reconnaissance, au souvenir de la bonté du Seigneur.


    Le vendredi fut un jour de repos; l'après-midi nous allâmes, en chaise à porteurs, au Tien Sin Koh, bâtiment élevé sur le plus haut point du mur de la ville. Notre père fut charmé par la vue magnifique sur les montagnes, la plaine et le fleuve qui entouraient la ville étendue à nos pieds. Il monta sans fatigue au second étage et alla ensuite voir l'emplacement du nouvel hôpital.


    Le samedi, il ne descendit pas pour le déjeuner, mais il put aller le matin à la chapelle où il devait parler à quelques amis chinois. Ceux-ci eurent la plus grande joie de le voir. M. Li, l'évangéliste, répondit à son allocution en lui exprimant la joie et l'amour avec lesquels on l'accueillait à Changsha.


    L'après-midi de ce jour, une réception avait été organisée pour donner à tous les missionnaires de la ville l'occasion de rencontrer Hudson Taylor. Celui-ci s'y rendit, même avant l'heure fixée.


    Il faisait bon dans le petit jardin sur lequel s'ouvrait le salon. Le thé fut servi sur le gazon, parmi les arbres et les fleurs. Père s'y installa au milieu des invités, et y resta plus d'une heure, jouissant de ce moment de tranquillité et s'intéressant aux photographies qui étaient prises.


    Quand chacun fut parti, Howard le persuada de monter dans sa chambre. Comme nous étions très occupés par nos préparatifs de départ, le Dr Barrie resta auprès, de lui une demi-heure... Parlant du privilège de confier toutes choses à Dieu par la prière, le docteur Barrie lui raconta qu'il en était quelquefois empêché par le sentiment que beaucoup de choses étaient vraiment de trop peu d'importance. Notre père répondit qu'il ignorait tout d'une distinction semblable entre les sujets de prières, puis il ajouta :


    « Il n'y a rien de petit, il n'y a rien de grand. Dieu seul est grand et nous devons nous confier pleinement en Lui. »

  


  
 Quand le repas du soir fut prêt, Hudson Taylor ne se sentit pas disposé à descendre et, un peu plus tard, il se coucha.



  
    La nuit était venue, écrivit sa belle-fille, et l'obscurité revêtait d'un voile les montagnes éloignées et le fleuve. Çà et là, quelques faibles lumières faisaient des taches claires sur les toits gris de la ville. Tout était silencieux sous le ciel étoilé. Jouissant de la fraîcheur et du calme, je me tenais seule sur la terrasse du toit et je pensais à notre père. Mais combien peu je me représentais ce qui se passait et qu'une demi-heure plus tard il serait avec le Seigneur ! La porte d'or tournait-elle déjà sur ses gonds ? Les armées célestes s'assemblaient-elles pour recevoir son esprit ? Le Maître Lui-même s'était-Il levé pour accueillir Son fidèle serviteur ?


    Sans rien savoir, je descendis. Notre cher père était au lit avec une petite lampe sur une chaise, à côté de lui. Son portefeuille était ouvert et les lettres de la maison qu'il contenait répandues, ainsi qu'il aimait à les avoir. J'arrangeai l'oreiller sous sa tête et m'assis sur une chaise basse... Howard venait de sortir de la chambre et j'étais au milieu d'une phrase quand, brusquement, notre cher père tourna la tête et poussa un léger soupir. Je le regardai, croyant qu'il allait éternuer; mais il soupira de nouveau, puis une fois encore. Il ne suffoqua pas, ne me regarda pas et ne parut conscient de rien.


    Je courus à la porte et appelai Howard; il était évident que la fin approchait. J'allai chercher le Dr Keller qui se tenait au bas de l'escalier. En moins de temps qu'il n'en faut pour l'écrire, il arriva auprès de nous, mais pour voir notre cher père rendre son dernier soupir. Ce n'était pas la mort, mais la rapide et joyeuse entrée dans la vie éternelle.


    L'expression de calme et de paix qui se répandit sur son visage était merveilleuse ! Le poids des années sembla s'évanouir en un instant. Les traces de fatigue disparurent. Il ressemblait à un enfant endormi paisiblement, et la chambre était remplie d'une paix inexprimable...


    Bien qu'il fût parti, un amour et une tendresse merveilleuses semblaient nous attirer près de lui. Cher père ! toutes ses fatigues étaient passées. tous ses voyages terminés, il était enfin en sûreté, à la Maison !


    Un à un ou par petits groupes, les amis qui étaient dans la maison et les chrétiens indigènes vinrent autour de son lit. Son visage calme et paisible les impressionnait tous.


    « Oh ! murmurait une brave femme, en quittant sa chambre, des milliers et des myriades d'anges l'ont accueilli. »


    Enfin, un jeune évangéliste et sa femme s'approchèrent du lit en silence, puis le jeune homme demanda.


    - Puis-je toucher sa main ?


    Il se pencha sur lui, prit une main de notre père dans les siennes et, à notre grande surprise, se mit à lui parler comme s'il pouvait être entendu. Il semblait tout oublier, dans son grand désir d'exprimer son amour et sa gratitude à celui qui paraissait encore tout près de nous.


    - Cher et vénéré pasteur, disait-il avec tendresse, nous vous aimons vraiment. Nous sommes venus vous voir aujourd'hui; nous désirions regarder votre visage. Nous sommes vos petits enfants. Vous nous avez ouvert le chemin du ciel. Vous nous avez aimés et vous avez prié pour nous de longues années. Nous sommes venus aujourd'hui pour voir votre visage.


    Vous semblez si heureux, si paisible; vous souriez. Vous ne pouvez pas nous parler ce soir. Nous ne désirons pas vous rappeler, mais nous vous suivrons; nous viendrons à vous. Vous nous accueillerez bientôt.


    Et, tandis qu'il parlait, il tenait sa main, sa jeune femme debout à côté de lui.


    En bas, une autre scène touchante se déroulait. M. Li s'était procuré un cercueil. Avec ses amis, il s'était réjoui à la pensée que notre cher père serait enseveli dans le Hunan et qu'ils le garderaient ainsi au milieu d'eux; mais quand nous leur eûmes expliqué que nous devions partir sans retard pour Chinkiang, où se trouvait le caveau de famille, dans lequel M. Taylor avait toujours désiré d'être déposé auprès des siens, s'il mourait en Chine, ils firent tous leurs efforts pour faciliter notre départ.


    Se groupant autour de mon mari, ils lui dirent qu'ils auraient aimé offrir un plus beau cercueil, mais qu'ils avaient dû se contenter du meilleur de ceux qui étaient tout faits. Inutile de demander le prix, c'était leur don, le don de leur Église. S'ils ne pouvaient garder dans le Hunan le vénérable pasteur principal, ils voulaient du moins faire quelque chose pour lui !... C'était pour eux un privilège de pourvoir à ses derniers besoins... Cela représentait pour eux une grosse somme, mais la joie du sacrifice remplissait leurs coeurs et il fallut les laisser faire. La foi, le travail, les souffrances, les prières incessantes, l'enfantement des âmes durant cinquante années n'avaient pas été inutiles.

  


  
 Ils le déposèrent à Chinkiang, sur les bords du vaste fleuve qui roule vers la mer ses eaux larges de trois kilomètres. Il y aurait beaucoup à dire de la vénération et de l'amour témoignés à sa mémoire, et des hommages de toute sorte, rendus à celui qui avait été « une force de vie et d'amour dans tout le corps de Christ ». Mais les voix dont l'écho fut le plus durable furent celles qu'il eût le mieux aimé à entendre, les voix des enfants chinois, chantant des hymnes de louange tandis qu'ils déposaient leurs offrandes de fleurs sur sa tombe.

  
 Ainsi, une à une, les étoiles qui doivent briller à jamais dans le firmament de Dieu apparaissent à leur place céleste et les enfants du Royaume entrent dans la joie de la Maison de leur Père qui n'a pas été faite de mains d'hommes.


  CHAPITRE 84


  Prières dont l'exaucement est encore à venir


  


  L'apôtre de la Birmanie, Adoniram Judson, apprit, moins de deux semaines avant sa mort, l'exaucement de prières qu'il avait adressées à Dieu avec ardeur des années auparavant et qui semblaient sans réponse. Longtemps, il avait porté sur son coeur la cause des Juifs, au point de songer à fonder pour eux une mission en Palestine, mais en vain. Et voici, quelques jours avant de mourir, il apprit que quelques Juifs s'étaient convertis à Trébizonde, après la lecture d'un traité qui racontait sa propre vie, et qu'ils avaient fait demander à Constantinople un maître chrétien. Les yeux pleins de larmes, le vieux missionnaire s'écria :



  
    Je n'ai jamais prié avec ardeur, avec zèle, pour une chose quelconque, sans qu'elle me fût accordée. Et cependant, j'ai toujours eu si peude foi. Que Dieu me pardonne et purifie mon coeur de tout péché d'incrédulité.

  


  
 Quel riche héritage Hudson Taylor laissait au pays qu'il aimait, à l'Église de Dieu en Chine, pour laquelle il avait donné sa vie!

  
 En un sens, les prières de sa vie entière étaient exaucées. Mais, dans un autre sens, ces prières ne nous indiquent-elles pas encore de vastes possessions dont il nous faut nous emparer?

  
 Hudson Taylor ne pouvait douter que le Seigneur voulût faire entendre à « toute créature », en Chine, la joyeuse nouvelle du salut. Et sa conviction ne fut ébranlée ni par les obstacles successifs qui surgirent, ni par la crise des Boxers.



  
    Ce travail ne sera pas accompli sans crucifixion, avait-il dit à la Conférence de la Mission à l'Intérieur de la Chine de mai 1890, sans que nous soyons prêts à exécuter à n'importe quel prix le commandement du Maître. Mais, ceci fait, je crois au fond de mon coeur que cet ordre sera exécuté. S'il est une occasion, dans ma vie, où j'ai eu l'assurance d'être conduit par Dieu, c'est bien en écrivant et en publiant les articles dont le premier a paru en novembre dernier.

  


  Les événements indiquaient que les temps n'étaient pas encore venus, mais qui dira qu'ils ne sont pas accomplis maintenant? Nombre de symptômes montrent que c'est dans cette direction que l'Esprit de Dieu agit. Un récent examen des travaux missionnaires en Chine pendant les dix dernières années, prouve clairement qu'un nouvel esprit d'évangélisation s'empare de l'Église de Chine. Dans la province du Honan, par exemple, peuplée de vingt-cinq millions d'âmes, toutes les Sociétés et Églises sont unies dans un même effort pour prêcher l'Évangile « à toute créature » dans l'espace de cinq années. Ce mouvement commença au début de 191,7 ; son but précis était de « faire appel à la collaboration de tous les chrétiens du Honan et de porter l'Évangile à la connaissance de tous les non chrétiens de la province ». Et cet effort, qui réclame les prières et la sympathie de tous ceux qui désirent la venue du règne de Dieu, n'est qu'une partie d'un mouvement plus vaste qui, à des degrés divers, se fait sentir dans toute la Chine.

  
 Des nouvelles aussi encourageantes viennent du Hunan où l'école biblique flottante s'affirme comme une méthode efficace pour préparer des hommes sachant gagner des âmes. Organisé par le Dr Keller, ce mouvement remarquable a pour but « la rapide et complète évangélisation des vingt-deux millions d'habitants de cette province », par de petites troupes itinérantes qui travaillent en accord avec toutes les sociétés missionnaires. Profitant des nombreux canaux, les étudiants de l'École biblique, qui doivent avoir une foi vivante et une vocation sérieuse, passent la plus grande partie de l'année, sous la direction d'un maître chinois exercé et sous la surveillance des surintendants missionnaires, dans un bateau aménagé pour en recevoir une douzaine. Sur l'appel d'un missionnaire, ils se rendent dans un district et y passent tout le temps nécessaire pour atteindre par le message du salut la population entière.



  
    Nous avons maintenant trois groupes à l'oeuvre, écrivait le Dr Keller en 1917 et nous espérons en organiser trois autres cette année. Dans des centaines de familles, les gens ont rejeté l'idolâtrie et ont accepté Christ comme leur Sauveur et Seigneur. Des classes bibliques ont été formées, de nouvelles Églises organisées et plusieurs milliers d'hommes qui n'avaient jamais entendu l'Évangile auparavant ont vu leurs préventions se dissiper et leurs coeurs s'ouvrir à l'Évangile.

  


  Une fois par an les groupes se réunissent pendant deux mois, en vue d'une étude spéciale de la Bible, dans les montagnes où un sanctuaire célèbre attire chaque année des centaines de milliers de pèlerins. Là, les étudiants, auxquels se joignent les pasteurs et les évangélistes de toute la province, font une oeuvre féconde parmi les pèlerins dont des jeunes gens zélés et religieusement bien disposés forment une bonne part. Beaucoup de conversions du plus haut intérêt ont été enregistrées en 1916. Le Dr Keller estime que cette méthode de travail pourrait être adaptée aux besoins particuliers des autres provinces et contribuerait utilement à résoudre le problème de l'évangélisation de la Chine dans cette génération.

  
 On a trouvé, dans la Bible d'Hudson Taylor, une petite carte de la province du Kweichow qui indiquait, en particulier, les stations où commençait le travail.

  
 Témoin de tant de prières, cette feuille de papier parle de la sollicitude du missionnaire pour ces fils sauvages des montagnes qui, en hostilité perpétuelle avec leurs voisins chinois, adoraient des démons et s'adonnaient aux superstitions les plus grossières. M. J. Adam, qui avait travaillé avec zèle au sein de la tribu des Miaos, près d'Anshun, rencontra Hudson Taylor à Dundee, lors de son premier retour en Europe. L'oeuvre était difficile, mais pleine de promesses, et M. Adam ignorait comment il pourrait la poursuivre. Il avait la charge d'une station, aucun collaborateur ne s'offrait : que faire? Fallait-il renoncer à atteindre ces tribus et se borner à travailler parmi les Chinois? Ni lui, ni Hudson Taylor, en se séparant à Dundee, ne pensaient à la réponse que leurs prières étaient sur le point de recevoir. Le magnifique mouvement de réveil, commencé dans le district d'Anshun, allait s'étendre à la province voisine, le Yunnan, faisant entrer ces pauvres montagnards par milliers dans le Royaume de Dieu et suscitant parmi eux d'ardents missionnaires pour propager l'Évangile de tribu à tribu, en cercles de bénédictions toujours plus vastes.

  
 « Le soleil ne s'est jamais levé sur la Chine sans me trouver en prière », pouvait dire Hudson Taylor à la fin de ses longues années de travail dans ce pays. Et peut-être aucun de ses travaux n'a plus contribué que ses prières à produire les fruits que nous constatons aujourd'hui. Mais il ne se contentait pas de prier.  
 Ce volume dit quelque chose de l'activité qui accompagnait son intercession.



  
    J'ai besoin, écrivait-il à Mme Taylor, au cours d'une, de leurs nombreuses séparations, de renoncer à moi-même et à toi, pour la vie des Chinois et celle de nos collaborateurs. Remarque dans 1 Cor. 1:18, comment la Croix est mise en rapport avec la puissance. Bien des vies ne manquent-elles pas de puissance parce qu'elles n'aiment pas la Croix ? Puisse notre vie être remplie de la puissance de Dieu.

  


  Les besoins qui l'émouvaient, l'ordre du Christ - que nous aussi, nous appelons Maître et Seigneur - demeurent les mêmes. De grands changements sont survenus et surviennent encore en Chine. L'oeuvre missionnaire réclame, pour s'adapter à de nouvelles situations, de nouvelles méthodes qui sont étudiées et appliquées avec prière. Mais les grands faits qui les nécessitent sont les mêmes. L'idolâtrie n'a point lâché prise. Un membre de la Mission qui écrit de l'extrême Nord-Ouest, en juin 1918, raconte que dans une ville des milliers d'hommes et de femmes sont voués par serment à l'adoration rituelle, à des heures déterminées. Entre autres, quinze cents femmes se sont engagées à se rendre à un certain temple le deuxième et le sixième jour de chaque mois ; là, elles s'agenouillent sur les vérandas et dans la cour, chacune tenant à deux mains et à hauteur de son front une baguette d'encens. Elles doivent garder cette position et réciter des prières jusqu'à ce que la baguette d'encens soit consumée, ce qui est fort long. À chacun de ces jours d'adoration, des offrandes d'argent doivent être faites pour la construction et l'embellissement des temples et la fabrication de nouvelles idoles. Et ce n'est là qu'une ville parmi les centaines où ne réside encore aucun missionnaire. Ces pauvres gens, dans leurs ténèbres, n'ont-ils pas besoin de lumière? N'est-ce pas aussi pour eux qu'a été répandu le Sang précieux qui seul peut nous purifier du péché et nous rapprocher de Dieu? Quelle ne sera pas notre responsabilité si, connaissant ces choses, nous ne faisons pas tous nos efforts - par nos prières, nos dons ou notre service direct la vie éternelle! - pour les amener à la connaissance de la vie éternelle !

  
 Beaucoup a été fait, mais il reste à faire beaucoup plus encore si nous voulons profiter fidèlement de l'occasion présente, la plus glorieuse peut-être qui se soit jamais offerte à des chrétiens. « Quand la Chine bougera, disait Napoléon, cela changera la face du monde. » La Chine a bougé, elle bouge.



  
    Nous devons avancer sur nos genoux, écrivait l'évêque Cassels en considérant les besoins et les possibilités de ce vaste pays. Il faut nous appuyer sur Dieu d'une façon toute nouvelle dans la prière... Je remercie Dieu de ce que la Mission vit par la prière. Mais je dis que Dieu fera une chose nouvelle pour nous quand il y aura un nouvel esprit de prière parmi nous. Dieu fera une chose nouvelle pour nous quand il y aura un nouvel esprit de consécration parmi nous.

  


  Si celui dont nous avons suivi les pas à travers une vie de travail et de sacrifice, mais de joie rayonnante dans la communion de Christ, pouvait nous parler aujourd'hui du sein de la gloire éternelle, ne nous répéterait-il pas ce qu'il disait au milieu du combat :



  
    Il est nécessaire que nous nous donnions nous-mêmes pour la vie du monde, comme Il a donné Sa chair pour la nourriture de ceux qui étaient sans vie et des âmes dont la vie ne peut être entretenue que par le même pain vivant. Une vie facile et sans renoncement à soi-même n'aura jamais de puissance.


    Porter du fruit implique porter sa croix. « Si le grain de blé tombé en terre ne meurt, il demeure seul. » Nous savons comment le Seigneur Jésus a porté du fruit - non pas en portant Sa croix, simplement, mais en mourant sur elle. Sommes-nous vraiment en communion avec Lui, à cet égard ? Il n'y a pas deux Christ : l'un, bon marché pour les chrétiens bon marché, l'autre souffrant et sans cesse en travail, pour les croyants exceptionnels. Il n'y a rien qu'un Christ. Voulez-vous demeurer en Lui et, ainsi, porter beaucoup de fruit ?


    Qu'il plaise à Dieu de nous faire sentir que l'enfer est quelque chose de si réel que nous ne puissions en avoir de repos, que le ciel est quelque chose de si réel que nous ayons besoin d'y voir les hommes sauvés, que Christ est si réel que notre ambition suprême soit de faire de l'Homme de douleurs, l'Homme de la joie par la conversion d'un grand nombre de ceux pour lesquels Il disait : « Père, je te demande que là où je suis, ceux que tu m'as donnés soient aussi avec moi, afin qu'ils voient ma gloire. »

  


  Pour l'intelligence du récit, il faut se souvenir que ce chapitre a été écrit en 1918 (Note des éditeurs).


  ÉPILOGUE


  
    
 LES DEUX FACES DU TABLEAU LA CHINE...
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    LA CHINE...Un pays qui compte un million de chrétiens pour 

    plus de quatre cent cinquante millions d'habitants!
  


  


  


  
    Il arrive un moment où, dans certains pays, l'oeuvre de Dieu prend un essor tel qu'il devient difficile d'en calculer les effets. Voici plus de quarante ans qu'Hudson Taylor se repose de ses travaux, et les oeuvres qu'il a commencées et continuées avec Dieu le suivent encore aujourd'hui. Leur développement est si grand qu'il est impossible de dire jusqu'où s'étend leur champ d'action, car non seulement en Chine, mais dans tous les continents, le récit de la vie de cet homme de Dieu qui, quoique mort parle encore, influence et inspire des hommes et des femmes dont le coeur est ainsi gagné à la cause si chère à Hudson Taylor.

  


  
    

  


  
    Néanmoins, c'est en Chine, au sein même de ce peuple. auquel il a si joyeusement consacré sa vie et qu'il aimait si profondément, que l'oeuvre a le plus progressé. À l'intérieur du pays dont toutes les provinces étaient fermées à l'Évangile quand Hudson Taylor partit pour la Chine, il y a maintenant des Églises indigènes. Parmi les tribus qui peuplent les montagnes du Kweichow et du Yunnan, des gens par milliers, après avoir entendu la bonne nouvelle du salut en Jésus-Christ, se sont tournés des idoles vers Dieu, délaissant leur ivrognerie, leur passion de l'opium et leur abjecte immoralité.

  


  
    

  


  
    Chez les Chinois proprement dits, il n'y a jamais eu de conversions en masse, mais parmi eux aussi, l'oeuvre s'est poursuivie d'une façon constante et sûre. C'est dans la région de Wenchow, Chekiang, qu'on trouve les Églises les mieux organisées, les plus prospères et les plus fermement établies ; cent cinquante d'entre elles sont indépendantes et se suffisent à elles-mêmes, quoique rattachées à la Mission à l'Intérieur de la Chine. Il existe aussi deux grands mouvements évangéliques indépendants, rejetons de l'Eglise-mère.

  


  
    

  


  
    En 1940, cinquante communautés dépendaient de l'Église principale de Fowyang, Anhwei ; en 1944, leur nombre était de cent-neuf. Chacune de ces Églises possède une équipe de volontaires qui évangélisent le pays. Dans la province du Kansu, se trouve la Fédération des Églises du Nord-Ouest, composée de groupements rattachés, les uns à la Mission à l'Intérieur de la Chine, les autres à la Christian and Missionary Alliance ou à l'Alliance Missionnaire Scandinave. Après les années d'occupation par les japonais, les nouvelles qui nous parviennent des provinces de la côte sont également encourageantes. Malgré la contrainte et l'oppression ennemie, elles ont tenu bon et, après avoir tout surmonté, demeurent fermes.

  


  
    

  


  
    L'oeuvre s'est ainsi étendue et a dépassé de beaucoup le but que s'était proposé la Mission d'Hudson Taylor. La Chine, avec ses quatre cent cinquante millions d'habitants - un quart de la population du globe -, a pour chef un chrétien professant. Dans son gouvernement siègent des hommes dont la vie et les principes témoignent de la grâce salutaire de Dieu en Jésus-Christ. Contrairement à l'Inde où la vaste majorité des adeptes du christianisme appartient aux classes inférieures, la Chine, elle, possède des représentants de la foi chrétienne dans tous les rangs de la société, et même l'influence exercée par ses dirigeants est beaucoup plus grande que ne pourrait le faire supposer le nombre des Églises chrétiennes répandues dans le pays. Partout les missionnaires trouvent des portes ouvertes, une pleine liberté de prêcher l'Évangile, bien accueillis qu'ils sont par le Gouvernement qui voit en eux des « éducateurs du peuple ».

  


  
    

  


  
    Il y a un siècle, il n'y avait pas en Chine plus d'une douzaine de chrétiens. Aujourd'hui, on estime à un million les candidats et les membres des différentes Églises. Quelle serait la réaction d'Hudson Taylor en face de ces chiffres s'il était encore de ce monde? Se reposerait-il sur l'effort accompli, satisfait des résultats obtenus dans un laps de temps remarquablement court ?

  


  
    

  


  
    Il est plus que certain qu'il regarderait l'autre face du tableau ! Un million de chrétiens dans un pays qui compte plus de quatre cent cinquante millions d'habitants! Un chrétien pour quatre cent cinquante païens! Et, d'entre ces païens, la moitié n'a Jamais entendu la Parole qui sauve!

  


  
    

  


  
    Un certain matin de l'année 1865, Hudson Taylor, oppressé par le sentiment des immenses besoins de la Chine et de l'urgence de secours immédiats, arpentait la plage de Brighton, incapable de se joindre à la foule qui se rendait joyeusement dans les Églises pour rendre grâces à Dieu de lui avoir donné un Sauveur. Lui, demandait à Dieu des ouvriers pour la Chine! Quatre cent cinquante millions d'âmes dont un million passent chaque mois dans l'éternité sans Jésus-Christ!

  


  
    

  


  
    Aujourd'hui encore, dans la vaste Chine, chaque mois, un million d'âmes vont au-devant d'une éternité sans Christ!

  


  
    « Priez donc le Maître de la moisson d'envoyer des ouvriers dans Sa moisson. »

  


  
    

  


  


  
    FIN
  


  
    

  


  

  


  .


  


  TABLE CHRONOLOGIQUE


  
    

  


  
    	
      
        
          
            	
              1807

            

            	
              Robert Morrison débarque à Canton.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1832 - 21 Mai

            

            	
              Naissance d'Hudson Taylor à Barnsley.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1842

            

            	
              Traité de Nanking ouvrant les ports de Canton, Amoy, Fuchow, Ningpo et Shanghaï.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1850

            

            	
              Commencement de la révolte des Taïping.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1851

            

            	
              Séjour d'Hudson Taylor à Hull.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1852 - 25 septembre

            

            	
              Arrivée à Londres ; préparation.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1853 - 19 septembre

            

            	
              Hudson Taylor part pour la Chine à bord du Dumfries.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1854 - 1er mars

            

            	
              Arrivée à Shanghai.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1854 - décembre

            

            	
              Premier voyage missionnaire dans les environs de Shanghai.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1855 / 1856

            

            	
              Sept mois avec William Burns. Oeuvre à Swatow.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1857

            

            	
              Hudson Taylor quitte la Chinese Évangélisation Society.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1858 - 20 janvier

            

            	
              Mariage avec Mlle Maria Dyer.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1860 - 16 janvier

            

            	
              Hudson Taylor lance un appel pour des collaborateurs.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1860 - juillet

            

            	
              Retour en Angleterre.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1860 / 1866

            

            	
              Séjour à Londres. Études médicales. Révision du Nouveau Testament (dialecte de Ningpo), etc.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1865 - 25 juin

            

            	
              Hudson Taylor, à Brighton, reçoit la révélation du plan de Dieu à l'égard de la Mission. Fondation de la Mission à l'Intérieur de la Chine.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1865 - octobre

            

            	
              Première édition du volume « Les besoins spirituels et les droits de la Chine ».

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1866 - 26 mai

            

            	
              Hudson Taylor repart pour la Chine par le Lammermuir (vingt-quatre personnes).

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1866 - 30 septembre

            

            	
              Arrivée à Shanghai.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1866 - 27 novembre

            

            	
              Installation à Hangchow.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1870 - 23 juillet

            

            	
              Mort de Mme Maria Taylor.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1871 - 26 septembre

            

            	
              Hudson Taylor part pour l'Angleterre.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1871 - 28 novembre

            

            	
              Hudson Taylor épouse Mlle J. Faulding.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1872 - 9 octobre

            

            	
              Troisième départ pour la Chine.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1874 - 14 octobre

            

            	
              Retour en Angleterre.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1875 - janvier

            

            	
              Appel pour dix-huit missionnaires.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1876 - 7 septembre

            

            	
              Quatrième départ pour la Chine.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1876 - 13 septembre

            

            	
              Signature du Traité de Chefoo ouvrant l'intérieur de la Chine.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1877 - 10 mai

            

            	
              Première conférence missionnaire générale à Shanghaï.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1877 - décembre

            

            	
              Retour en Angleterre.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1878 - 2 mai

            

            	
              Départ de Mme Taylor pour la Chine. Famine dans le Shansi.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1879

            

            	
              Cinquième départ pour la Chine.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1879 - mai

            

            	
              Séjour à Chefoo. Constructions décidées.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1881 - novembre

            

            	
              Appel pour soixante-dix missionnaires.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1883 - février

            

            	
              Retour en Angleterre. Réveil missionnaire parmi les étudiants.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1885 - janvier

            

            	
              Sixième départ pour la Chine.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1885 - 5 février

            

            	
              Départ des Sept de Cambridge.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1886 - 5 août

            

            	
              Consécration du pasteur Hsi.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1886 - septembre

            

            	
              Appel pour cent missionnaires.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1888

            

            	
              Retour d'Hudson Taylor en Angleterre.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1888 - juin

            

            	
              Septième départ pour la Chine via l'Amérique du Nord.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1889 - avril

            

            	
              Retour d'Hudson Taylor en Angleterre.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1889 - juil.-août

            

            	
              Visite en Amérique du Nord.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1889 - octobre

            

            	
              Appel « A toute créature ».

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1889 - novembre

            

            	
              Visite en Suède et en Norvège.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1890 - mars

            

            	
              Huitième départ pour la Chine.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1890 - mai

            

            	
              Appel de la conférence de Shanghaï pour mille missionnaires.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1890 - août

            

            	
              Visite en Australie.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1892

            

            	
              Retour en Angleterre.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1893 - avril et août

            

            	
              Visites en Allemagne.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1894 - 14 février

            

            	
              Neuvième départ pour la Chine via l'Amérique,

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1896

            

            	
              Visite aux Indes, retour en Angleterre.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1897

            

            	
              Visite en Allemagne.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1897 - décembre

            

            	
              Dixième départ pour la Chine.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1898 - 4 novembre

            

            	
              Meurtre de W. S. Fleming, premier martyr de la M. 1. C. juill.-nov.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1900

            

            	
              Révolte des Boxers. Meurtre de cinquante-huit membres de la Mission et de vingt et un enfants.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1902 / 1904

            

            	
              Séjour en Suisse, aux Chevalleyres-sur-Vevey.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1903 - 1er janvier

            

            	
              M. D.-E. Hoste nommé directeur général de la Mission à l'Intérieur de la Chine.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1904 - 30 juillet

            

            	
              Mort de Mme H. Taylor, née Faulding.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1905 - février

            

            	
              Onzième et dernier départ pour la Chine, via l'Amérique du Nord.

            
          

        
      


      
        
          
            	
              1905 - 3 juin

            

            	
              Mort d'Hudson Taylor, en Chine.
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